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AVERTISSEMENT 

SUR 

CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


L-i*K  c  c  TT  £  1 1.  favorable  »jué  lé  Public  a  Bieu 
voulu  faire  à  cet  OuVtage ,  que  j'ai  composé 
pendant  mon  honorable  proscription  ,  au 
milieu  des  dangers ,  toujours  renaïssans,  qui 
ptanoient  sur  ma  tête,  et  qut  ne  m'ont  pas 
permis  de  hri  donner  tous  les  soins  que  de- 
mandoit  une  entreprise  si  importante ,  m'a 
impose  le  devoir  de  faire ,  dans  le  carme  de 
la  paix,  ce  que  je  n'ai  pu  faire ,  au  milieu  des 
agitations  et  des  troubles  révolutionnaires. 
Une  Édition  portée  à  deux  mille  exemplaires, 
épuisée  dans  moins  de  dix-buitmois ,  en  me 
faisant  connoitre  l'indulgence  de  mes  Lec- 
teurs, et  l'opinion  qn'ils  ont  de  mes  foibTes 
talens ,  loin  de  m'àveugïei'  Sur  les  imperfec- 
tions de  mon  livre ,  m'a  retidu  plus  sévère 
ponr  en  faire  disparottre ,  s'il  est  possible , 
Xarne  I.  a 
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jusqu'aux  plus  légères  tîtches.  Je  ne  me  sais 
pas  fié ,  pour  cela ,  à  mes  seules  lumières , 
et  à  la  longue  liabitude  que  j'ai  de  traiter 
tous  les  objets  de  Grammaire.  J'ai  invoqué 
les  lumières  de  mes  amis  les  plus  éclaires  ; 
j'ai  sollicité  leur  critique,  et  j'en  ai  fait  usage. 
Ce  ne  sera  donc  pas ,  pour  la  forme  seule-- 
ment,  qu'on  dira  ici:  seconde  Ëditioic,. 

REVUE  ET  CORRIGEE  PAR  L'ÂUTEUR  ;  maîS  CO 

sera  véritatlement  un  Ouvrage  revu,  corrigé, 
augmenté,  et  presque  entièrement  remanié. 
Depuis  que  j'ai  été  rendu  à  mes  chers  Elè- 
ves ,  dont  l'éducation  fait  le  bonheur  de  ma 
vie ,  je  me  suis  appli^é  à  leur  instruction, 
avec  un  renouvellement  de  zèle.  C'est  en  tâ- 
tonnant sans  cesse,  et  en  faisant  des  efforts 
continuels  pour  développer  leur  intelligence,, 
que  j!ai  obtenu  dç  nouveaus  aperçus  gram- 
maticaux, dont  j'ai  enrichi  cette  nouvelle 
tidition. 

On  m'a  souvent  demandé  la  communica- 
tion d'un  Traité  sur  l'Analise  pjumérale  de 
la  proposition,  connue,  dans  l'instructioa 
des  Sourds-Muets,  sgus  le  nom  de  Théorie 
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CES  Chiffres  ,  pour  servir  à  la  décomposi- 
tion des  phrases ,  et  à  la  conaoissance  de  la 
valeur  relative  dés  mots,  dont  les  Diction- 
naires ne  font  connoître  que  la  valeur  ab- 
solne.  On  m'a  demandé  la  publication  de 
quelques  autres  théories ,  dont  on  m'a  vu 
faire  un  nsage  si  amntageux  dans  mes  Le- 
çons :  on  les  ti-ouvera  dans  cette  seconde' 
Edition;  on  y  trouvera  aussi  la  théorie  dé 
la  phrase  active,  renfermant  toujours  deux 
jugemebs,  et,  par  conséquent,  deux  propo- 
sitions -,  une  théorie  nouvelle  de  la  con- 
jonction, et  un  chapitre  sur  l'Orthographe 
française  et  la  prononciation  ,  qui  manquoit 
dans  la  première  Édition. 

Toifô  les  endroits  qui  avoient  paru  éhscurs 
ont  été  éclatrcis';  quelques  explications  ha- 
sardées ont  fait  place  à  une  doctrine,  qui 
poorra paroStre  nouvelle;  mais  dont  j'expose 
et  je  démontre  les  principes  incontestables. 
*  La  Conjugaison  avoit  été  trouvée  trop  dif- 
ficBe.  Ne  pouvant  me  résoudre  à  la  saorifier  à 
d'anciens  préjugés ,  et  bien  convaincu  qu'elle 
«stia  seolevraie,  jeme  suis  appliqué  àJl'éclair- 
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cir  encore  pour-  la  rapprocher  des  esprits 
les  moins  réfléchis ,  et  diniiauer ,  s'il  étoit 
possible,  le  nombre  de. ses  adversaires,  qui 
l'étoient  plus  par  préjugé ,  que  par  réflexion 
et  par  conviction.  Là  Syntaxe  est  devenue 
plus  ^atique  :  la  correspondance  des-  temps , 
entre  eux,  se  trouvant  fi^e  par  leur  rs^pro- 
cjiemen^,  dans  des  applications  usuelles,  ne 
présentera  plus  aucune  difflqulté. 

En  un  mot,  je  suis  bien  décidé  à  faire 
usage  de  tous  mesmoyens,  et  de  tous  ceux 
que  le  Z|èle  de  mes  Amis  me  fournira,  pour 
perfectionnjsr  cet  Quvrage,  et  en  ffire  un 
Livre  classique  , .  qui  reufenne  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  Maîtres,  et  à  leurs  Élè- 
ves. C'est-  pour  atteindre  ce  double  (Ajet , 
que  j'ai  conservé  les  Leçons  par  demandes 
et  réponses  qui  terminent  les  chapitres ,  et 
qui  en  sont  comme  Le  précis  et  le  résumé, 
quoiqu'elles  amènent  nécessairement  quel- 
ques répétitions.  C'est  pour  les  Élèves  que, 
ces  Leçons  sont  disposëes^,  et  j'ai  tÂché  de* 
les  reiLdre  aussi  cUùres  et  aussi  précises  qu'il 
lo'a  été  possible. 
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Lik  parole  y  considérée  comme  un  art,  est 
le  jwemiw  de  tous ,  et  le  plus  généralement 
utile.  Elle  est  le  caracl^  distînctif  de 
l'homme ,  puisqu'il  n'y  a  que  l'homme  qui 
s'entende  et  se  fasse  entendre ,  en  parlant.  Cet 
art  qui  étonne  le  Philosophe,  quand  celui-ci 
▼eut  remonter  à  sort  origtfae  et  suivre  ses  pro- 
grès ;  cet  art ,  sans  lequel  l'homme  ne  fût 
peut-être  jamais  swrti  de  l'état  de  barbarie  où 
t'eût  laissé  le  défaut  de  civilisation ,  a  dû  sa 
naissance  j  comme  tous  les  autres  arts,  à  l'in- 
dustrie, excitée  par  ce  besoin  qu'éprouvèrent 
les  premiers  hommes  de  se  rapprocher ,  dé 
fie  communiquer  leurs  idées ,  de  correspon- 
dre, de  s'entr'aider,  de  se  discerner  enfin 
de  cette  classe  nombreuse  d'animànx  que  la 
IVatore  avoit  placés  si  loin  d'eux ,  itialgré  quel- 
ques traits  de  ressemblance  qui  paroissoient 
les  rappronher. 
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Les  sensations  communes  à  l'homme  et 
à  la  brute  sembloient  en  effet  les  réunir  dans 
l'ëchelle  immense  des  êtres  sensibles,  et  n'en 
former  qu'une  seule  espèce.  C'est  la  parole  , 
par  la  perfection  à  laquelle  l'industrie  hu- 
maine l'a  élevée ,  et  par  les  services  que 
riiomme  en  a  obtenus  pour  ses  intérêts  et 
pour  ses  jouissances ,  qui  a  tracé  la'  ligne  dé 
démarcation  si biçn  prononcée  entre  l'homme 
et  les  animaux,  en  rendant  plus  sensible  la 
perfectibilité  de  la  nature  de  celui-ci ,  en  le 
classant  sans  mélange  et  sans  confusion,  en 
fondant,  sur  des  bases  inébranlables,  sa  su- 
périorité sur  tout  ce  qui  respire. 

L'homme  privé  des  avantages  de  la  pa- 
role ,  auroit  exprimé,  sans  doute ,  comme  les 
animaux,  par  des  sons,  ou  par  des  cris,  la 
crainte,  la  joie  et  la  douleur,  etc.  Mais  quelle 
que  fût  la  variété  de  ces  sons ,  combien 
étoient-ils  peu  capables  d'exprimer ,  en  dé- 
tail, cette  multitude  d'idées  qui  se  présen- 
tent, sans  cesse ,  â  notre  e^rit ,  à  l'occasion 
des  objets  qui  frappent  quelqu'un  de  nos 
sens  !  Qu'ils  étoient  encore  loin  «  ces  sous  ^ 


b,  Google 


t  W  T  R  O  n  W  «  T  I  0  W.  Tij 

Sans  cette  enfance  des  premières  associa- 
tions ,  de  devenir  reipressïon  fidèle ,  l'image 
vivante  de  nos  affections,  de  les  transmettre 
telles  que  nous  les  éprouvons ,  et  de  faire  paS" 
ser,  sans  altération,  dans  l'âme  de  nos  sem- 
blaUes ,  cette  succession  de  sentimens  qui  se 
nuancent ,  en  tant  de  manières  !  Combien 
les  moyens  de  sociabilité  et  les  charmes  que 
les  hommes  trouvent  dans  la  communica- 
tion mutuelle  de  leurs  pensées ,  auroient-ils 
été  resserrés  dans  cette  sphère  ainsi  circons- 
crite, si  l'homme  n'eût  trouvé  l'art  de  com- 
biner ces  sons ,  de  les  multiplier.,  de  leur 
donner  une  fécondité  égale  à  celle  de  ses  be- 
^ns  !  Telle  est  la  magie  des  sons  articulés  , 
et  de  lenr  combinaison.  L'homme  privé  de 
ce  moyen  de  communication  ,  fût  resté 
lliomme  de  la  nature.  Des  signes  d'instinct 
rauroîent  laissé  presque  dans  la  classe  des 
animaux. 

Si  l'on  considère ,  en  système ,  comment 
les  langues  auront  pu  se  former  ,  on  doit 
dire  que  les  sons  articulés  ne  furent  d'abord 
^'une  simple  nomenclature  j  des  mots  iso-J 
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les  comme  les  objets  qui  s'offroient  à  nos 
sens  ;  des  memln'es  de  diverses  familles  > 
ëpars  et  sans  intérêt  commun  j  des  expres- 
sions vagues  qui  confondoient  les  qualités 
des  corps  avec  les  corps  eux-mêmes,  faute 
de  connoître  l'art  des  abstractions,  et,  par 
conséquent ,  celui  de  généraliser  les  idées 
jpour  classer  leurs  objets,  les  distribuer  dans 
les  genres  et  dans  les  espèces  particulières, 
ou  s'élever,  par  le  rapprochement  des  indi-- 
vidus ,  aux  genres  ou  aux  classes  les  plus 
étendues  j  connoissances  qui  dévoient  servir 
de  fondement  à  la  vérité  des  jugemens  et  à 
la  justesse  des  propositions. 

Aussitôt  que  l'esprit ,  impatient  des  en- 
traves qui  embarrassoient  sa  marcKe ,  eut 
appelé  la  comparaisoa  à  son  secQUi'S ,  il  ne 
tarda  pas  à  voir,  dans  l&  Nature ,  des  formes 
qui ,  rapprochant  une  foule  d'objets ,  en  fai- 
soient  autant  de  familles.  Les  différences 
qu'il  aperçut  dans  plusieurs  de  ces  objets , 
lui  firent  conclure ,  f^vec  raison  ,  qu'il  existoi^ 
des  qualités  ;  qu'il  falloit  les  généraliser  et  le^ 
considérer  indépendamment  dçs  substances 
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qa'elles  moditloïent:  de  Là,  l'ilée  du  niodi- 
ficatif  ou  de  la  qualité  sur-ajoutée,  et  ceUé 
du  sujet  qui  en  est  le  support  :  dès  lors  la 
clarté  et  la  précisioa  commencèrent  ù  être 
soupçonnées ,  et  on  les  vit  bientôt  naître  de 
la  faculté  d'abstraire. 

Que  maçquoit-il  donc  à  des  matériaux  si 
heureusement  préparés?  Le  lien  qui  devoit 
les  unir  et  donner  la  forme  à  tout  l'éditice  ; 
le  mot  le  plus  essentiel  à  l'art  de  la  parole; 
le  mot  c[ui  sert  à  rétablir  ce  que  l'esprit  a 
détroit  par  l'abstraction;  le  mot  qui  fait,  à 
lui  seiû ,  le  jugement  et  la  proposition  \  ce 
mot  si  nécessaire,  qu'on  ne  pourroit  te  sup- 
primer sans  isoler  des  idées  qui  s'appeloient , 
les  unes  les  autres ,  par  les  convenances  les 
plus  intimes,  sans  ôter  à Uphi'ase  cette  sorte 
de  vie  qui ,  en  liant  toutçs  §es  parties ,  les 
anime  et  les  vivifie ,  quelles  que  soient  les 
opérations  qu'elles  éponçent  >  soit  physi- 
ques, soit  intellectuelle^  ;  ce  laot  est  le  mot, 
par  excellence ,  le  inot  que  les  X^atins  ne  coxl' 
Qoissoient  sous  aucune  autre  déBomioatîon 
que  sous  celle  de  toute  l'espcqe,  le  Verbi. 
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A  l'invention  de  la  pvole,  succéda,  mais 
à  de  très-grands  intervalles,  l'art  de  la  pein- 
dre ,  et  de  lui  donner  d'abord  par  des  signes 
hiéroglyphiques ,  puis  par  des  signes  écrits , 
une  sorte  d'immortalité  que  l'inTention  de 
l'Imprimerie  lui  assure ,  à  jamais. 

On  attribue  communément  l'art  de  l'écri- 
ture à  Cadmus  :  tout  le  monde  connoît  ces 
beaux  vers  de  Brébeuf  ; 

C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux  j 
De  -peindre  la  parole  et  de  parler  aux  jeuic; 
Et  par  les  tmito  divers  de  Sgures-tncées , 
Donner  de  la  couleur  et  du  coips  aux  pens^. 

De  nouvelles  lumières  et  (le  nouveaux  be- 
soins perfectionnèrent  l'art  de  la  parole, 
déjà  si  merveilleux  :  la  nécessite  de  répandre 
pins  de  clarté ,  et  de  donner  pins  jd'esacti- 
tude  à  la  communication  des  idées ,  donna 
lieu  à  la  recherche  de  formes  constantes ,  qui 
asservirent  le  langage  à  des  lois ,  dont  la  rai- 
son consacra  les  principes  ;  de  là ,  la  Gram- 
maire générale ,  dont  les  langues  particu- 
lières ne  sont  que  les  idiomes,  et  comme  des 
branches  qui  naissent  d'un  tronc  commun. 
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L'intelligence  liUHiaine  s'agrandit ,  peu  à 
peu ,  à  l'aide  des  appuis  des  ël^ens  de  la 
parole  ^  les  idées  commencèrent  à  n'être  plus 
isolées ,  et  à  se  grouper  en  tahleaux  variés. 
La  période ,  enltn ,  se  composa  de  tous  les 
élémeus  du  discours ,  et  fit  voir,  non  sans  ad- 
miration,  tout  ce  qu'avoit  pu  faire  l'homme, 
en  partant  de  la  simple  idée ,  du  simple  si-. 
gne ,  de  l'image  unique ,  en  passant  par  tous 
les  milieux,  pour  arriver  jusqu'à  cette  sublime 
conception  grammaticale  ,  qui  n'est  peut- 
être  pas  un  des  moindres  chefs- d'œuvres  de 
l'écrit  humain. 

L'aualise  de  la  période ,  de  la  phrase  sim- 
ple y  les  rapports  de  tous  les  mots  entre  eux , 
leurs  rôles  divers  dans  la  proposition ,  leur 
signification  propre  et  figurée ,  analogique 
et  précise,  toujours  tirée  des  objets  physi- 
ques, lors  même  que  cette  valeur  plus  dé- 
guisée semblç  être  plus  abstraite  et  plus  mé- 
taphysique ,  les  racines  du  langage ,  la  ma^ 
nière  de  les  distinguer,  de  les  classw,  de 
lesréduire  au  plus  petit  nombre  possible...  V 
Tels  sont  les  caractères  distinctifs  des  Gram- 
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maires  particulières ,  toutes  nëes  de  la  Gram-- 
maire  gënéAle ,  toutes  semblables,  quant 
aut  juincipes  constitutifs  du  langage ,  et  ne 
dilïërant,  entre  elles,  que  par  des  accidens. 
.  Si ,  dans  l'art  de  la  parole ,  comme  dans 
tous  les  autres  arts ,  il  étoit  possible  de  re- 
monter jusqu'aux  premiers  ëlemens ,  la  mieil- 
leure  manière  de  bien  étudier  cet  art  là,  ne 
seroiï-ellê  pas  de  nous  reporter  à  ce  premier 
élément  lui-même ,  comme  si  l'art  étoit  Â 
faire  j  comme  si  aucune  observation  n'eût 
encore  été  faite  ;  comme  si  toutes  les  règles 
étoient  inconnues  j  et  sur-tout  si  nous  pou- 
vions démontrer  que  cet  élément  unique  les 
contient  tous,  et  qu'une  proposition  toute 
•entière  fût  d'abord  renfermée  dans  un  seul 
signe  ?  Alors ,  formant  de  cet  élément ,  jus- 
•qu'au  dernier  de  tons ,  une  sorte  de  chaîne , 
dont  le  premier  anneau  Seroit  le  premiet 
moyen  de  communication,  inventé  par  leè 
premiers  hommes,  et  la  période  le  dernier 
de  tous  j  nous  ï'eferions ,  en  quelque  sorte , 
«ur  les  langues,  le  travail  dô  tontes  les  géné- 
rations j  nous  repasserions  suif  tous  les  che- 
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mias  qbe  nos  pères  ont  parcoiinis  ;  renten*- 
dément ,  se  reliant  sur  luî-uxémë ,  rerien- 
droit  sur  ses  conceptions  premièFes  ,  et  s» 
dévelof^xeroit  devant  nous,- à  l'aide  des  signes 
ï^pelés  par  les  idées.  Nous  venions  lesiraages 
se  dessiner,  en  qnelqoe  sorte  ,  dans  l'intelli- 
gence, à  l'occasion  des  cdi^ts  qui  frappe* 
roient  nos  sens  ;  nons  entendrions  la  voïx 
s'essayant  à  fornaer  des  sens  nnitateurs ,  en 
même  temps  qa'une  mainini&isUiease  ten- 
teroit  de  crayonner  des  fbnne&^  nous  ver- 
cioïiâ  le  jugement,  presque  aussi  simple  quei 
l'idée ,  donner  naissaDce  à  la  proposition , 
la  prc^sition  à  la  pliraae  ;  C0lle4à>  naître 
d'abord  d'un  mot  unique,  pois  d'un  mot 
doui^,  et  enfin  former  les  eliémens  gêné-  . 
Eatenrs  des  neuf  ou  dix  parties:  du  discours. 
Non»  rernom  la  proposition  en  s^peler  une 
seccmde,  déterminative  dn  sujet  ou  de  l'ob- 
jet dîacUon  ;  nons  ia  verrions  en  appelenune' 
tseisiènaei,  nne  gnatriime,.  une  cinquième,' 
s'il  le  faUbit  ;  et  la  période  résolCfar  de-  cette 
admirable  composition. 
Four  que  cette  analise  et  cette:  synthèse 
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fussent  possibles ,  il  faudroil  que  les  langues 
eussent  été ,  pour  ainsi  dire ,  construites  en 
masse,  par  des  Philosophes  profonds ,  dont 
l'œil  assez  pénétrant  eût  embrassé ,  tout  à  la 
£ois,  et  l'ensemble  de  ce  vaste  édifice ,  et  tout 
le  détail  de  ses 'parties,  et  leur  correspon- 
dance, et  leur  analogie,  et  leur  corrélation 
nécessaire,  él  leur  dépendance  mutuelle,  de 
iDânière  qu'il  n'y  eût  ni  vide ,  ni  lacunes  ; 
mais  on  sait  bien  que  celte  hypothèse  est 
impossible,. au  moins  pour  les  premières 
langues ,  puisqu'elle  supposêroit  la  connois- 
sance  parfaite  d'une  chose  qui  n'existe  pas. 
On  sait  bien  que  les  premièies  langues  ont 
été  le  produit  du  hasard  auquel  ne  présida 
aucun  genre  d'analise  ;  et  que  si  les  Écrivains 
de  génie  en  ont  créé  quelques  formes  et  rec- 
tifié quelques  imperfections ,  maîtrisés  par 
la  tyrannie  de  l'usage ,  ils  en  ont  laissé  sub- 
sister un  trèfr^and  nombre.  On  sait  bien, 
que  les  langues  modernes  qui  se  sont  for-- 
mées  ,  dans  des  temps  barbares ,  du  débris 
des  langues  anciennes ,  n'ont  eu  pour  in- 
Tentews^  ni  des  Métaphysiciens  subtils ,  ni 
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de  profonds  Ânalistes.  Il  u'est  donc  pas  pos- 
sible de  remonter  par  une  chaîne  qui  n'existe 
pas ,  du  premÏCT  élément  de  la  parole  ju^ 
qu'au  dernier  complément  de  cet  art  ;  et  de 
descendre  de  ce  dernier  con^Iëment  jusqu'au 
premier. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  la 
parole  étoit  un  art,  et  nous  Le  prouvons  : 
tous  les  peuples,  même  civilisés,  ne  parlent 
pas  avec  la  même  pureté ,  avec  la  même 
exactitude ,  avec  une  égale  richesse  d'ex- 
pressions et  avec  les  mêmes  formes  de 
phrases.  Pourquoi ,  par  exemple  ,  la  langue 
des  Chinois  a-t-elle  une  conjugaison  si  pau- 
vre? pourquoi  n'a-l-elle  que  les  trois  temps 
de  celle  de  la  nature  ?  C'est  que  ce  peuple , 
auquel  certains  Écrivains  se  sont  plus  à 
domier  tme  antiquité  qui  surpasse  celle  de 
tous  les  autres ,  n'a  fait  encore  aucun  pas 
dans  les  Sciences  ;  qu'il  a  généralement  des 
vues  étroites;  qu'il  combine  fort  peu;  qu'il 
ne  voit  les  objets  et  leurs  rapports  que 
d'une  manière  lente  et  successive  ;  qu'il 
groope  fint  peu  ses  id^.  Aussi  qu'on  le  r^ 
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marque  bien;  point  de  conjonctions  dans 
cette  Ungae ,  comme  je  l'avoîs  imagina  avant 
de  l'apprendre  d'un  jeune  Savant ,  aussi  tno- 
deste  qu'il  est  plein  d'érudition  et  de  conriois- 
sances  dans  les  langues  anciennes  et  orienta- 
les, M.  l'Écluse,  coopërateur  d'un" Maître 
de  pension  distingué,  M.  Jauffret,  frère  de 
l'Auteurdu Voyage  DE  RoLANDO.Etlaraison 
du  manque  de  conjonction  dans  cette  lan-' 
gue,  est  la  même  que  celle  qui  réduit  sacon-" 
jugaison  aux  trois  temps  absolus.  Eh  !  quel 
besoin  auroit  de  conjonctions  un  peuple  qui 
compareleutementles  idées,  et  toujoui'S,  une 
à  une  ;  qui  juge  plus  lentement  encore  qu'il' 
ne  compare  ;  qui  ne  voit  guère ,  à  la  fois , 
plus  d'un  rapport ,  et  à  qui  Fune  des  trois' 
grandes  époques  de  la  durée  est  toujours  suf- 
iisante  au  besoin  d'énoncer  un  événement,' 
qui ,  relativement  à  l'époque  de  son  exis- 
tence, n'a  aucun  rapport  avec  tout  autre 
événement  ?  et  si  tont  ce  qu'un  Chinois  a  à' 
dire  n'a  de  point  comparatif,  dans  la  durée, 
qu'avec  finslant  de  l'énonciation  ;  si  jamais 
une  pensée  ne  vient  couper  une  proposition- 
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pour  en  déterminer  un  ëlëment;  s'il  n'y  a 
ni  simultanëitë  d'actions ,  ni  antërioritë  ,  ni 
post^orité  de  Tune  à  Tégard  de  l'autre ,  à 
faire  connottre  ,  parce  qu'un  Chinois  n'em- 
brasse pas  des  rapports  qui  ne  se  présentent 
jamais  ,  à  la  fois ,  à  son  esprit ,  il  ne  pent  avoir 
besoin  d'aucune  autre  liaison  que  de  celle 
qui  forme  la  proposition. 

Mais  la  langue  hébraïque  est-elle  plus  ri- 
che que  celle  dont  la  pauvreté  est  si  recon- 
nue ?  Elle  sera  plus  pauvre  encore ,  si  elle 
est  plus  ancienne.  Elle  n'aura  pas  même  les 
temps  absolus.  En  efliet,  c'est  la  postposi- 
tion de  la  racine  verbale  à  l'égard  du  pro- 
nom ,  lequel  en  indique ,  ou  la  personne ,  ou 
le  nombre ,  qui  fait  le  présent ,  ou  le  futur, 
ou  le  passé.  Aussi  que  de  vides  dans  cette 
dernière  !  Le  verbe  y  est  sans  régime  *,  elle  n'a 
pas  même  de  voyelles  pour  lier  ses  con- 
sonnes; on  y  supplée  par  des  points.  Que 
saisie  ?  Pauvre  dans  sa  nomenclature ,  plus 
pauvre  encore  dans  ses  formes  accidentelles , 
elle  a  une  marche  tellement  uniforme  dans 
sa  construction ,  qae  rien  n'est  plus  court  qu« 
Tome  L  b 
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sa  syntaxe  j  ri«a  n'est  moins  varie  que  ses 
constructions. 

Mais  les  peuplés  qui  sont  plus  avancés 
dans  les  arts ,  sont  aussi  bien  plus  riches  dans 
leur  nomenclature  «t  dans  leurs  formes.  II 
est  naturel  que  ceux  chez  tjm  l'entendement 
est  plus  développe  y  et  qui  ont  eu  occasion 
de  recevoir  plus  d'impressions ,  aient  aussi , 
plus  d'idées  et  plus  de  signes  pour  les  expri- 
mer, et  plus  de  variété  dans  la  manière  de 
les  communiquer  et  de  les  rendre.  On  peut 
donc  faire  plus  d'observations  sur  leurs  lan- 
gues ,  en  recueillir  plus  de  principes ,  former 
une  théorie  plus  étendue ,  rassembler  une 
plus  grande  multitude  de  règles. 

La  parole  est  un  art  :  elle  n'est  pas  restée 
telle  que'le  Créateur  l'avoit  d'abord  donnée 
à  l'homme  :  vne  suite  variée  de  sons  ou 
d'intonations ,  propres  seulement  à  nommer 
les  objets  les  plus  usuels.  On  y  bouve  des 
liaisons  qui ,  telles  que  les  nuances  qui  fon- 
dent les  couleurs  d'un  tableau  ,  fondent 
aussi,  à  leur  manière,  et  lient  les  idées, 
pour  en  former  le  tableau  de  la  pensée.  . 
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La  parole  est  ub  art  :  on  a  besoÎD  d'étu- 
dier la  contexture  de  la  phrase  y  on  peut  l'a-^ 
italiser  :  chaque  élément  compositeur  est 
primitif  ou  dérivé ,  et  porte ,  pour  ainsi  dire , 
sur  son  front ,  l'empreinte  de  la  touche  hu- 
maine. On  remarque ,  dan,s  les  parties  de  la 
proposition  y  une  Corrélation  que  l'esprit  eût 
pu  soupçonner  peut-être ,  mais  qu'il  ne  pou- 
Toit  étahlir.  L'homme  de  la  Nature  n'attein- 
dra jamais  y  sans  le  secours  de  l'art ,  à  cet 
ensemble  merveilleux  d'idées,  d'oii  résulte 
la  période  ;  il  pourra  bien ,  peut-être ,  s'éle- 
ver jusqu'à  la  proposition ,  mais  le  tableau  de 
la  pensée  ,  formé  de  l'idée  principale ,  des 
idées  incidentes  qui  déterminent  le  sujet,  des 
idées  subordonnées  qui  indiquent  les  circons- 
tances ,  ce  tableau  n'est  pas  plus  au  pouvoir 
de  l'homme  de  la  Nature  y  que  les  chefs- 
d'œuvires  des  Lebrun  et  des  Rapha^  n'au- 
roient  pu  être  imaginés  par  les  premiers 
peintres,  qui  essayoient  de  copier  ta  ressem- 
blance d'après  l'ombre  des  corps. 

La  parole  est  un  art  :  comme  les  autres 
arts ,  elle  a  eu  ses  âges  djyers ,  ses  essais , 
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-ses  progrès ,  et  nous  oserions  dire ,  sa  per- 
fection^ car  on  ne  conçoit  pas  qu'elle  ait  ja- 
mais, à  VaTenir,  plus  de  force,  plus  de  ri- 
chesse et  plus  de  majesté  que  ne  lui  en  donnè- 
rent les  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  de  Rome , 
«t  de  Louis  XIV. 

Depuis  Tenfant  qui  bégaye  les  premiers 
"mots  <pii frappent  son  oreille,  jusqu'au  vieil- 
lard qui  commence  ,à  les  oublier  ;  depuis 
l'esprit  le  plus  obtus  jusqu'à  celui  qui  a  le 
mieux  exercé  sa  raison ,  la  parole  nous  montre 
tous  les  degrés  d'un  art ,  dans  sa  naissance  , 
«tans  ses  accroissemens  successifs,  et  dans 
son  perfectionnement.  TJne  faculté  si  peu 
avancée  dans  les  uns ,  et  si  perfectionnée  dans 
les  autres,  ne  sauroit  être  un  effet  naturel; 
il  est  donc  le  produit  de  l'art ,  et  un  art  lui- 
même  ,  comme  noiis  avons  enti-epris  de  le 
prouver ,  et  c'est ,  sans  doute ,  de  tous  les  arts ,. 
le  plus  utile  et  le  plus  agréable.  Eh  !  quel  autre 
est  d'un  usage  plus  général  ?  quel  autre  nous 
distingue  plus  avantageusement  des  autres 
êtres  dé  la  Nature  ?  quel  autre  procure  àl'âme, 
par  des  épancbemens.  mutuels ,  des  jouis- 
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sauces  plus  délicieuses  ?  C'est  par  lui  que  s'é- 
tablit, entre  les  esprits»  cette  correspondance 
bien  plus  parfaite  tjue  celle  qui  règne  dan» 
tous  les  autres  êtres  de  la  Nature  y  puisque 
c'est  lui  qui  rompt,  en  quelque  sorte,  cette 
cloison  qui  sépare  les  âmes  ;  que  c'est  lui  qui ,. 
par  la  manifestation  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  affections,  ne  fait,  de  deux  êtres  unis" 
par  une  amitié  véritable ,  qu'une  âme  unique. 
Ëh  !  quel  autre  art  nous  consoleroît  si  sou- 
vent au  milieu  des  angoisses  de  cette  triste 
vie  ,  si  l'âme  de  ceux  qui  nous  entourent 
étoit  fermée  pour  notre  âme  par  l'absence 
de  la  parole  ;  si  la  notre  ne  pouvoit  s'ouvrir , 
à  son  tour ,  aux  tendres  accens  de  l'amitié  I 
Ëh!  quels  signes  remplaceroient  jamais  le 
nom  si  doux  d'ami ,  quand  la  langue  du  cœur 
le  prononce ,  et  l'adresse  à  l'oreille  du  cœur  ! 
car  qu'est-ce  qu'un  Sourd-Muet  dans  une 
société  de  personnes  qui  parlent  et  qui  s'en- 
tendent? et  quel  art  que  celui  qui  rend  com- 
muns ,  parmi  les  hommes ,  tous  les  gains  de 
l'esprit,  toutes  ses  conquêtes  sur  l'ignorance, 
toutes  les  richesses  de  l'imagination ,  les  dé- 
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couvertes  de  tous  lés  genres ,  les  connoîssan- 
ces  de  toutes  les  espèces,  et  enfin  les  lumiè- 
res de  toutes  les  sortes  ! 

Il  se  présente  ici  une  objection  fort  natu- 
relle :  pourquoi  une  nouvelle  Granatnaire , 
dans  un  momenl  où  ces  sortes  d'ouvrages  se 
sont  multiplies ,  à  l'infini  ?~Celui-ci  presen- 
tera-t-il  quelque  découverte  nouvelle ,  et 
ajontera-t-il  quelque  chose  au  dépôt  des  con- 
noissances  acquises  dans  ce  genre  ?  C'est 
l'ouvrage  même  qui  répondra  à  la  dernière 
partie  de  cette  objection ,  d'ailleurs  bien  fon- 
dée; c'est  en  lisant,  qu'on  pourra  juger  si  je 
me  traîne  péniblement  sur  des  routes  déjà 
Ijatlues ,  ou  si  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  tracer 
quelques-unes,  et  plus  courtes ,  et  plus  lumi- 
neuses; et  ceci  me  fournit  la  réponse  à  la 
première  partie  de  l'objection  :  pourquoi  une 
nouvelle  Grammaire  ?  L'institution  intéres- 
sante à  laquelle  je  me  suis  consacré,  depuis 
plusieurs  années;  la  nécessité  où  je  me  trouve 
de  faire  passer  dans  l'esprit  des  Sourds-Mue  is 
de  naissance,  qui  n'ont  aucune  langue,  la 
connoifisance  de  la  nôtre  ;  les  elToits  cout>- 
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nnels  et  incalculables  qu'il  faut  faire  pour 
parvenir  à  quelques  résultats  heiu^ux,  m'onfc 
mis  dans  la  nécessité  de  remanier,  mille  fois, 
les  principes  connus  de  la  science  grammati- 
cale, de  les  assujettir,  à  l'aide  d'une  méta- 
physique très-subtile ,  aux  lois  de  la  plus  ri- 
goureuse analise,  et  de  les  réduise  à  leurs  élé- 
mens  primitifs ,  toutes  les  fois  que  cela  a  élé 
possible  ,  mais  toujours  à  leurs  ëlëmens  les 
plus  simples  et  les  plus  intelligibles.  Or,  c'est 
en  maniant  et  remaniant  ainsi  presque  con- 
tinnellement  les  règles  de  la  Grammaire  a^ec 
des  esprits  tout  neufs,  et  en  m'appuyant, 
sans  cesse ,  de  l'expérience ,  que  j'ai  pu,  avec 
un  goût  très-décidé  pour  cette  science ,  sim- 
plifier quelques  procédés,  découvrir  quelques 
théories  qui  avoient  échappé  à  des  esprits  très- 
profonds  y  mais  qui  n'avoient  pas ,  comme 
moi ,  pour  y  appliquer  l'expérience ,  les  ins- 
trumens  que  me  fournissent,  sans  cesse,  les 
Som'ds-Muets  de  naissance,  avec  lesquels  il 
faut  tout  créer  ,  ou  au  moins  tout  refaire.- 
Voilà  ce  qui  me  détermine  à  publier  une  nou- 
velle Gpaimnaire,  et  ce  qui  justifie  ma  té:^ 
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mérité  d'oser  écrire  sur  une  matière  où  les 
Dumarsais ,  les  Girard ,  les  Beauzée  ,  les 
Court  de  Gebelin,  les  Condillac,  lesHarris 
et  l'Encyclopédie  méthodique,  ont  mis  tant 
de  profondeur  et  répandu  tant  de  lumière. 
Je  crois  pouvoir  être  de  quelque  utilité  aux 
jenbes  gens ,  à  leurs  instituteurs  y  et  surtout 
aux  tendres  mères  qui  se -chargent  de  cette 
portion  intéressante  de  l'instruction  de  leurs 
£lles  f  et  que  je  ne  perds  jamais  de  vue.  C'est 
pour  elles  et  les  instituteurs  que  j'ai  formé  le 
plan  que  je  me  propose  de  suivre  dans  cette 
Grammaire.  Elle  sera  divisée  en  chapitres , 
dans  chacun  desquels,  j'exposerai  d'abord, 
dans  un  discours  suivi,  clair  et  méthodique , 
tout  ce  qu'il  y  aura  à  dire  sur  ce  qui  en  fait- 
l'objet;  et  chaque  chapitre  sera  terminé  par 
un  résumé  très-simple  de  la  doctrine  du  cha- 
pitre ,  par  demandes  et  par  réponses.  Ce  se- 
ront ces  résumés  qui  formeront  la  Grammaire 
des  enfans ,  jusqu'à  ce  que  le  développement 
de  leur  esprit  leur  permette  de  pénétrer  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  approfondi  dans  l'exposé 
qui  précède.  Cette  méUiode ,  absolument 
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nouvelle ,  plaira,  à  ce  que  j'espère,  à  tout  le 
monde,  puisqu'elle  réuuira  dans  un  même 
ouvrage ,  et  la  science  du  maître ,  et  celle  du 
disciple ,  dans  les  difTérentes  époques  de  son 
instruction. 

Je  commencerai  cette  Grammaire  par  un 
traité  court  et  simple  de  l'alphabet.  Je  par- 
lerai des  lettres  comme  élémens  compositeurs 
des  mois ,  et  des  mots  comme  signes  de  nos 
idées  ;  c'est-à-dire ,  que  je  ne  supposei-ai  pas 
ce  qui  doit  servir  d'introduction  à  la  Gram- 
maire ,  et  que  je  dirai  d'abord  ce  qui  forme 
les  premiers  élémens ,  les  élémens  généra- 
teurs de  cette  science.  Et  qu'on  ne  m'accuse 
pas  d'être  trop  minutieux  :  Quintilien  se  se- 
roit-iL  mépris ,  quand  il  a  dit ,  à  Toccasion 
de  l'alphabet ,  que  la  moindre  négligence 
commise  dans  ce  premier  moyen  d'instruc- 
tion ne  manqueroit  pas  de  ruiner  l'édifice  ? 
quœ  nisi  oratori  futuro  fundamentajîdeli- 
terjecerit,  quidquid  supers truxerit  corruet. 
Ëh!  pourquoi  seroit-on  blàmé  de  publier  ce 
qu'il  est  glorieux  de  bien  exécuter  dans  l'in- 
térieur de  sa  famille?  Cur  improbetur,  si 
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ea  quœ  thmi  recte  fecerat ,  promit  in  pu-' 
hîicum  ? 

C'est  Aristote ,  le  plus  grand  philosophe 
de  son  temps ,  qui  fut  choisi  par  Philippe , 
pour  donner  les  premières  leçons  de  lecture 
à  Alexandre,  Phiîippus  Alexandrojitio  suo, 
prima  Utterarum  elementa,  tradi  ab  Aris~ 
îotele  f  summo  hujus  temporis  philosopîio , 
t'oluit.  Philippe  auroît-il  proposé  une  minu- 
tie à  ce  grand  homme,  et  ce  grand  homme 
se  seroil-il  chargé  d'une  tâche  pour  laquelle 
il  n'auroit  pas  cru  qu'il  falloit  les  plus  grands 
laleus?  Aut  ille  suscepisset  hoc  ojjicium , 
si  non  stiidiorum  initia ,  à  perfectissimo 
quoque  tractari  pertînere ,  ad  summum  cre- 
didisset.  Quand  ce  Rhéteur  célèhre  ne  craint 
pas  d'exagérer  lorsqu'il  juge  que  cette  pre- 
mière culture  n'est  pas  indigne  du  maître  le 
plus  habile  :  A  perfectissimo  quoque  trac- 
-tari,  qui  de  nous  croiroit  pouvoir  la  dédai-- 
■gner? 

En  traitant  des  lettres  et  de  la  différente 
manière  de  les  combiner ,  pour  en  former 
des  mots,  j'ai  mis,  à  k  tête  d'une  Gram- 
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tnaire  philosophique ,  le  premier  traité  qu'on 
pi-ésente  à  l'homme ,  à  son  entrée  dans  le 
inonde,  et  qui  doit  l'introduire  dans  le  sanc- 
tuaire de  toutes  les  connoîssances  qui  font 
la  richesse  des  hommes  civilisés ,  au  milieu 
desquels  la  Providence  l'a  jeté,  pour  qu'il 
jouisse,  dans  leur  commerce,  de  tons  les 
biens  intellectuels  qui  perfectionnent  l'intel- 
ligence humaine.  Le  célèbre  Beauzée,  dont 
le  travail  m'a  été  si  utile ,  m'a  donné  l'exem- 
ple de  cette  manière  de  traiter  l'art  de  la 
parole.  L'instrument  de  la  voix  ne  lui  a  pas 
paru  une  faculté  sans  destination;  ni  les  sons 
si  multipliés  et  si  variés  qu'il  sait  rendre,  l'ef- 
fet de  quelques  pénibles  essais  que  l'homme, 
laissé  à  lui-même ,  auroit  pu  faire,  pour  pai'- 
venir  à  iîxer ,  par  des  sons  et  des  tons ,  les 
idées  fugitives  de  son  esprit.  Cet  Auteur, 
religieux,  parce  qu'il  étoit  véritablement  Phi- 
losophe, n'a  pas  cherché  à  rendre  autrement 
raison  de  la  faculté  de  la  piarole ,  qu'en  attri- 
Jbuànt  ce  sublime  bienfait  à  la  tonte-puissance 
du  Créateur.  Voici  comment  il  entre  en  ma- 
tière^ à  la  première  page  de  son  livre  : 
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«Dieu,  qui  avoit  destine  lliomme  £ 
»>  vivre  en  sociétë ,  avoit  préparé  en  lui ,  For- 
»  gane  de  la  parole ,  pour  être  l'iostrument 
»  de  la  communication  des  pensées  » . 

Mais  cet  organe ,  tel  que  celai  de  l'animal 
qui ,  à  force  de  leçons  données  au  sens  de 
son  ouïe ,  parvient  à  répéter ,  assez  exacte-^ 
ment  pour  donner  lieu  à  la  méprise  et  à 
l'illusion ,  les  mots  d'une  langue  quelconque , 
de  quel  usage  eùt-il  été ,  si  l'homme ,  tel 
que  son  stupide  imitateur,  n'eût  eu,  ni  des 
pensées  à  communiquer,  ni  des  aHections  à 
faire  passer  dans  1  ame  de  son  semblable  ? 

C'est  ce  beau  privilège  de  la  faculté  de  la 
pensée,  donné  à  l'homme,  par  préférence  à 
tous  les  autres  êtres,  qui, rendant  nécessaire 
la  faculté  de  la  parole ,  en  atteste  la  sublime 
origine.  Nous  parlons ,  parce  que  nous  pen- 
sons j  nous  pensons,  parce  que  Dieu  nous  a 
faits  à  son  image ,  et  queDiEO  est,  par  excel- 
lence ,  l'ËTRE  PENSANT.  En  perfectionnant 
la  faculté  de  la  parole ,  nous  perfectionnons 
celle  de  la  pensée.  La  Grammaire  n'est  donc 
pas  seulement ,  comme  semble  l'annoncer 
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la  signification  de  cette  dénomination ,  Tart 
de  paiio:  :  c'est  aussi  la  logique ,  c'est  aussi 
l'art  de  penser. 

Eh  !  dison54e ,  ici  y  sans  dëtour  et  sans  mé- 
nagement^ Tart  de  la  parole  vaudroit-il  tou( 
ce  qu'il  exige  de  travaux  et  d'étude ,  s'il  ne 
s'agissoit  que  d'apprendre  à  écrire  des  phra- 
se§ ,  sans  violer  quelques  règles ,  recueillies  par 
d'ennuyeux  dissertateurs  ?  Elevons  nos  pen- 
sées jusqu'à  la  hauteur  de  l'art  qui  rend  celui 
de  la  parole  nécessaire  :  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  les  séparions  jamais,  puisque  la  pensée 
et  l'expression ,  dans  l'homme  qui  a  appris  à 
la  communiquer  aux  autres ,  marchent  tou- 
jours ensemble. 

Quelhonhenr  pour  moi ,  qui  étois  si  loin  de 
soupçonner  que  je  pourrois ,  un  jour ,  étendre 
jusqu'à  ceux  qui  entendent  et  qui  parlent,  le 
bienfait  de  l'instruction  que  je  donne  aux  in- 
fortunés >  devenus  ma  propriété  la  plus  chère, 
si  ces  élémens  obtiennent  le  suf&age  de  ceux 
qai ,  comme  moi ,  consacrent  leur  existence 
à  l'état  si  honorable  de  l'instmction  !  Quel 
bonheur,  si  la  m^  tendre,  si  le  père  péné- 
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tré  de  ses  augustes  devoirs,  trouvent  que  j'ai 
rendu  leur  tâche  moias  difficile ,  et  surtout 
si  le  jeune  homme,  home  dans  sa  fortune  , 
et  qui  ne  peut  payer  les  leçons  d'un  Gram- 
mairien, peut, à  l'aide  de  ces  Elémens,  ap- 
prendre, seul,  ce  qui  fut  toujours  si  diftî- 

cile ,  même  avec  le  secours  des  Maîtres! 

C'est  aux  pères  et  mères ,  c'est  aux  enfaçs , 
c'est  aux  Instituteurs  des  deux  sexes  que  je  le» 
dédie  et  que  je  les  offre ,  comme  un  hom- 
mage de  respect  rendu  à  leurs  augustes  fonc- 
tions. Qu'en  les  étudiant,  ils  recueillent  avec 
soin  toutes  les  idées  de  perfectionnement  dont 
cet  Ouvrage  est  encore  susceptible ,  et  qu'ils 
daignent  me  les  communiquer.  Je  suis  bien 
loin  de  croire  avoir  atteint  le  degré  de  per- 
fection que  j'ai  toujours  vu ,  devant  moi ,  en 
'  parcourant,  pour  la  seconde  fois,  cette  belle 
carrière.  Et  inalgré  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
me  faire  pardonner  certaines  nouveautés,  soit 
dans  la  conjugaison,  soit  dans  la  syntaxe  des 
mots,  à  force  de  clarté,  je  crains  bien  qu'on 
ne  pense  que  les  routes  anciennes  que  j'ai  cru 
.devoii'  abandonner,  ne  paj-oissent  plus  droites 
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et  moins  difficiles  que  les  routes  nouvelles  que 
je  me  suis  frayées.  Il  faudroit  que  mes  lec- 
teurs n'eussent  jamais  connu  l'ancien  tableau 
des  temps,  et  leurs  dénominations  si  peu 
philosophiques;  il  faudroit  que  les  Maîtres 
voulussent  bien  les  oublier,  dansl'examen  im- 
partial dèjTQon  système;  il  faudroit  qu'ils  vou- 
lussent bien  se  rapetisser ,  en  quelque  sorte  , 
et  redevenir  enfans;  retourner  au  point  d'où 
ils  sont  partis ,  et  où  se  trouvent  leurs  élèves  , 
à  l'entrée  de  leiu"  cours  d'instruction.  Alors, 
sans  préjugés  quelconques ,  et  l'esprit  dégagé 
des  anciennes  entraves,  îls«ntreroient,  j'en 
suis  sûr,  avec  moi ,  dans  la  nouvelle  carrière , 
et  deviendroient  aussi  zélés  que  moi ,  pour 
des  principes  dont  le  sacrifice  m'a  été  impos- 
sible. 

Eh  !  comment  renoncerois-je  au  système 
de  conjugaison  que  j'ai  adopté ,  quand ,  tons 
les  jours ,  auï  leçons  des  Sourds-Muets ,  je 
me  convaincs  de  la  facilité  de  faire  compren- 
dre aux  enfans  qui  annoncent  les  dispositions 
les  moins  heureuses ,  ce  système ,  le  plus  sim- 
ple de  tous ,  le  plus  conforme  à  nos  formes 
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françaises?UnSoiird-Muet(JacobDoRHM\if, 
de  Lisbonne)  y  instruit  à  Londres ,  par  un  de 
mes  adjoints  (M.  l'abbé  Betlot),  qu'on  ar- 
racha à  mon  éoole ,  au  temps  de  la  terreur , 
a  appris  cette  conjugaison ,  à  son  retour,  dans 
moins  d'une  heure. 

On  me  reproche  d'avoir  multiplié,  sans  né- 
cessité, les  modes  et  les  temps,  et  surtout, 
d'avoir  donné  à  ces  derniers  des  dénomi- 
nations qui  sont  en  contradiction  avec  l'em- 
ploi qu'on  fait  de  tous  ces  temps,  dont  on 
m'accuse  encore  d'avoir  augmenté  le  nom- 
bre, outre  mesure.  On  trouve  étrange  qu'il 
y  ait  quatre  temps  présens  au  lieu  d'un  seul, 
et  qu'il  y  ait  des  temps  comparatifs.  Quant 
à  ceux-ci,  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  faits; 
ils  existoient ,  et  avant  mes  censeurs  ,  et  avant 
que  Beanzée  leur  eût  imposé  ce  nom,  qu'on 
leur  dispute.  Quant  aux  présens ,  j'ai  assez 
répété  que  c'est  ici  une  présence  relative ,  et 
non  absolue.  Mais  j'en  ai  assez  dit  pour  les 
amis  de  la  vérité ,  et  toujours  trop  pour  ses 
irrécusables  ennemis. 

ÉLÉMENS 
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DE    GRAMMAIRE 

GÉNÉRALE. 
PREMIÈRE     PÀ  R  T  I  È. 

CHAPITRE    P  R  E  M  ï  Ë  R.    ' 

NOTIONS    PRÉLIMIîlAiJlES. 

Xj'HOMME  pense:  ses  penaéê'é  sctiti-d'ftbopd 
intérieures  et  sécrétas.  Vvaitt'il  les  manifester  et 
les  faire  cotmoîlire?  il.dcit  les  eipririisr  lau'de* 
hors;  et,  pour  cela;,  ceaonrir-à  dès'JsigciËs:  Ces 
signes  soôt,  pour  l'ordinaire,  {cgdiTcre^aDB'da 
laToix,  où  des  inots  écrits,  bu  même  àe$  gestes 
DU  signet  manuels.  On  'à  dorme  le'  noin  da 
PAROL^ -à  la  prenniw .  EQrte^  de  ces- difiërefls 
signes.  .-  •    .   ■  ,     -  '  \ 
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La  PAROLE  est  donc  l'expression  «  oa  la  ma- 
mfestatioa  des  pensées  «  à  l'aide  des  sons  arti- 
cules. 

On  employa,  d'abord,  ces  soDS^enconvenaDt 
des  idées  dont  on  vonloit  qu'ik  fussent  les  signet 
ou  les  images ,  et  on  les  appela  des  mots. 

Les  MOTS  sont  donc'  les  images  de  nos  idées 
et  de  nos  pensées.  Mais  qu'est-ce  que  nos  idées, 
qu'est-ce  que  nos  PENSÉES?  Voilà  ce  que  Ton  a 
toujours  supposé  déjà  connu  j  dans  les  Traités 
de  Graotmaire,  et  ce  que  je  crois  devoir  ensei- 
gner, avant  de  parler  de  l'art  d'expriiuer  te$ 
pensées. 

L'homme  reçoit  les  impressions  des  objets  qui 
l'entourent.  CSiaque  impression  laisse^  dans  l'âme 
l'image  de  l'objet  qui  a  fait  cette  impression  ; 
chaque  image  s'y  conserve  >  et  devient  une  idée. 
L'objet  est  cause  de  l'impression  ;  l'impression , 
l'occasion  de  l'image  présente;  cette  image  est 
une  sensation  >  et  la  sensation  consnvée  et  pré- 
tente  par  le  souvenir,  est  une  idée. 

Tant  qm  l'idée  d'un  objet  est  dans  Tâme  ; 
tans  aucune  combinaison,  cette  idée  n'est  autre 
chose  qu'une  simple  image ,  qu'une  image  iso- 
lée et  détachée;  et  il  ne  faut  à  l'homme,  pour 
la  faire  connoftre ,  qu'un  mot  qui  sert,  pour  cet 
objet,  de  signe  de  rappel. 
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Maitaatsitôtquçreiprit,  croyant  remarquer, 
dans  un  objet,  une  forme ,  une  couleur,  enfin ,  uns 
Bianifere  d'être  qu'il  avoit  déjà  retrouvée  dans 
tout  antre  objet  »  s'arrête  à  cette  forme ,  à  cette 
couleur,  à  cette  qualité  qu'il  tenoit  en  réserve, 
en  toi*même,  il  compare,  alors,  cette  qualité 
avec  celle  qu'il  aperçoit  ;  et  celle-ci  avec  l'objet 
qui  a  fait  t'impressîoa  ;  de  cette  comparaison 
naît  l'aperçu  de  la  convenance  ou  disconvenance 
des  deux  idées  ^  et  de  cet  aperçu  naît  l'acte  da 
l'esprit  qui  affirme  l'une  ou  l'autre  \  et  c'est  cetta 
affirmation  qui  constitue  le  jugement,  propre- 
ment dit. 

Ainsi,  le  jugement  est  l'affirmation  de  la  con-* 
Tenance  ou  disconvenance  connue  de  deux  ter- 
mes comparés  :  d'où  il  suit  que  la  comparaison 
de  deux  termes ,  et  l'aperçu  de  leur  convenanco 
ou  de  leur  disconvenance  précèdent  toujours  la 
JBgemeDt. 

Il  y  a  donc  jngetnent  toutes  les  fols  qu'une 
idée  a  été  comparée>  et  que  l'esprit  prononce ,  in- 
téiievrement,  qu'il  y  a  convenance  entre  l'idéo 
de  l'objet  et  Tidée  de  sa  qualité  ,  entre  l'idée 
principale  et  l'idée  secwidaice,  entre  l'idée  par- 
ticulière et  l'idée  générale. 

n  faut  donc  de»  sigties  sensibles  et  visibles 
ponr  la  iiuuùfe«ttittoii  d'un  jugement ,  et  il  «a 
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faut  autant  qu'il  y  a  d'idées  dans  un  jugewieaf. 
Ces  signe»  sont  âss  mois,  et  ces  mots  mefCent  lé 
jugement  en  léyidence ,  en  lé-poKiot  aoiis  le*yeiii 
de  l'espriti  et  c'est  ce  qu'on-  appelle  :  POSER" 
DEVANT f.  ou  POSER  PRO  ,  OU  PROPOSFR;  et 
l!aclio0  ■d'e.spïinier  cette-vpeosée  ou  ce"  jngis- 

jnent  5e  noiilme. i*»»     pos-  mtJN. 

La.propoaifion  est  donc,*  «vaut  »oké*  ^BtisÉs, 

ou  une  PEITS£B  POSÉE  DtVAMT  les  yeux  de  ijuel^i/un.  ■ 

.  ,,     ,         ITIQX  .    POS  PRO.  ■■  , 

.  Les  objets  matériels  :ne  soiot  pas  de  naftire  à 
f^ire  impressicHisur  Vespriticar,  pour-faite  Ira- 
pression  snV  un  objet  quelconque ,  il  faut  pou^ 
îoir  toucher '^îpt  objeC;  et^  pour  le  pouvoir  tou- 
cfaer  r:j:I,,faMt-„que  le  contact  réciproque  soif 
ppsiible>  et.,  .pouc:  cela,' qùe'^'objet  touchanfî 
ait ,  ainBx  <)ue, l'objet  touché,  une  Mitfîkce ,  utiv 
étendue,,des  parties.  ■■.■.'^■•■.■■y-  '-  -  ■'  ■'■  ' 
Mats  l'esprit ,  substance  simple,  unê>"indi-^ 
visible, - îi*^  ,p(iitrt  de:  paTtie^îilea  cibjétà'  rta- 
tériel3,ne-.'peu!i'ent  (ioçc '-le  toucher  j  ils  ■  ne 
peuventj  .sans  intermédiaire)  faire  IttipTessibn 
«nrltii.  -,     -1  ,       ,'--■■•..     i  ■A'^-  ■  •■' 

.  Quët  fera. donc-cet.  iittei'm^diaire '  qui  frans'^ 
mettra  à  l'esprit  l'impressioQ  des  objets  exté-' 
peurs  ?  $erai-'<^  quelqu'i^tf  AH  bfgAxei  plàbés 
pntre  ]es,obiets  eitédeiirsiet-l^sprit?  îMaiïirà 
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«rganes  sont-ils  moixis  matériels  que  ces  objets? 
et  te  f)ui  est  niatéi'i>el  peut-il  agir  sur  ce  qui 
est  immalériel?  Qui  nous  expliquera  tlonc  ce 
mystère  ? 

Oui ,  c'est  un  mystère  ;  et  c'en,  est  un  très- 
grand.  Le  seul  créaleux  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière peut  opérer  ce  graod  prodige  qui  passe 
noire  intelligence.' II  auroit  pu,  sans  dotite> 
l'opérer  itnmédiatementj  sans  employer  les  or- 
ganes ;  mais  il  a  voulu  unir  la  matière  à  l'esprit, 
et  de  la  réunion  de  ces  deux  substances,  for- 
mer ce  chef-d'œuvre  de  sa.  toute- p«iisance. 
L'homme.,  Il  a  voulu,  saqs  qu'il  y  «ut  aucun 
rapport  entre  les  organes,  et  l'eïppit  >  qu'entr» 
ses  mains,  les  organes  dpvimsfiQtU  .V^^-  rapport 
aux  sensations.  ^^^F.amc»  occabioquelUË.  ils 
voulu  (et  sa  volonté  est  sco  opérad<ôu)>  qu'4 
l'occasion  des  impressioni  faites  sur  \e%  organes^' 
des  sensations  analogues  à  ces  organes  fussent 
produites  dans  Tâme*,  et,  récîproquQtnent ,  qu'à 
l'occasion  des  mouvemens  de  l'âme,  tous  lec 
mouvemens  libres  fussent  produit^  dans  le  corps» 

Ainsi,  point  d'iclue  dan»  l'esprit, .à.l'occasioa 
d'uQQ  iinjpression  qu£lcc»«)ue,  sans  l'action  ac^ 
tuelle  de  cet  interroédiaire  universel  ettout- 
puissant ,  et,  pac  conscqitent,  puiaL  de  eeosa- 
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Mais ,  ii*y  a-t  -il  dans  l'esprit  que  les  idées  qui 
y  naissent  j  k  l'occasion  des  impressions  faites 
sur  les  organes?  Indépendamment  des  idées  des 
objets  sensibles  qui  sont  produites  à  l'occasioa 
des  impressions  faites  sur  les  organes,  il  y  en  a 
d'objets  purement  Intellectuels  que  l'esprit  ac- 
quiert par  la  composition,  ou  de  composition* 
ou  par  les  différentes  combinaisons  de  celles 
qu'il  avoit  déjà.  Telles  sont  les  idées  de  genre, 
d'espèce,  d'individu. 

Une  idée  générale  est  celle  qui  convient  à  des 
individus  d'espèces  différentes  ^  c'est  en  la  re- 
marquant dans  ces  individus,  que  l'esprit  en  a 
conservé  le  souvenir ,  qu'il  s'est  habitué  à  la  dé- 
tacher d'un  individu ,  pour  en  revètirun  autre 
individu  ;  et  c'est  après  l'avoir  ditachèe  de  tous 
les  individus ,  qu'il  a  donné  à  cette  idée ,  ainsi 
séparée  de  tout,  une  sorte  d'existence  indépen- 
dante de  tout  sujet ,  et  qu'il  l'a  généralisée  ;  et  c'est 
en  associant  cette  idée,  devenue  générale,  à  des 
idées  particulières»  qu'il  forme  autant  de  pensées 
de  jugemens;  et  c'est  cette  multitude  de  juge- 
mens,  sur  un  objet  unique,  vu,  sous  tous  ses 
rapports,  qui  sont  cette  opération  de  l'esprit 
qu'on  appelle  la  r^exion* 

Mais  qu'est-ce  que  l'esprit  en  qui  se  passent 
ces  merveilltoses  opérations  qtii  doonent  lien 
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8  la  recherche  de  ces  signes  dont  fai  déjà 
parlé}  de  ces  signes  dont  la  combinaison  a  pro> 
doit  ces  règles  éternelles^du  langage,  cenununes 
à  toutes  les  langues? 

L*  £  S  P  R I T  est  cet  Être-  dont  on  n*eât  iamai» 
soupçonné  l'existeBce,  si  on  n'en  eût  été  averti 
par  ses  opérations  :  cet  Être,  que  nous  ne  con- 
Doissons  que  par  ses  effets;  mais  dont  tes  effet* 
ne  sont  ni  plus,  m  moins  réels  que  cette  causa 
si  merveilleuse.  C'est  cet  Être  qui  doit ,  an  mi- 
lieu des  objets  dont  il  est,  sans  cesse,  envîrinmé^j 
receveur ,  à  la  faveur  des  sens ,  messagers  quel- 
quefois infidèles,  les  inuge^de  fous  ees  objets. 
C'est  ini  qui  les  considère,  qui  en  remarqua 
ies  différences,  qui  cherche  àlesfaîreconnctftre, 
«près  les  avoir  vues  et  jugées.  C'est  ïui  qui 
affirme  et  qui  nie ,  intérieurement ,  et  ce  n'est 
encore  qu'une  simple  liaison  de  l'être  et  de  cha- 
cune de  ses  propriétés,  de  la  substance  et  d» 
ses  modifications. 

Biais  aussitôt  que  les  oi^anes  viennent  prêter 
leur  ministère  à  l'esprit  qui  veut  communiquer 
ses  jugemens;  aussitôt >  des  signes  sensiblc»vicn- 
nent  revêtir  la  pensée }  et  la  proposition  sort 
de  l'esprit  qui  l'a  conçue ,  à  la  faveur  des  mots 
qui  en  dessinent  les  formes.  Ce  devroit  être  » 
sana  doute  >  d'un  seul  ^et»  et  le  tableau  de  U 
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pensée  devrait  élre,  pour  la  représenter ^  fidèle- 
ment, im  et  simple  comme  elle.  C'est  peut-être 
ainsi  que  Ja  phrase  dès  premiers  hommes  a  àd 
se  montrer.  Le  nom  du  sujet  devoit,  alors,  servir 
(le  cadre  à  celui  de  la  qualité,  pour  que  le  mo- 
dèle et  l'image  n'eussent  rien  de  différent,  pour 
exprimer  ce  qu'on  voyoit,  delà  manière  dont  on 
Je  voyoit;  ainsi  la  phrase  primitive  pouvoit  ne 
former  qu'un  tableau  modifié ,  un  sujet  com- 
biné,,tm  double  mot,  comme  dans  l'exemple 
suivant:    . 

PbAoPoIgEeR. 

Dit  dons  ce  cas,  il  n'étoit  pas  besoin,  pour 
aFIirmer  la  qualité  de  son  sujet,  d'employer  un 
mot  de  plusj  car,  qu'auroit  fait  ce  mot  là?  ces 
deux  mots  se  trouvoient  l'un  dans  l'aulre^l'un, 
par  conséquent,  lié  avec  l'autre.  Et  la  propo- 
sition ne  peut  être  autre  chose  qu'une  qualité  et 
un  sujet  affirmés  l'un  de  l'autre,  et  liés  l'un  à 
l'autre. 

Mais  on  )ugea  plus  convenable  de  ne  pas 
mêler  et  lier,  tellement  ensemble ,  le  sujet  et  la 
qualité,  que  le  mot  qui  exprimoit  celle-ci  ne 
|iût  pas  servir  à  exprimer  aussi  la  modification  de 
toute  autre  substance  pareille.  Et  alors  on  ôta 
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du  nmn  dii  sujetce  mot  qui  exprimoit  sa  qua- 
lité :  peut-être  ]e  B(-od,  de  la  manière  suivante  : 

PAPIER 


Cette  qualité»  abaissée  sous  le  nom  du  ^jet, 
se  trouvant  déplacée  et  abstraite;  il,  n'y  eut  plus 
aucune  raison  pour  ne  pas  l'ëcrlre  à  la  suite  du 
iiom>  à  la  manière  des  Français  et  des  Ttaliens; 
on  avant  le  nom^  à  la  manière  des  Anglais. 
Mais  n'étant  plus  renfermée  dans  le  cadre  du 
nom,  elle  n'en  étoit  plus  affirmée  :  il  fallut  re* 
courir  à  on  moyen  factice  pour  la  rattacher  au 
sujet;  et  ce  moyeu  fut  uo  signe  propre  à  expri- 
mer l'ezisteDce;  signe  essentiel  qui,  servante 
lier  la  qualité  et  le  sujet ,  devint  l'âme  de  la 
proposition,  en  devenant  le  lien  de  ses  élémens: 
tans  ce  mot,  l'homme  n'eût  exprimé  que  des 
idées ,  et  jamais  des  pensées.  C'est  ce  mot  qui 
obtint  le  privilège  de  nfe  porter  d'autre  nom, 
dans  la  nomenclature  des  élémens  de  ta  parole , 
que  celui  de  mot,  VERBUM,danB  la  langue  des 
X-atins.  Ce  mot ,  sans  lequel  toiit  est  sans 
lien,  sans  vie,  sans  existence ,  dans  la  nature^ 
mais  avec  lequel  tout  s'anime ,  tout  vit ,  tout  est 
en  mouvement  et  en  action ,  sert  à  exprimer 


bvGoog[c 


lO  GltAMMAIRB 

*  le  temps  qui  commence  à  être ,  celui  qni  eon- 
tinue  d'être,  celui  qui  cesse  d'être,  et  Téter- 
NITÉ  dont  l'existeoce  a  une  sorte  dimmobilité 
majestueuse  dont  la  représentation  n*a  pas  de 
signe  dans  les  objets  créés. 

Dans  ces  premiers  temps  de  la  civilisation,  le 
iugemmt  n'étoit ,  comme  iï  l'est  encore  au-  - 
îourd'hui ,  que  la  simple  vue  d'un  sujet  consi- 
déré sous  un  rapport  quelconque ,  et  sous  uuo 
certaine  raodiScatiOD  ou  attribution.  Cétoit  une 
opération  simple  de  l'esprit.  Il  eût  fallu,  s'il  eût 
été  possible,  pour  rendre  sensible  cette  opération 
et  la  communiquer ,  tm  procédé  aussi  single 
qu'elle  ,  ou  du  moins  un  comme  elle  ,  où  l'on 
n'eût  point  distingué  plus  d'élémens  qu'il  n'y  en 
a  dans  le  jugement  lui-même  »  tant  qu'il  demeura 
intérieur  et  secret. 

II  parut  plus  fac^e  de  décomposer  ïe  juge- 
ment ,  tout  single  qu'il  étoit;  de  convenir  d'un 
«gne»  pour  distinguer  l'objet  et  le  nommer,  e» 
d'un  signe  de  plus  pour  distinguer  la  qualité  qui 
lui  étoit  commune  avec  beaucoup  d'autres  :  et  on 
convint  d'un  moyen  qui  servit  à  les  rattacher. 
Ce  moyen  fut,  sans  doute,  une  ligne  pour  la 
phrase  écrite,  comme  on  le  voit  dans  le  procédé 
que  j'emploie  dans  l'instruction  des  SourdsrMuets. 
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P  ;l 


K      o     r    o     E 


P  |I 


R      »  o,  r  o  K. 


P  A  P  I  E  R »  o  u  G  E. 

F  A  P  I  £  R'ot  RODGi. 

'  Le  MOT-LIBN,  que  les  Latins  appeloient  mot; 
VBRfiUM,  et  que  nous  contiouerons  d'appeler 
T  EUE  E ,  pour  ne  pas  présenter  une  difficulté  de 
pins  t  en  introduisant  une  dénomination  dou- 
Telle,  le  HOT-LIBN,  ou  le  TEJlBE,  rapporte, 
comme  on  le  Toit  dans  ce  tableau,  la  qualité 
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dans  le  cadre  du  nom,  comme  elle  existe  dans 

le  sujet.  Le  verbe  remplace  la  ligne -.  La 

ligne  remplace  les  lignes  de  rappel ,  tirées  de 
chaque  case  abandonnée  à  chaque  lettre  compo- 
sant le  mot  qui  sert  à  exprimer  la  qualité^ 

Ce  MOT-LIEN,  ce  VERBE,  le  Seul  qui  mé- 
rite ce  nom,  exprime  le  jugement ,  ou  le  OUI  de 
l'esprit,  entre  un  sujet  et  une  qualité;  lui  seul 
forme  la  proposition  ou  la  phrase ,  .puisque  lui 
seul  lie  les  mots  et  leur  donne,  entre  eux, -des 
rapports  qui  sont  dans  la  nature ,  et  que  ces  mots 
n'auroient  pas ,  sans  ce  lien. 

Peut-être  un  procédé  qui  naît  de  celui-ci  et 
qui  le  perfectionne,  prqcédé  qui  m'a  infiniment- 
servi  dans  l'instruction  des  Sourds -Muels  ,  ne 
sera-t-il  pas  inutile  pour  les  entendans.  Le 
voici  : 

On  conviendra,  sans  doute,  qu'un  jugement, 
encore  intérieur  et  secret,  n'est'  pas  multiple,  et 
que,  ne  formant  qu'un;seul  tout  dans  l'esprit ,  le 
chiffre  I  seroit  le  seul  signe  de  son  énonciation, 
si,  par  des  signes  numériqjies,  op  vouloit  en<lîs- 
linguer  les  élémens.  Ainsi,  la  qualité  du  sujet/ 
n'étant  pas  un  élément  de  plus,  soit  qu'on  en 
sépare  le  signe ,  soit  qu'on  le.  confonde  avec  lui, 
OQ  n'emploîroit  pa»;  pouc  la  distinguer,  un  nou- 
veau ebiffre.  
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Mais  ne  faudroit-il  rien  pour  désigner  et  ca- 
ractériser le  MOT-LIE^f  ou  VEBBE?  cc  mot 
n'étant  ni  le  nom  du  ftujet ,  ni  le  mot  qui  dé- 
signe la  qualité,  le  chiffre  i  ne  pourroit  donc 
lui  convenir.  Nous  emploîrons  le  chiffre  s. 
.  Donc  le  chiffre  i  indiqueroit  le  sujet  de  la 
proposition.  Ce  raônie  chiffre  seroit  placé  au- 
dessus  de  laqualité^  et  le  chiffre  2  indiqueroit 
le  V£HBe;  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

I       a       I 
Table  est  noire. 

La  théorie  decea  chiffres ,  que  je  développerai 
dans  un  chapitre  particulier,  a  pour  ohjet  de 
ilispeaser  les  enfans  à  qui  ou  montre  la  Gram- 
maire ,  d'apprendre  et  de  retenir  les  mots  tech- 
niques de  la  science,  quand  ils  commencent,  seu- 
lement, à  en  étudier  la  théorie  déjà  si  difficile.  ' 
Il  est  temps  de  définir  la  proposition,  et  de 
dil'e  qu'elle  est  la  manifestation  d'un  jugement 
de  l'esprit,  exprimé  par  des  signas  sensibles; 
ou ,  si  l'on  veut ,  renonciation  d'une  affirmation 
•entre  un  sujet  et  une  qualité. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  sujet?  qu'est-ce  qu'uno 
(]uaUté?  combien  de  sortes  de  qualités  remar- 
q'ue-t-oD  dans  la  nature?  qu'estn^e  qu'une  affirr 
ïuation? 
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Un  sujet  est  un- objet  quelconque ,  un  £tra 
tée\,  ou  imaginé,  une  chose»  ou  une  personiM 
de  qui  l'on  s'entretient ,  pour  en  fair.e  connottra 
ou  les  actions,  ou  les  propriétés  essentielles,  ou 
les  qualités  accidentelles ,  et  qui,  dans  la  phrase 
française ,  occupe  la  première  place,  et  se  trouve^ 
ordinairement,  le  premier  nommé. 

Le  signe  qui  sert  à  faire  connoitre  un  sujet* 
Vappelle  NOM.  ' 

Une  qualité  est  eu  la  forme,  on  la  couleur 
d'un  objet,  tout  ce  qui  lui  appartient,  tout  c« 
qu'on  peut  dire  de  cet  objet. 

Le  signe  qui  sert  à  faire  connoître  une  couleur  i 
une  forme,  une  qualité  ou  propriété  quelcon- 
que, s'appelle  mot  ajouté,  ou  simplement  ad- 
jectif ou  QUALIFICATIF. 

Il  ne  peut  y  avoir  que  trois  sortes  de  qualités 
dans  les  êtres  ou  dans  les  choses. 

Qualités  de  couleur,  de  forme,  qui  appar- 
tiennent ou  aux  personnes  et  aux  êtres  actifs  ^  ou 
aux  choses  qui  sont  toujours  înactives.  Ces  qua* 
lités  sont  permanentes,  inséparables  des  choses 
ou  des  êtres.  On  les  énonce  seulement ,  et  c'est 
pour  cela  que  je  les  appellerai  ^NONCIATIVES. 
XjB  verbe  qui  sert  à  les  lier  avec  les  sujets  aux- 
quels elles  appartiennent ,  est ,  tout  entier ,  entrq 
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eHes  et  les  sujets,  comme  dans  les  exemples 
suirans : 

Le  bonheur    est  rare. 
La  terre         est  ronde. 
La  neige         est  blanche. 

Qualités  d" action  qui  appartiennent  aux 
êtres.  Ces  qualités  sont  ordinairement  passa- 
gères ,  et  ne  durent  qu'un  ou  plusieurs  momens. 
Je  les  appellerai  ACTIVES.  Le  verbe  qui  sert  à 
les  lier  aux  êtres  est ,  tout  entier^  entre  elles  et 
les  sujets,  dans  la  langue  anglaise,  quand  on 
veut  exprimer  que  l'action  qu'on  affirme  n'est 
pas  une  habitude  j  mais  qu'elle  se  passe  au  mo- 
ment oà.  on  la  raconte,  comme  dans  l'exemple 
•tùvant  : 

Je    suis    marchant. 
J      am     walUng. 

Mais  cette  forme  n'est  pas  en  usage  dans  la 
langue  française.  Cependant  je  crois  qu'il  esC 
essentiel  de  nous  en  servir,  ici,  ou  nous  recher- 
cbons  moins  les  principes  d'une  langue  particu- 
lière ,  que  les  principes  gënéranx  du  langage. 

Qualités  de  PASSION ,  ou  PASSIVES ,  qui  peu- 
Tent  appartenir  anx  choses  et  aux  êtres;  elles  sont 
comme  les  qualités  actives ,  passagères  et  mor 
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mentantes ,  et  ne  durent  qu'autant  que  dure  la 
passion,  dont  elles  sont  les  effets.  Le  verbe  qui 
les  lie  est  également,  tout  entier,  entre  elles  et 
les  sujets. 

Le  monde  est  conservé. 

Toutes  les  propositions  auroient  pu  être  énon- 
cées, dans  cette  forme.  Mais  le  besoin  dedonner, 
dans  l'expression,  le  plus  de  rapidité  possible  à 
la  pensée,  a  fait  imaginer  à  tous  les  peuples  le 
moyen  de  confondre  avec  les  qualités  activef 
le  verbe  qui  servoit  à  les  lier  avec  les  sujets.  On 
a  retraucbé  de  chaque  qualité  la  syllabe  ant, 
dans  le  français;  ans  ou  ens,  dans  le  latin,  pout 
qae  le  méjatige  fût  plus  facile,  et  que  la  sou- 
dure ,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi ,  fût  moins  re- 
marquée }  ainsi  au  lieu  de  dire  : 

11  est  marchant 
On  a   dit  :   il  marcb  est 
Puis  :  il  marcb  et 

Puis  enfin  :  il  march  e. 

-  Cette  syllabe  ANÏ,  signifiant,  en  latin  ,  où  noua 
l'avons  prise,  être,  on  a  pu  la  supprimer  sans 
rien  ôter  au  sens  de 'la  proposition,  puisque  le 
1  sujet  exprimé  par  IL  est  un  être  connu.  On  a 
pu  également  faire  ■subir  au  verbe  ktbe  ,  qui 
n'exprime 
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n'exprime  que  laliaisoo,  fous  les  retranchetnens 
qu'on  a  voulu  faire*  puisque ,  sa  valeur  étant  une 
valeur  convenue ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  aucun 
danger  à  le  réduire  à  un  simple  élément  >  à  E, 
au  lieu  de  EST.  II.  est  arrivé  de  la  transposition 
du  verbe  et  des  retranchemens  qu'il  a  subis  , 
qu'on  ne  l'a  plus  reconnu  à  la  place  où  il  est , 
et  qu'il  n'en  a  pas  moins  servi  à  donner  aur 
({ualités  actives,  la  faculté  d'affirmer  qu'elles 
n'avoient  point  auparavant  ^  et  la  faculté  d'ex- 
primer aussi  une  action. 

Ily  a  donc,  maintenant,  une  double  idée  expri- 
mée par  an  double  signe  ,  ou  plutôt  il  7  a  deux 
mots  dans  ce  qu'on  appelle,  ordinairement,  un 
T«-be  actif  :  le  premier  est  un  mot  ajouté ,  un 
«]nalifîcatif  >  exprimant  une  qualité  active  :  le 
second,  le  mot-lien>  ou  le  verbe,  exprimant  une 
liaison.  L'affirmation,  dans  la  proposition  active, 
n'est  donc  pas ,  comme  dans  la  proposition  énon- 
ciative,  au  milieu  de  la-proposîtion,  et  entre 
le  sujet  et  la  quaKté*,  elle  est  à  la  fin  de  la  qua- 
lité ;  elle  est  la  dernière  ^llabe  de  la  qualité  , 
comme  dans  les  exemples  suivans  : 

Dieu  est  conservant. 
Dieu  est  gouvernant* 
Dieu  ««t  aimant. 
Tome  I.  B 
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IHeù  coûservant  «st. 

Dieu  gouvernant  est* 

Dieu  aimant  est. 

Dieu  conserv        est 

Dieu  gouvcrn        est 

Dieu  aim  est 

Dieu  conserr         e  t 

Dieu  gouvern        e  t 

Dieu  aim  et 

Dieu  conserv .        E 

Dieu  gouvern        e 

Dieu  aim  E 

Cette  lettre  E  est  donc  le  verbe  î  et,  par  cott- 
séquent ,  le  verbe  être ,  puisqu'il  est  le  seul  MOT- 
LlANT,  le  seul  root  affirmant,  le  seul  VERBE. 
Aussi  dans  tous  les  mots,  qu'on  appelle  verbes, 
n'y  a-t-il  que  la  detixière  syllabe  qui  subisse 
les  variations  qui  servent  k  indiquer  les -per- 
sonnes ,  les  temps ,  les  pombres  et  les  modes. 
Nous  verrons  »  quand  nous  traiterons,  du  verbe 
et  de  la  coujugalsoD,  la  richesse  et  la  fécondité 
de  ces  variations. 
II  y  a  donc  trois  sortes  de  propositions, 

La  proposition  énonciative. 

La  proposition  active. 

La  proposition  pasÛTO. 
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Stdansces  trois  soitea  tle  propositions  >  le  verbe 
ÊTRE  joue  le  même  rôle  1  qui  est  d'affirmer  ou  <ta 
lier,  soit  qu'il  se  mQutre,  tout  entier,  sans  re-> 
traDcfaemeatquelcQnque>  etqu'il  occupe  la  plcice 
qui  ccovient  à  ua  mot  qui  doit  en  réunir  deux 
autres',  soit  qu'on  le  rejette  à  la  iio  de  la  propo- 
sition, et  qu'on  l'attache  au  mot  exprimant  4a 
qualité ,  comme  dans  la  proposition  active. 

Telle  est  la  tbéorie  delà  proposition,  consi^ 
aérée  mùa  aucun  complément  ou  régime ,  et  dans 
sa  (diM»  grande  simplicité  originelle.  C'est  de  ces 
trois  formes  qae  j'espire  faire  sortir  la  phrase  > 
tonte  entière ,  avantde  passer  à  L'analyse  de  tous 
les  qlémena.  du  discourfi. 

Nous  ne  coonolïsons  encore  que  la  proposition 
simple^  mais  .si  on  noua  préseotoit  ces  trois  pro-. 
positions  : 

Dieu  conserve- toK^y  les  êtres. 
Dieu  gouverne  Tunivers. 
Dieu  aittie  l'es  hommes^ 

Comment  rendrions-nous  raison  des  mots  ajou- 
tés à  ces  proportions  que  nous  examinions ,  tout 
à  l'heure?  Nous  dirions  toujours  que  Dieu  est 
sujetdanschacunede  ces  propositions;  quecon- 
sert^  ,  gouveriL  et  aim  sont  des  qualités;  que  le 
mot  /7/Vv,^iijetdan>  chaque  proposition,  est  ua 
B  3 
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IfOM;  qne  conserv ,  gouvem  et  aim  sont  ^e« 

mots  AJOUTÉS,  ou  ADJECTIFS  ,  OU  QUALIFICA- 
TIFS. 

'  Mais,  dans  )a  première  proposition,  qu'est-ce 
que  ces  mots  :  tous  les  élres  ? 

Dans  la  seconde,  qu'est-ce  que  ce  mot  xPuni- 
Persf 

Dans  la  troisième ,  qu'est-ce  que  ces  mots  ; 
les  hommes  f 

Dirons-nous  que  ces  mots  sont  des  RÉGIMES? 

Dirons-nous  qne  ce  sont  des  complémeNS  ? 

desCOMPLÉMENS    PBOCHAINS? 

Les  Latins  appeloient  ces  mots  ainsi  pla- 
cés :  des  RÉGIMES.  lU  disoient  qoe  tes  mots^ 
tm  dépendoient,  les  uns  des  antres,  et  se  régis- 
soient,  ou  s'accordoîent  mutuellement  ensemble  ; 
et  de  là ,  chez  eux  ,  une  Syntaxe  de  Régime ,  et 
une  Syntaxe  de  Convenance. 

Des  modernes  ont  dit  que  certains  mots  sont 
des  COMPLÉMENS  ;  c'est-à-dire ,  des  parties  de 
proposition,  sans  lesquelles  lé  sens  seroit  incoin-, 
ptët ,  et  ne  seroit  pas  terminé. 

Aucnn  de  ces  moyens  ,  quelque  bons  qu'ils 
puissent  être  ,  ne  m'ayant  réussi  auprès  de  mes 
élèves,  j'enai  employénn  autre;  et  le  voici  r 

Il  n'y  a  point  d'action ,  ai-je  dit ,  qui  ne  soit 
reçue  par  un  sujet  quelconque,  et /par  consé- 
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^ent>  point  d'sctioD  sans  passion.  Dieu  conserve  : 
il  y  a  donc  des  êtres  conservés. 

Si  je  dis  que  Dieu  est  conservant ,  on  conçoit 
bien  que  quelque  être  est  conservé)  et  je  le  dis 
aussi: 

*   Dieu  est  conservant  —  tous  les  êtres  sont  «ni' 
•erres. 

Dieu  '  conserT  est  —  tous  les  êtres  ccm- 
servés.       ■  '' 

Dieu  couserv  e  tous  les  êtres. 
Par  ce  procédé,  il  paroît  que  ces  mots  :  tous 
les  êtres,  forment  une  proposition  entière;  maïs 
c'est ,  dans  la  réalité  ,  une  phrase  elliptique ,  une 
phrase  dont  on  me  conserre  que  le  sujet.  Ainsi 
dans  cette  phrase-ci  : 

«  Dieu  conserve  tous  les  êtres  »  ï 
Nous  retrouvons  deux  propositions,  l'une  ac- 
tive et  l'autre  passive. 

Mais  si,  &  cette  double  proposition,  on  ajon- 
toit  ces  mots  :  par  sa  puissance ,  comment  ren- 
drions-nous compte  de  cette  portion  de  phrase  ? 
dirions-nous  encore  que  c'est  une  proposition  de 
plus  ,  une  troisième  proposition  ?  Eh .'  pourquoi 
ne  !c  dirions-nous  pas,  si  cela  est?  Voyons,  en 
-  effet,  si  on  peut  le  dire. 

Bappelons-nous  nos  principes  4ar  le  jugemeot 
-et  sur  la  proposition,  i     . 
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Il  y  a  fouiours  liaison  dans  ^'esprit,  et.  par 
conséquent ,  affirmation ,  et  par  conséquent ,  ingé- 
nient ,  toutes  les  fois  que  l'esprit  ne  se  borne  pas 
à  la  simple  vue  d'un  objet,  à  son  unique  repré-. 
sentation ,  à  la  seule  idée  ;  et  il  y  a  proposilion 
toutes  tes  fois  qu'une  vue  combinée,  qu'uuedoubie 
vue  est  exprimée.  Voici  à  quels  termes  on  peut 
réduire  la  phrase  donnée  pour  exemple. 

Dieu  est  conservant  :  tous  les  êtres  sont  0007 
serves  par  la  puissance  de  Dieu., 

I)ieu  est  conservant. 

Tous  les  êtres  sont  conservés, 

La  puissance  de  Dieu  est  employée.. 

Cette  troisième  proposition  n'est  pas  moins  une 
proposition  que  les  deux  autres.  Le  verbe  n'y  est 
pas  moins  nécessaire. 

CVst  donc  entore,  comme,  tout  àrbeure, 
une  proposition  complète}  et  le  mot  qui,  dans 
celte  proposition  ,  est  appelé  préposition,  tient 
donc  lieu  d'une  qualité,  et  la  remplace ,  ou  plu- 
'.lot  est.  lui-même  une  véritable  qualité  j  ou  un 
mot  adjectif.. 

Mais  si,  au  lieu  de  dice  que  Dieu  conserve 
tous  1^  êtres  par  SA  puissance,  nous  disions  : 
Dieu  conserve  puissamment  tous  les  être»,, 
dirionssious  toujours  qu'i]  y  a,  dans  celte  pbrase, 
trois  propositions  ?  Oui,  pous  le  dirions  encore. 
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et  nous  le  prouverions»  en  analysant  le  mot  fUI8< 
SAMMENT,  dans  lequel  nous  ferions  voir  qu'il 
y  a  ,  au  moins,  deux  mot8,<  et  un  troisième 
mot  sous-entendu  i  ces  trois  mots  sont  :. 

MENT. 

PUISSANT. 

AVEC. 

Cç  qui  équivaut  k  cette  proposition-ci  ; 

t  Le  MENT  ou  l'esprit  puissant  de  Dieu  con- 
servant est  employé  s. 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  des  Italiens,  qui; 
eux-mêmes,  l'avoient  emprunté  des  Latins ,  que 
nous  avons  pris  la  terminaison  Ment  de  quel- 
ques-uns de  nos  adverbes}  on  sait  aussi  que  ce 
mot,  soit  en  latin j  soit  en  italien,  signifie 
ESPRIT,  RAISON,  faculté  maîtrisant  le  corps 
et  lui  commandant.  Nos  adverbes  sont  donc 
de  véritables  propositions ,  et  il  y  a  plus  d'une 
proposition  partout  où  il  y  a  un  adverbe. 
Il  y  a  aussi  plus  d'une  proposition  partout  où 
il  y  a  une  préposition. 

Mais  nos  discouiis  nç  sont-ils  formés  que  da 
propositions  simples  et  détachées  ?  Les.  hommes, 
.après  cette  heureuse,  invention  de  la  proposition, 
en  sont-ils  restés-là?  Connoît-on  enfin  le  mer- 
veilleux système  de  l'art  de  la  parole],  quand  on 
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connoît  parfaitement  les  ilémen»  de  la  propo- 
sition ?  Non ,  sans  doute  ;  et  quoiqu'il  fôt  abso- 
lament  possible  d'exprimer,  en  propositions  dé- 
tachées j  toutes  les  opérations  de  l'iatelligence  » 
et  toutes  les  actions  matérielles  et  sensibles ,  les 
hommes  ont  imaginé  des  mc^ens  de  grouper 
leurs  idées >  de  lier  leurs  jugemens,  défendre, 
ensemble,  tous  ceux  qui  avoient  plusieurs  opéra- 
tions ou  plusieurs  qualités  pour  objet ,  de  les 
placer,  tous,  dans  un  même  cadre,  qu'ils  ont 
appelé  PÉRIODE.  C'est  cet  ensemble  de  jugemens» 
ainsi  nommé,  qui  se  compose  de  plusieurs  mem- 
bres ;  chaque  membre ,  de  plusieurs  parties  ', 
celles-ci,  toutes  réunies  par  des  mots,  se  com- 
posent de  plusieurs  membres ,  comme  ceux  -  ci 
sont  formés  de  plusieurs  parties ,  toutes  liées  par 
des  roots  dont  la  destination  est  de  lier,  non  le$ 
mois,  mais  les  propositions,  pour  former  ce  tout 
régulier ,  le  chef-d'œuvre  de  Pesprit  qui  s'occupe 
des  moyens  de  donner  à  l'expression  de  la  pensée 
la  plus  grande  énergie  et  le  plus  grand  dévelop- 
pement :  LA  PÉRIODE. 

C'est  de  PÉRIODES  que  se  composent  tous  les 
discours  ;  c'est  donc  dans  une  période  que 
doivent  se  retrouver  tous  les  élémens  de  la  pa- 
role. C'est  là  que  se  voit ,  non-seulement  la  pro- 
position simple  ,  mais  encore  la  propoiition 
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composée ,  ou  plusieurs  propositions  liées  en* 
semble,  quiforment  la  phrase.  Tout  ce  que  traite 
Je  grammairieD  est  renfermé  dans  )a  période. 
La  période  est  une  sorte  de  petit  discours  où 
l'on  peut  faire  l'application  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  grammaire*,  la  période  est  donc  com- 
posée,  non>seu1einent  de  propositions,  mais  en- 
core de  phrases. 

La  proposition  n'est  donc  pas  toujours  la 
phrase, et,  réciproquement,  la  phrase  n'est  pas 
loujonrs  la  simple  proposition.  II  y  a  donc  une 
dlHérence  entre  la  proposition  et  la  phrase. 

X.a  proposition  est  tonjours  la  même  cher 
tous  les  peuples.  La  phrase  est  particulière  chez 
chacun  d'eux,  et  formée  d'après  le  génie  de 
chaque  langue.  On  poorroit  dire  que  la  propo- 
sition appartient  plus  à  Tesprit ,  et  que  la  phrase 
est  l'expression  matérielle  et  mécanique  de  la 
prop'osition.  Dans  la  première,  on  ne  considère 
que  l'expression  d'un  jugement  ,  quels  qu'en 
soient  les  signes,  et  à  quelque  nombre  qu'on  les 
Téduise.  Aussi,  exprime-t-on,  quelquefois ,  une 
proposition ,  en  un  seul  mot ,  ou  en  deux.  Comme 
dans  les  exemples  suivans  :  Vé/eânenz-vous  i 
'Oui  :  où  l'on. Toit  deux  propositions  ,  l'une  in- 
lerrogative,  et  l'autre  affirmative. 
Peut-on  dire  qu'il  y  ait  là  deux  phrases. 
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comme  il  j  a  deux  propositions  î  Oai,  sdni 
doute.  Mais  la  diiTërence  qu'il  y  a ,  c'est  quo 
les  propositions  soat  -complètes,  et  qu'il  oe  leur 
manque  rieo ,  puisque  le  sens  est  complet ,  et 
qu'elles  font  entendre,  chacune,  un  jugemeot; 
su  lieu  que  ces  deux  phrases  sont  incomplètes , 
puisqu'on  est  oblige  de  sous-entendre  les  mots 
qui  leur  manquent  j  et  c'est  pour  cela  qu'on  les 
BDmme  phrases  ELLIPTIQUES,  du  mot  ellipse, 
qui  signifie  retranchement.  C'est  ce  qui  n'a  ja- 
mais lieu  dans  les  propositions  :  elles  peuvent 
bien  être  simples  ou  composées  ;  mais,  (|uel({ue 
simples  qu'elles  soient»  il  n'y  a  jamais  d'ellipse 
en  aucune  d'elles  :  elles  reniplisseat  toujours 
complètement  leur  destination ,  en  exprimant 
un  ou  plusieurs  jugemens.  On  ne  dit  donc  ja- 
mais proponilion  elliptique  ,  comme  on  dit 
phrase  elliptique. 

On  peut  donc  définir  la  PROPOSITION  i  qui 
est  la  matière  de  la  viakase.'.  L'expression  d^un 
jugement  de  t esprit  à  l'égard  d'un  sujet  quel' 
conque,  considéré  sous  un  attribut  ou  qualité^ 

Ou  peut  définir  la  phrase:  La  totalité'  des 
mots  réunis ,  pour  -Vexpression  d'une  pensée 
quelconque ,  plus  ou  moins  composée,  expri- 
mant un  sens  complet. 

On  peut  définir  la  vÛMquEiUn  petit  dis- 
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cours  qui  renjerme  un  sens  complet ,  et  qu'on 
peut  diviser  en  plusieurs  parties  ou  membres, 
qui,  séparés ,  formeraient ,  chacun ,  une  phrase^ 
ou  du  moins  une  proposition. 

Exemple  de  la  PROPOSITION  : 
Dieu  est  juste. 

Exemple  de  la  PHRASE  : 
Dieu  aussi  juste  que  bon,  récompensera  ceux 
qui  auront  imité  sa  justice. 

Exemple  de  la  PERIODE: 
c  Si  M.  de  Turenne  o'avoit  su  que  combattre 
»  et  vaincre;  s'il  ne  s'étoit  élevé  au-dessus  des 
»  vertus  liumaioes;  si  sa  valeur  et  sa  prudence 

>  n'avoient  été  auimées  d'un  esprit  de  foi  et  de 

>  cbarité,  je  le  mettrois  au  rang  des  Fabius  et 
s  des  Scipton  ». 

Je  ne  coutiuuerai.  pas  plus  long-temps  ce  pelit 
traité  logico-grammalical.  II  suffira,  tel  qu'il 
est  >  pour  servir  d'introduction  à  l'étude  des 
principes,  généraux  du  langage.  Si  ce  chapitre 
paj-oissoit  trop  difficile  pour  les  commeoçans  , 
il  faudroit  en  renvoyer  l'étude  après  celle  du 
premier  tome  ^  et  au  commencement  de  la  se- 
conde PARTIE^  i  laquelle  il  pourrait  servir 
d'introdiiciioD. 
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NOTIONS  PRELIMINAIRES. 

LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  la  PAROLE? 

R.  La  PAROLE  est  l'expression,  ou  la  tnanî- 
festation  des  pensées,  par  le  secours  de  la  voix* 

D.  Qu'est-ce  que  les  MOTS? 

R*  Les  MOTS  sont  les  images,  ou  les  signes 
de  nos  idées  et  de  nos  pensées. 

D.  Qn'est-ce  qu'une  idée? 

Jt.  C'est  l'image  ou  la  représentation  d'un 
objet  dans  l'esprit. 

D.  Toutes  les  idées  que  nous  avons  actnelle- 
Bient  dans  l'esprit,  lesavous-nom  toujours  eues? 

R.  Non,  il  a  été  un  temps  où  nous  n'avions 
pas  ces  idées.  Elles  ont  passé  dans  notre  esprit, 
à  l'occasion  des  impressions  faites  sur  quelqu'un 
de  nos  organes»  par  les  objets  extérieurs. 

V.  Comment  uue  idée  que  nous  n'avions  |a- 
mais  eue,  a-t-elle  passé  dans  notre  esprit? 

R.  Voici  comment  une  idée  nouvelle  passe 
dans  notre  esprit  :  un  objet  extérieur  frappe  un 
de  nos  organes,  tels  que  les  jreux,  les  oreilles, 
le  nez ,  la  langue  ou  le  palais,  la  main  ou  toute 
autre  partie  du  corps.  Ausaitôf,  si  cet  organe 
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Mt  sain ,  cette  impression  nous  fait  épronver  nos 
sensation  dans  cette  partie  *,  et  cette  scaMHion 
conserrée  est  cette  image  ou  cette  idée  de  l'ob- 
jet qni  nous  a  frappés. 

D,  D'où  naît  la  sensation? 

J2.  De  l'impression  faite  sur  l'organe  saio. 

J}.  La  sensation' est-elle  l'efièt  immédiat  de 
l'impression  faite  «or  l'organe? 

Jt.  Non^  car  pour  que  la  sensation  fjH  l'effet 
immédiat  de  l'impresMon  faite  sur  l'organe  ,  il 
faudroit  que  celle-ci  en  fût  la  cause ,  et  qu'il  y 
eût  entre  l'impressicm  faite  sur  l'organe  et  la  sen- 
sation qui  en  résulte, le  rapport  de  cause  et  effet, 
lesquels  sont  toujours  de  même  nature  -,  c'est  ce 
tjm  n'a  pas  lieu ,  ici  >  puisque  l'impression  est 
matérieUe  >  et  la  sensatioa  spiritueHe-,  que  l'un* 
est  composée ,  et  l'antre  parBiitcment  simple. 

27.  Qu'est  donc  l'impresnon  par  rapport  à  la 
sensation? 

R.  L'impression  est  la  cause  occasionnelle  , 
et  non  la  cause  productrice  de  la  sensation. 

D.  Qu'est-ce  que  la  oattse  occasionnelle  j  et 
qu'est-ce  que  la  cause  productrice? 

R.  La  cause  occasionnelle,  qu'on  appelle  aussi 
cause  instrumentale  ,  n^est  amtre  chose  qn'nn 
moyen  dont  la  cause  productrice  se  sert  pon^ 
produire  un  effrt,  La  cause  pro^wtrica  est  celle 
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qui  produit  véritablement  Tef^t,  soit  imtiiédia- 
t«iiieBt,  et  par  sa  seule  volonté,  soit  médiate- 
ment,  lorsqu'-etitre  elle  et  l'effet,  elle  place  une 
Cause  seconde  ou  instrumentale,  pour  rendre  soa 
opération  sensible,  La  cause  occasionnelle  n*est 
)aiaais  néce8g^re..à  la  cause  productrîce ,  qui  , 
peut  tonjours.'Ia  suppléer  ou  l'ôter,  et  produite 
immédiatement  ce  qu'elle  pro^nit  par  l'interren* 
lion  de  la  «aiuse  occasionn4le.  ' 
1  £K  Xes  idées  restent -elles  dans  l'espriÉ  sans 
rien  produire  ?  ■ 

S..  Non,  elles  se;eoinbinen't  entre  elles  j  et  de 
Ja  corobioaison'^le  deux  idées ,  d'une  idée  par- 
ticp^ière  avec  une 'idée  générale,  8e  forme  la 
pe/isée. 

X).  Comment,  appelle-t-oa  l'action  par  laquelle 
l'esprit  rapproche  deux  idées  et  s'y  arrête? 
.    £.m  On  l'appelle  comparaison, 

D.  Que  réî-ulte-t-il  d'une  comparaison? 
.    iî,  11  en  résulte  l'aperçu  dé  la.  convenance 
ou  de  la  disconvenance  de.deux.îdées.  i 

D.  Que  résulte-t-il  de  cet  aperçu  ? 

R,  Un  jugement. 

i3.  Qu'est-ce  qu'.nn  jugement? 

R.  Un  jugejneot  est  un  acte  de  l'esprit,  qui 
affirfne  que  .deux  idées  se  conviennent  ou  ne  se 
Conviennent  pas. 
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2>.  Que  fait-on  pour  faire  connoître  un  juge- 
ment ^  ou  pour  le  manifester? 

Jl.  On  revêt  de  signes  les  éMmens  de  ce  ju- 
gement, et  on  les  pose,  en  Privant  ou  en  par- 
lant ,  sous  les  yetix  des  autres  ;  ou  on  rend  sen- 
sibles au  sens  de  l'ouïe  ou  au  sens  de  la  vue,  ces 
signes  ou  mots  représentatifs  de  ce  jugement. 

D.  Comment  appelle-t-on  le  mojen  (jui  rend 
Knsible  ce  jugement? 

R.  On  le  nomme  proposition. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  proposition? 

iï.. C'est  l'éDonciation  ou  manifestation  d'un 
jugemeot. 

D.  Comment  l'esprit  ëprouTc-t-il  des  sensa- 
tions,  et  reçoit-il  des  idées,  à  l'occasion  des  im- 
pressions faites  sur  les  organes  par  les  objets  ex- 
térieurs ? 

R.  Cest  parce  qu'un  intermédiaire  tout-puis- 
sant, op&re,  dans  l'homme,  ce  miracle. 

D.  Quelles  sont  les  espèces  d'idées  qui  sont 
dans  l'esprit? 

R.  Ces  idées  sont  de  trois  sortes;  les  idées 
générales,  les  idées  spécifiques,  et  les  idées  in- 
dividuelles. 

D.  Qu'est-ce^ue l'esprit? 

jR.  L'esprit  est  un  être  simple  et  indivisible; 
un  être  simple  ne  peut  être  aperçu  par  les  yeux 
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Âa  cotp3  >  qui  n'ont  de  pi-ise  que  sur  les  objefs 
sensibles.  L'Esprit  est  moins  connu ,  par  ce  qo'il 
est  f  que  par  ce  qu'il  n'est  pss^  par  ce  qu'il  n'est 
pas,  que  par  ce  qu'il  fait.  C'est  par  ses  opérations 
qu'il  se  manifeste.  Descartes  a  dit  :  s  Je  pense  : 
9  donc,  il  y  a>  en  moi,  un  principe  pensait  ». 
C'est  ce  principe  pensant  qui  est  I'esprit. 

D.  Comment  sppelle-t-on  ce  que  fait  l'esprit , 
quand  il  se  porte,  successivement ,  s(ir  deux  idées , 
et  qu'il  examine  leurs  qualités  contenantes-  on 
disconvenantes  ? 

R.  On  appelle  ce  que  l'esprit  &it  alon  :  com- 
parer. 

D.  Que  fait  l'esprit,  après  avoir  comparé?  ' 

Si.  L'esprit,  après  avoir  comparé,  voit  iaté- 
rieurement  la  convenance  ou  la  disconvenauce 
des  idées  compai'ées ,  et  dit  qu'elles  se  convien- 
nent ou  qu'elles  ne  se  conviennent  pas. 

D.  Comment  appelle -t- on  cette  opération, 
par  laquelle  l'esprit  affirme  ou  nie  la  convenance 
des  idées  ? 

R.  Cette  opération  de  l'esprit  s'appelle  ju- 
gement. 

D.  L'esprit  fait-il  connoîtce,  au  dehors,  ses 
JOGEMBNâ? 

R.  Oui. 

D.  Que 
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D.  Que  fait  l'esprit  pour  faire  connoftre  ses 
fugetoeus,  au  dehors? 

R.  L*esprit  décompose  «es  jugemens ,  et  les 
fait  connoltre  par  des  signes  sensible^' qui  sont, 
on  des  mots  parlés ,  ou  des  gestes ,  on  des  mot  k 
écrits;  l'esprit  pose  ses  jugemens  devant  l'esprit 
des  antres. 

D.  Comment  appelle-t-oo,  en  un  seul  mott 
cette  opération  de  l'esprit  qui  pose,  devant  l*es> 
prit  des  autres,  ses  jugemens? 

R.  Cette  opération  s'appelle  PROPOSER  t  ou 
PROPOSITION. 

D.  Qn'est'Ce  qu'une  PROPOSITION? 

R.  Une  PROPOSITION  est  l'expression  d'na 
ïugement. 

D.  De  combien  de  mots  se  sert'on  pour  expri- 
mer nn  jugement  et  former  une  proposition? 

JE.  On  se  sert,  ordinairement,  de  trois  mots 
dont  le  premier  indiquerobj;et,  l'être  ou lachose 
dont  on  veut  affirmer  une  qualité,  et  ce  mot 
s'appelle  NOM  :  le  troisième  indique  la  qualité 
affirmée ,  et  s'a^^lle  mot  ajouté  ,  ou  simple- 
ment ADJECTIF;  et  le  second  sert  à  lier  ces  deux 
mots,  et  se  nomme  hot-libn  ,  ou  verbe. 

D.  Qu'est-ce  que  la  PROPOSITION? 

jR.  La  PROPOSITION  est  la  manifestation 
d'an  jugement  de  l'esprit ,   exprimé   par  des 

Tome  J.  C 
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tignes  sensibles',  ou  l'énonciatioa ,  la  diction 

d'une  afHrmatioD  entre  un  sujet  et  uue  qualité. 

D.  Comment  t'appelle  le  nuit  qui  sert  à  faire 
connoître  un  sujet? 

R.  Le  mot  qui  sert  à  faire  connoître  un  sujet 
s'appelle  nom.  > 

D.  Comment  s'appelle  le  mot  qui  sert  à  faire 
coDDoître  une  qualité? 

R.  Le  mot  qui  sert  à  faire  coonottre  une  qua- 
lité s'appelle  mot  AJOUTÉ,  ou  adjectif. 

D,  Comment  s'appelle  le  mot  qui  sert  à  lier 
le  sujet  et  la  qualité  ? 

R.  Le  mot  qui  sert  k  lier  le  sujet  et  la  qualité 
t'appelle  HOT-LiEN,  ou  verbe. 

D.  Combien  de  sortes  de  qualités  peut-il  y 
UToir  dans  les  êtres  et  dans  les  choses? 

R.  Il  ne  peut  y  avoir  que  trois  sortes  de  qua- 
lités dans  les  êtres  et  dans  les  choses. 

Ces  qualités,' sont,  ou  simplement  énoncia* 
tires ,  et  expriment,  ou  la  forme,  ou  la  couleur 
d'un  objet,  ou  enfin  quelque  manière  d'être» 
sans  action  ocramnniquée  et  sans  action  reçue, 
comme  :  Tond,  carré,  blanc f  rouge,  grajui, 
petit ,  long  ,  large  ^  bon  ,  mauvais  ,  poli  , 
grossier,  etc. 

Qualités  d'action,  on  actif  es  f  celle»-ci  ne 
pwirent  appartenir  qu'ans  ètrat  animé»  ;  eux 
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ttuh,  dafis  la  nature,  lont  capables  (fagir. 
Voici  quelques-unes  de  ces  qualités  :  portant  ^ 
frappant t  Usant»  dessinant,  etc. 

Qualités  de  passion,  ou  passices.  Celles-ci 
peuvent  appaTtenlr,  et  aux  êtres,  et  aux  choses. 
Voici  ces  qualités  :  porté  ^  frappé,  lu ,  des- 
nné ,  etc. 

D.  Toutes  ces  qualités,  soit  énonciatines , 
soit  actives,  soit  passives ,  se  lient-elles  éga- 
lement ,  et  de  la  même  manière ,  quaad  elles 
servent  à  former  des  propositions? 

R,  Non;  il  n'y  a  que  les  qualités  énoncia- 
tii*es ,  ou  passives ,  qui  se  lient  de  la  même 
manière.  Le  mot-lien,  ou  le  verbe  est  entre  le 
sujet  et  une  de  ces  qualités ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
sert  à  les  lier  ensemble. 

D.  Le  même  verbe  sert-il  aussi  à  lier ,  avec 
leurs  sujets,  les  qualités  actives  ? 

R.  Oui. 

D.  Les  lie-t-il  de  la  même  manière  ? 

R.  Non. 

D.  Comment  les  lie-t-il  ? 

R.  Il  ne  se  place  pas  entre  une  qualité  active 
et  son  sujet;  mais  il  prend  sa  place  après  la 
qualité  active,  où  l'on  trouve  A  NT  pour  der- 
nière syllabe  ;  et  le  verbe  devient  ,  par  là , 
•eorame  la  dernière  syllabe  de  la  qualité  activ9> 
C  a 


iv,Goog[c 


36  gbammaihb 

Kou^  en  avons  va  plimeurs  exemples*  dans  ce 

même  chapitre.  Il  est  inutile  de  les  répéter. 

D.  Qu'exprime  le  verbe ,  à  la  fin  des  qualités 
actives? 

R.  Il  sert,  d'abord,  à  exprimer  l'affirmation; 
puis  à  marquer  j  et  le  temps  où  se  passe ,  où  s'est 
passée,  où  se  passera  l'action  affirmée;  puis,  le 
nombre  et  la  qualité  des  personnes  auxquelles 
cette  qualité  active  doit  être  rapportée. 

D.  Puisque  les  qualités  servent  à  former  les 
propositions  et  qu'il  y  a  trois  sortes  de  qualités* 
il  y  a  donc  trois  sortes  de  propositions? 

R.  Oui,  il  y  a  trois  sortes  de  propositioos: 

La  proposition  énonciative  ; 

La  proposition  active  ; 

La  propositioD  passive. 

D.  Une  proposition  a  - 1  -  elle ,  quelquefois  , 
plus  de  trois  mots? 

R.  Oui,  une  proposition  a,  quelquefois',  plus 
de  trois  mots. 

D.  Quand  est-ce  qu'une  proposition  a  plus  de 
lîois  mots  ? 

Jt.  Une  proposition  a  plus  de  trois  mots, quand, 
après  avoir  énoncé  qu'une  qualité  convient  h  an 
être  quelconque,  on  a  besoin  d'exprimer  la  ma- 
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Bière  dont  cette  qualité  lui  coaTÏent;  cimime  , 
dsDs  l'exemple  sDivant  : 

>  Pien  est  bon. 

On  peut  ajouter  la  mamère  dout  Dieu  est  bou^ 
et  dire  î 

>  Dieu  est  très-bon. 
Comme  si  on  disoit  : 

>  Dieu  est,  trois  fois,  bon> 

On  peut  avoir  encore  besoin  d'exprimer  le 
lieu: 

»  Dieu  est  existant ,  dans  tous  les  lieux. 

D.  N'ajoute-t-on  pas  aussi  >  quelquefois ,  des 
mots  à  ceux  qui  servent  à  former  la  propositioa 
active? 

R,  Oui,  sans  doute.  Il  n'arrive  même  jamais 
qu'une  proposition  active  n'ait  que  trois  mots 
exprimés  ou  sous-entendus. 

D,  Pourquoi  cela  ? 

R.  C'est  que  toutes  les  fois  que  quelqu'étre 
produit  uue  action^  dans  la  nature,  un  objet 
quelconque,  un  être  on  une  chose  reçoit  cetts 
action.  Il  faut  donc  énoncer  cet  être  on  cette 
choie  f  et  en  dire  le  nom^;  et  ce  nom  est  un  mot 
de  plus  que  les  trois  qui  forment  la  proposition. 

D.  Ce  mot  déplus,  qu'est-il  dan»  la  proposi- 
tion? quel  rang  y  occupe-t-il? 
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R.  Ce  mot  est  le  sujet  d'une  propoeitiou  paf;-' 
sive  dont  on  n'exprime  ai  le  moi-Uen  oa  verbe , 
ni  la  qualité  passive  qui  .est  supposée  par  la 
qualité  active  énoncée.  . 

D.  D'après  cetteréponse,ilyauroitdonc  tou- 
jours deux  propositions,  dans  une  proposition 
active  ? 

R.  Oui,  toutes  les  fois  qu'on  exprime ,  dans  la 
proposition  active,  et  celui  qui  agit,  et  l'objet 
qui  reçoit  l'action  >  il  j  a  deux  propositions. 
L'exemple  en  a  été  donné  dans  ce  même  chapitre. 

Dt  Y  a-t-il  dussi  plus  d'une  proposition,  toutes 
les  fois  qu'on  exprime  la  manière  dont  l'action 
énoncée  est  faite  ? 

R.  Oui  ;  et  comme  c'est  d'une  proposition  ,  ' 
d'un  nom  et  d'une  qualité ,  ou  simptement  d'un 
adverbe  qu'on  se  sert ,  pour  faire  connoitre  la 
manière  dont  une  action  s'est  faite  ou  a  élé  re- 
çue ,  partout  où  l'on  voit ,  ou  une ,  ou  plusieurs 
prépositions,  ou  un,  ou  plusieurs  az/i^t^r^^j,  il 
faut  compter  autant  de  propositions  qu'il  y  a 
d'adverbes  ou  de  .prépositions. 

D.  Les  propositions  sont-elles  toujours  isolées 
et  détachées,  dans  le  discours ,  et  marchent-elles  , 
ime  k  une,  oomme  les  actions  qu'elles  expriment  ? 

R.  NoDj  on  lie,  qudquefois,  ensemble,  des  pto- 
positions  comme  on  lie  les  mots  :  et  de  même 
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^e  les  lettres  formeat  les  syllabes ,  les  syllabes 
les  mots»  les  mots  la  proposition ,  plusieurs  pro- 
positions forment,  en  se  liant,  les  unes  les  au- 
tres, ce  que  l'on  appelle  une  PHSASB;  et  les 
phrases  forment,  aussi,  un  tout  plus  fini,  plus 
complet,  qu'on  appelle  période^  et  les  périodes 
forment  un  discours.  Ainsi  tout  va  en  se  cinn- 
posant ,  en  se  liant ,  dans  le  langage ,  comme  dans 
l'esprit,  depuis  la  simple  lettre  qui  n'est  qn'nn 
caractère ,  un  signe  unique ,  jusqu'au  discours 
qui ,  lorsqu'il  est  bien  fait ,  est  le  chef-d'œuTre 
de  l'art  dé  la  parole. 

D.  Qu'est-ce  qu'mi  discours  ? 
-    R.  C'est  une  suite  de  périodes. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  période  7 

R.  Cest  une  saite  de  phrases. 

J}.  Qu'est-ce  qu'une  phrase  ? 

R,  Cest  une  suite  de  propositions* 

JD.  Qu'est-ce  qu'une  pr<^ositioa  ? 

R.  C'est  uae  suite  de  mots. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  mot? 

R.  Cest ,  ordinairement ,  une  suite  de  syl- 
labes. 
.   i>.  Qtt*est-oe  qu'une  ^Uabe? 

R.  Cest,  ordinaireiAeAt,  une  snittf  de Icttrtfc 
■    />.  Qu'est-ce  qn'uae  lettre  ? 
.   R*  C'est  wse  petite  figure,  nn  oaraotère* 
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D,  Faites  coi^toître»  maintenant >  la  proposi- 
tion. 

R.  La  proposition  est  l'expression  d'un  juge- 
ment à  l'égard  d'un  sujet,  duquel  on  affirme^  ou 
on  nie.  une  qualité  quelconque.* 

D.  Faites  counottre  la  phrase. 

R*  La  phrase  est  la  totalité  des  mots ,  réunis 
pour  l'expression  d'une  pensée ,  plus  ou  moins 
composée. 

D,  Faites  connoître  la  période. 

R.  La  période  est  un  petit  discours,  qui  ren- 
ferme un  sens  complet,- et  qu'on  peut  divisée 
en  plusieurs  parties  ou  en  [^usieurs  membres. 

V.  Donnez-moi  des  exemples  de  la  proposi- 
tion ,  de  la  phrase  et  de  la  période. 

R.  Ces  exemples  sont  donnés  plus  haut ,  dans 
ce  chapitre. 


CHAPITRE     II. 

Des  Mots  et  des  Lettres, 

■Li  E  S  MOTS  sont  les  signes  de  nos  idées  et  de  ^ 
nos  peusées  ;  ils  sont ,  pour  la  langue  parlée  >  les 
•ons  simples  ou  comlMnés  de  la  voix^  et,  pour 
la  langue  écrite,  des  images  et  des  dessins.  On 
se  sert  de  petites  figures  ou  caractères  qu'on 
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trsce ,  qu'on  imprime  sur  le  papier ,  pour  eo  rap- 
peler le  souTcair.  Les  mots  sont  donc  las  é\i- 
mens  de  la  parole  articulée»  ou  écrite.  Les  mots 
sont  formés  de  ces  caractères  qn'ou  appelle  aussi 
des  LETTRES  :  quelquefois  ils  ne  sont  formés 
que  d'une  seolelettre^  plus  souvent, ils  le  sont 
de  plusieurs. 

Un  mot  se  prononce^  ou  en  nn  seul  temps ,  et 
par  nu  seul  son,  on  par  plusieurs  sons ,  et  en 
un,  ou  plusieurs  temps.  Un  mot  peut  donc  se 
décomposer  en  autant  de  parties  qu'il  faut  de 
soDS  et  de  temps  pour  le  prononcer.  Chaque 
partie  d'uu  mot  divisé  et  décomposé  se  nomme 

SYLLABE. 

On  distingue  les  syllabes  en  syllabe  parlée  et 
en  syllabe  écrite.  La  syllabe  parlée  est  un  seul 
son.  on  une  voix  sensible^  prononcée,  en  un  seul 
temps  >  par  une  seule  émission  deToiz.Lasyllabe 
écrite  est  formée,  on  d'une  seule  lettre,  et  alors 
on  l'appelle  syllabe  SIMPLE  ;  ou  de  plu^eurs 
lettres,  et  alors  on  l'Appelle  COMPOSÉE;  l'une 
est  pour  l'oreille ,  et  l'autre  est  pour  les  yeux. 

Quand  la  prononciation  des  lettres  dont  se 
-compose  une  syllabe  est  formée  par  ime  seule 
émission  de  voix ,  et  sans  articulation  ,  ces  lettres 
sont  dites  lettres  de  la  voix,  on  lettres  voyelles, 
ou  simplement  votelles.  Si  la  prononciaiioa 
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dea  lettres  se  forme  par  le  soq  de  la  joix>  mo* 
difié ,  ou  par  les  lèvres  ,  ou  par  la  langue  ,  ou 
par  le  palais  »  ou  par  le  gosier ,  ou  par  le  oez , 
alors  ces  lettres,  (]ui  ne  peuvent  jamais  sonnée 
seules,  qui soeneut  toujoursaTecd'autresHeltres, 
%oo%  ^\9i  sonnant  ai^ec  d'antra ,  sonnant  aveo 

C0NS0NNANTE8  ,  OU   CONSONNES. 

l.es  mots  se  composent  donc  de  deux  sortes 
de  lettres  :  de  votelle»  et  de  consonnes. 

On  appelle  insthDmbnt  de  la  voix>  ou 
INSTRUMENT  VOCAL  tout  ce  qui,  dans  lecofps 
bomainjsert  àarticuler  dessous,  ou  à  prononcer 
des  mots  et  à  parler. 

Cet  instrument ,  modèle  de  tousles  autres>  a> 
conune  eux,  des  cordes  et  des  touches. 

Les  touches  de  ?instram«nt  vocal  sont  : 
'  .  Les  lèvres  qui  forment  la  tanche. . .  labiale. 
'    Les  dents  qui  forment  la  touche.,  dentale. 

La  langue  qui  forme  la  touche . . .  linguale. 

Le  palais  qnî  forma  ta  toucfaet . .  palatale* 

Le  gosier  qtii  formelatouche. ..  gittturale. 

Le  nez  qui  forme  la  touche ^  NASALE; 

Il  y  a  encore  deux  autres  touches  , 

La  touche sifflante. 

Kt  la  touche chuintante. 

Chacune  de  ce»  touches»  en  s'exerçaiit,  plus» 
ou  moins  fûrtement,  doit  dooc  rendre  deux  tons 
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Au  articulations  :  nn  ton  fort  et  un  ton  firibie  ^ 
et  comme  on  compte  huit  touches.  Il  y  aor* 
donc  >  au  moins  ,,Aeiz«  toDi«  Ajoutons-y  detea* 
ractères  ou  lettres  >  signes  de  rappel  du  mime 
ton>  tels  que  le  K  et  le  Q*,  ajoutoni-y  une 
lettre  composa  de  deux  antres ,  qui  est  x  for-* 
raée  du  c  et  de  l's  ;  ajoutons-y  la  lettre  H,  qui 
n'appartient  à  aacune  touche  j  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  une  sorte  d'aspiration ,  dans  cer« 
taint  mots ,  et  comme  tin  moyen  de  monitler  la 
lettre  c,  dans  d'astres,  et  nous  aurons,  avec  lei 
cinq  venelles  simples  : 

X*.  Cinq  sons,  ou  cinq  Toyelles; 

3°.  Huit  tons ,  ou  consonnes  fortes  on  rudes  j 

3°.  Huit  tons  foibles  ou  doux  > 

4°.  Deux  lettres  exprimant  le  ton  du  C; 

5**.  Une  lettre  double,  x. 

6**,  La  lettre  H. 

Cela  nous  donne  les  a5  lettres  de  notre  al- 
phabet. 

Nous  dirons  donc  que  la  réunion  de  toutes  les 
lettres  se  nomme  I'ALPHAbet,  mot  formé  des 
deux  premières  lettres  des  Grecs,  l'A  et  le  B  , 
l'une  appelée»  dans  cette  langue,  ALPHA,  et 
l'autre  setba. 

Ces  lettres  sont  de  deoz  espèces  ;  les  unes  ex- 
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priment  les  soas  de  la  voix,  et  sont  appelée* 
TOTELLES^  les  autres  expriment  les  tons,  ou 
'  les  articulations;  elles  sonnent  avec  les  voyelles, 
et  sont  appelées  consonnes. 

Parmi  les  voyelles^  les  unes  sont  simples  » 
c'est-à-dire,  qu'on  écrit  chacune  d'elles  «  avec  une 
seule  lettre*  Les  autres  s'écrivent  avec  plusieurs 
lettres.  D'autres  encore  s'écrivent  avec  les  con- 
sonnes nasales. 

Il  y  a  cinq  voyelles  d'un  seul  caraçtitt  ^  A ,  E, 
Zt  o  ,  u,  et  Y  qui  a  souvent  le  son  de  l'i;  je  les 
appelle  simples, 

n  y  a  des  voyelles  qui  ont  plus  d'un  caractère, 
tous  une  même  éoiisslon  de  voix,  dans  la  pro- 
-  nonciatioD  ;  )e  les  appelle  composées. 

Les  voyelles  suivies  de  M  on  N  sont  appelées 
NASALES  ,  à  cause  du  son  que  leur  fait  prendre 
l'M  ou  I'n  finale^  qui  renvoie  une  partie  de  l>ir 
par  le  nez. 
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VOYELLES,  OU 

1 
SONS  PRIMITIFS. 

^r  A.  Il AlU, Arriva,  AcaeiJ. 

AM.-AUJir,  ..Ufl>ili<>i>- 

iui...EnMi«. 

EAN.VengE^.Vce. 

EVl..EMpWcaatnt. 
EK..CoirtEMeinEm. 

^  Jo.OiMr(»iUa),ôt<T. 

»      EM..TEi»pé,BEMbo. 
H)     EN...  AsEA",  bîE^V. 
^     AIH.  U  MJ»r. 

^^^w^v-^^    .  _  -     - 

/  EIN..  TEIffl ,  pECViEiBe. 

SSPftOKOHCKItT.    B'^aiVBïTT 

^rAI...EAI-.j«miDg.«i. 

IM...I«biber,afpQli.      - 
IN....AiWri,con.flV. 

«\aV..EAU..»ii,p«>u. 

O  l 

è   \EU..ŒU...Im.wi»i,'rMn. 

O  ) 

U  <  Œ....  <Edtine,(eiophiBe. 

3   loU..Oo»Ti*(,oiiTrit. 

u 

OM..0«hte,0afb«g<i. 

O 

oii...c()JVfOflrdtt. 

EON.MMgE0JV.,piBE0Jir. 
EUN.AjEIW. 

of 

m..vittnbuit. 

>  I  OIE.  Honooie. 


Lei  accens  placés  sur  le»  Toyellea  en  rendent 
le  tou  plu»  ou  moins  plein ,  plus  ou  moins  rapide. 
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Sons  plus  pleins.        Sons  moins  pleins. 

Pâte Patte. 

Tête Téter. 

Gîte Tite. 

Vôtre Botte. 

Chute Butte. 

£,  sans  accent,  e*t  muet  on  sourd.  On  ne  le 

prononce  point. 
É,  avec  accent  aigu,  est  fermé. 
£ ,  avec  accent  grave,  est  plus  on  moins  ouvert. 
£>  avec  l'accent  circonflexe  ,  est  encore  plus 

ouvert  que  l'É  avec  l'accent  grave. 
E  muet,  dans  mondE  ,  vïE, 
É  fermé ,  dans  borut ,  rtgtntrt. 
E  ouvert ,  dans  procKs  ,   p'Ere, 
É  plus  ouvert,  dans  mÉjne ,  tempÈte. 

Quand  plusieurs  voyelles  sont  liées  ensemble 
et  ne  semblent  former  qu'un  seul  son,  ou  un 
seul  ton,  parce  qu'en  effet,  elles  ne  forment 
qu'une  seule  syllabe ,  de  nunière  qu'il  y  a ,  tou- 
tefois ,  deux  sons  bien  distincts  ,  dont  le  pre- 
mier se  perd  dans  le  second ,  ce  n'est  plus  seu- 
lement une  voyelle  composée ,  c'est  une  DIPH- 
THONGDS. 

La  PIPHTHONGUE  est  donc  une  syllabe  qui , 
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par  une  mêoie  émission  de  toïx  ,  fait  entendra 
le  son  de  deux  voyelles. 

Deux  ou  trois  voyelles ,  formant  une  seule  et 
même  syllabe»  ne  sont  dono  pas  toujours  un* 

DIPHTHONGUE. 

Ainri ,  dans  le  mot  AVOiENTi  la  dernière  syl- 
labe t  quoique  composée  des  trois  voyelles  oie  » 
n'est  pas  une  biphthongue;  c'est  que,  dans 
la  prononciation  de  cette  syllabe,  on  n'entend 
qu'nn  seul  son ,  le  son  É.  ^ 

La  DIPHTHONGUE  peut  être  simple  ou  com- 
posée. £Ue  est  simple,  quand  elle  est  formée  de 
deux  venelles  simples  ,  comme  dans  ces  mots  : 
LIEU,  HOI. 

Elle  est  composée,  qaand  elle  se  forme  de  la 
rénnion  d'une  voyelle  single  avec  une  voyelle 
composée. 

Il  y  a  aussi  des  dipbthongdes  nasales. 

La  DIPHTHONGUE  est  nasale,  quand  on  joint 
i  la  DIPHTHONGUE  une  M  ou  une  N. 

Il  y  ades  DiPHTHONGUESsimples,deipiP0- 
THONGUES  composées ,  et  des  DlPHXHOjfGUEa 
uualett 
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DES   DIPHTHONGUES. 


IAa.  FUcn,dUcn. 

lE».  PJ£d ,  fitTÉ ,  Ton*  maDg/Ei. 

IlO. .  F/Ok,  hMOUi ,  flOcha. 

OE..  MOËUe,  bO£.«..  .     jAN...  yUJVd.. 

OI..Mq/.,t07,.0/.  ^llïN...RiEff,»t«tŒiV. 

<  I 

OIN—  SOUf. 


IAl....BUh. 

ilAU...PMUl«r, 
lEU....  DŒU,  ylEVx. 
lOU...  CUOC/tme,  CoUOC^i 
OVA...C0UAcn. 
OUAI.  01/:^  (vieux  mot). 
OUU-  OUÏ,  vaWVL 


H  lomN.BargOtriM 
Ct\vVi...}UUf,tVaiUr 


CONSONNES, 
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■Consonnes,  ou  tons  ,  ou  articul axions. 
Touches,  Douces*  Fortes. 

Labiale BoD^bon.»..   Père,  père. 

Deotâle Droit,  droit. .  Ton,  ion. 

Gutturale Grand,grand.  Canon,  canon». 

Nasale Mon ,  mon. . .  Nom ,  nom. 

Sifflante Zamore Sultan, sultan. 

Chuintante  ....  Jamais Chat, 

Labio-dentale. . .  Vent,  vent...  Fort,. fort. 
Gutturo-siffiante.  Exil Ximenès. 

Consonnes  variables,  selon  les  voyelles  .aux- 
quelles elles  sont  unies. 
G.  g,    est  guttural   doux ,  devant   a  ,  o  ,    u  , 

Garçon,  Gomme,  Guttural. 
G.  g.    devient  chuintant  doux,  devant  e,  i, 

Général,  Giiouette. 
C.         devient  guttural  fort,  devant  a,  o,  u. 

Canne,  Comment,  Curseur.' 
C.     devient  sifflant  fort,  devant  e,  i.  Celui, Ici. 
Ç.     avec  cédille,  devient  sifflant  fort.  Ça, 
Qu.  est  toujours  guttural  fort.  Quelque, 
S.     devient  sifflant  doux,  entre  deux  voyelles  , 

Aisé, 
T.    devient  sifflant  fort,  quelquefois  :  l'usage 
l'apprendra.  Ineptie, 
Tome  I,  r> 
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X.    devient  sifflant  doux,  à  la  fin  des  mots; 

Heureux, 
X.    devient  sifflant  doux ,  entre  deux  voyelles , 

Exergue. 
X.    vaut    deux  lettres  sifflantes  fortes,  daos 
Auxerre  ,  Exercice. 

Consonnes  doublées. 
Ce  sont  des  caractères  de  consonnes  qui  équi- 
valent à  deux,  dans  la  pronouciation. 
X.    équivaut  à  es.  dans  Ximénès. 
X.    équivaut  à  gz.  dans  Examen. 
Consonnes  doubles. 
Ce  sont  des  consonnes  qui  se  prononcent  par 
une  seule  articulation. 
Ph.  éqaivaût  à  F  f .  Philippe, 
Th.  équivaut  à  T.  Thème, 

Conso/mes  muettes, 
La  consonne  fînaleest, ordinairement,  muette, 
quand  Ie«not  suivant  ue  commence  point  par  uns 
voyelle. 

NT.  sont  muettes ,  dans  les  troisièmes  per- 
sonnes plurielles  des  verbes.  Us  aiment ,  ils 
lisaient . 

Il  est  des  monosyllabes  où  la  consonne  fîoalo 
,  se  prononce  loujours  :  comme  sac  ,fer ,  as  ,  vis, 
dot.  L'usage  est,  ici,  le  seul  maître* 


bvGoog[c 


■  G  i  n  ÈR  A.-1.  G.^  Si 

'  Tel  est,  en  abrégé,  le  système  des  lettres^dans 
la  langue  française.  Il  aide  k  vérifier  ce  que  j'ai 
dit  des  consonnes ,  considérées  comme  apparte- 
nant à  des  touches  -,  il  justifie,  en  même  temps* 
le  nouvel  ordre  que  j'ai  donné  aux  lettres.  Alors* 
tont  a  sa  raison  ,  et  nous  ne  noos  écartons  pas 
du  principe  de  cette  méthode. 

Ce  qni  doit  encore  résulter  de  ces  considéra- 
tions j.  OB  que  l'instituteur  uedoit  pas  négliger  da 
faire  remarquer,  c'est  l'admiration  qu'inspire  ce 
mécanisme  merveilleux  du  plus  parfait  detous  les 
instruraens,  l'organe  de  la  voix.Ahlsans  doute > 
il  a  pour  auteur  le  plus  parfait  de  tous  les  artistes  ! 
Que  lés  instituteurs  portent  l'attention  de  leur» 
élève8sarcetterichevariété,et  cette  merveilleuse 
fécondité  qui  reproduit  ce  miracle  de  l'organi- 
sation* dans  tous  les  sens  de  l'homme,  et  noua 
met  ainsi  en  correspondance  avec  tout  l'univers 
sensible.  Quelle  est  donc  cette  intelligence  sou- 
veraine et  toute-puissante  qui  a  conçu  et  exécuté 
ce  chef-d'œuvre  des  créatures,  qui,  par  l'organe 
de  la  voix,  rend  sa  pensée  sensible  et  visible > 
en  quelque  sorte  -y  organe  merveilleux ,  que 
i'oserois  appeler  le  porte-pensée  de  l'homme  t 
'  Bien  n'empêche,  maintenant, que  l'instituteur 
ne  donne  le  nom  de  lettres  aux  voyelles  et  aux 
consounes  :  il  n'y  a  plus  lieu  à  la  méprise. 
Da 
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La  mmfaÎDaîsoa  des  lettres  forme  le  mctf  le 
aaqt  est  lo  sigttè  de.  rappel  de  l'objet.  Ce  signe 
s'exécut«  pu  la  parole ,  et  se  fixe  par  l'^riture. 
}>ea  mots.)  dans  l'origine ,  n'ayant  été  que  des 
9OTUi  ioùtatenrs ,  j'ai  cru  ne  devoir  présenter 
d'abord  que  des  Monosyiiabes.  Mais  il  a  dû  ar*- 
river  souTent  que  les  mots  n'ont  pu  désigner  leur 
fl^ët  y  par  uae  seule  émission  de  voix  ;  qu'on  en 
•  employé  deux ,  trois ,  etc.  ;  ce  que  Tintlitateur 
|ieut  faciliement  faire  sentir  à  ses  élèves,  en  pre> 
«apt  un  mot  polysyllabe ,  et  en  séparant  >  par  un 
petit  trait,  toutes  les  parties  qui  exigent  uns 
towvdle  émisstoii.  Oa  le  voit  dans  les  mots,  iom^ 
♦w,  itp^ofi'si-dé-Té'mené, 

lues  mots ,  matériellement  considérés  >  «t  non 
ciHmae  si^œa  de  nos  idées  ,  sont  donc  composés 
de  caractères  ou  lettres ,  et  on  peut  les  diviser 
per  petites  tranches,  qu'on  appelle  syllabes^ 
Chaque  syllabe  est,  ou  une  seule  voyelle^  on 
plusieurs  voyeUes,  ou  uns  conaonueet  une  voyelle* 
ou  plusieurs  oonsonnca,  et  tme  ,  ou  pUisieur* 
Voyelles,  qu'on  lie  dans  la  prononciation ,  de 
manière  à  tes  faire  tombeE,ensemble,parlamêm« 
'  {mission  de  voix. 

Il  y  auia  donc  ,  dans  un  mot,  autant  de 
•yllabesque  d'émissions  dj^itiuctes.  De  là,  les  mo- 
nosyilabes  ,  las  dissyllabes ,  les  trissyllabes  >.etca 
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Une  «jUabe  H*est  doac ,  dans  Itis  inote  poify-* 
^Uabes  »  qu'une  porticm  dit  ligiif  total  ;  qa'M 
appelle  mot. 

Mais  les  mots  sont  les  ûgnes  de  nos  idées  , 
comme  je  l'ai  dit  plus  baut.  Sout-ils,  également, 
les  signes  de  nos  PENSÉES  >  et  comment  serrent-ils 
Aies  exprimer? 

Pourbien  comprendre  cerapport  desmots  avec 
les  idées  et  avec  les  pensées ,  nous  avons  cru  de- 
voir examiner,  dans  le  Chapitre  précédent,  la 
nature  des  idées  et  des  pensées.  Car  l'homme, 
je  l'ai  déjà  dit  >  ne  parle  que  parce  qu'il  pense. 


SECONDE     LBÇON. 

D.  Qu'est-ce  que  les  MOTS  ? 
'    R.  Les  MOTS  sont  lès  sons^  ou  les  tons  simples 
ou  combinés  de  la  voix. 

D.  De  quoi  se  sert-on  pour  se  retracer,  dans 
l'esprit ,  le  souvenir  des  MOTS  ? 

R.  On  se  sert  de  petites  figures,  ou  caractères» 
qu'on  trace,  qu'on  écrit,  ou  qu'on  imprime  sut 
le  papier.  On  appelle  ces  caractères  ou  ces  figure! 

des  LETTRES. 

D.  Que  sont  tes  motsf 

£.  Les  mot»  sont  les  JUmens  de  la  puole  ar 
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tlcul  je  on  écrite.  Ih  sont  aussi  les  sigaes  de  nos 

idées  et  de  nos  pensées. 

D.  De  combien  de  lettres,  etdeqnelles  lettres 
se  compose  an  mot  ? 

R.  Vn  MOT  se  compose  d'une  seule  lettre  ou 
de  plusieurs  lettres;  toujours,  d'une  voyelle , 
quand  c'est  d'une  seule  lettre  ;  de  consonnes  et 
de  voyelles ,  quand  c'est  de  plusieurs  lettres  ;  et  # 
quelquefois,  de  voyelles  sans  consonnes ,  comme  : 
£au. 

D,  Comment  peut  se  div'ser  un  mot  ? 

R.  Unmot  peut  se  diviser  en  autantde  partie» 
qu'tm  emplme  d'émissions  de  voix  pour  le  pronon- 
cer et  le  faire  entendre.  Chacune  de  ces  parties  se 
nomme  syllabe.  Exemple  :  cha-ri-té.  Dans 
ce  mot ,  on  remarque  trois  coupures ,  ou  divi- 
sions ,  prononcées  en  trois  temps  distincts. 
Chaque  division  est  une  syllabe.  II  y  a  trois  di- 
visions^ il  y  a  donc  trois  syllabes. 

D.  Toutes  les  syllabes  sont-elles  pareilles  ? 

R.  Non;  les  unes  sont  PARLÉES,  et  ce  sont 
celles  qu'on  prononce ,  ou  qu'on  articule  ;  les 
^utres  sont  écrites:  les  unes  sont  pour  les  oreilles  ^ 
les  autres  sont  pour  les  yeux. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  SYLLABE  parlée? 
•   A.  Une  syllabe  parlée  est  un  son  simple  ou 


b,  Google 


GÉNÉRALE.-  £5 

double,  prononcé,  en  un  seul  temps >  parnne 
seule  émission  de  voix. 

iJ.  Qu'est-ce  qu'une  SYLLABE  ÉCRITE? 

JR.  Une  syllabe  écrite  est,  ou  «ne  seule  voyelle 
&rite,  ou  plusieurs  voyelles  >  ou  la  réunion  d'une 
ou  de  plusieurs  voyelles  ,  avec  une  ou  plusieurs 
consonnes. 

D.  Quelle  différence  yà-t-il entre  les  voyelles 
et  les  consonnes  ? 

H.  Les  voyelles  se  forment  parla  seule  émis- 
sion delà  voix,  sans  articulation.  Les  consonnes 
se  forment  par  le  son  de  la  voix  ,  modifié,  ou  par 
les  lèvres ,  ou  par  les  dents,  ou  par  le  gosier , 
ou  par  la  langue ,  ou  par  le  palais ,  ou  par  le 
nez.  Les  voyelles  se  prononcent  seules  et  sans 
le  concours  des  consonnes.  Mais  les  consonnes 
ne  peuvent  se  prononcer  sans  le  concours  des 
voyelles. 

D.  Comment  appelle-t-on  ce qni,  danslecorps 
bumain ,  sert  à  parler  ? 

R.  On  l'appelle  l'instrument  de  la  parole,  ou 
de  la  voix,  ou  I'instrument  vocal;  instru- 
ment qui  a ,  comme  tous  les  autres,  des  cordes 
et  des  touches. 

i>.  'Qadles  sont  les  touches  de  l'instrument 
Tocal  ? 
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a.  Les  touches  de  l'iastrumefit;  vocal  sont^  au 
nombre  de  huit; 
La  TOUCHE  des  livresj  ou  labiale. 
La  TOUCHE  des  dents  >  ou  dentale. 
La  touche  de  la  langue,  ou  linguale. 
La  TOUCHE  du  palais ,  ou  palatale. 
La  TOUCHE  du  gosier,  ou  GUTTURALE. 
La  TOUCHE  du  nez,  on  nasale. 
La  TOUCHE  du  souffle,  ou  sifflante. 
La  TOUCHE  dento-labiale,  ou  chuintante. 
jy.  Les  sons  que  rend  chaque  touche  sont-ils 
égaux? 

R.  Non  î  ces  sons  di0eTent  :  Souvent  l'un  est 
fort  et  l'autre  est  foible  ;  l'un  est  rudb  et  l'autre 
est  doux. 

jD.  Donnez-en  des  eiemples  ? 
R.  I^a touche  labiale  sertà  articuler  le  F  et  le 
B.  C'est  le  P,  quand  la  pression  est  forte;  c'est 
le  B  ,  quand  la  pression  est  douce ,  et  ainsi  des 
autres  touches. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  tons  appartenant  à 
ces  touches  ? 

-  R.  Puisqu'il  y  a  huit  touches ,  et  que  chaqtn 
touche  produit  deux  tons,  il  y  a  seize  tonsf 
huit  tons  qui  sont  forts ,  et  huit  qui  sont  foibles* 
D.  Par  combien  de  lettres  consonne  sont  re- 
présentés et  rappelés  ces  seize  tons  ? 
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R.  Par  dix-neuf  lettres  coQ»onn«. 

B.  Pourquoi  y  a-t-il  dix-neuf  lettres  consonnes, 
puiscju'il  n*y  a  que  seize  tons? 

R.  C'est  parce  qu'il  y  a  trMs  lettres  coasonnes 
qui  représenteat.  des  tons  exprimés  par  d'autres 
lettres. 
.    I?.  Ces  lettres  ont  donc  un  double  emploi  ? 

R.  Oui ,  le  ^  et  le  y  appartiennent  au  ton 
représenté  par  le  C  dur  ;  et  l'JT appartient  au  K, 
GZ,  KS ,  Z,  S  fort,  SS ,  etc.,  eXcès,  eXil, 
uXe  f  dixième ,  diX ,  jluXerre ,  etc. 

D.  N'y  a-t-il  pas  d'autres  lettre*  F 

R,  Oui,  i)  y  a  d'autres  lettres  ,  qa'oa  appelle 
lettres  VOYELLES.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq. 
Klles  représentent  les  sons  primitifs  ,  qui  se  for- 
ment sans  articulation  et  par  la  seule  ouverture 
de  la  bouche.  Il  y  a  aussi  la  lettre  if  qu'on  aspire 
dans  certains  mois ,  comme  dans  H  éros  ,  et  qui 
n'a  aucune  sorte  de  valeur  dans  d'autres ,  comme 
dans  HONNEVit.  Elle  sert,  en  d'autres  mots,  à 
mouiller  la  syllabe  ob  elle  se  trouve,  comme 
^ns  CHAGRIN,   CBAT. 

X).  Combien  de  sortes  de  votellfs  y  a-t-il? 

£.  Il  y  a  qnatre  sortes  de  lettre!  totellks  : 

Les  voyelles  simples.  • 

Les  voyelles  composées. 

Les  Toyelles-Uaiales. 
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Les  Toyelles  diphthongues. 
.    jy.  Combien  de  sortes  de  diphthongues  j  a-t-i]  ? 

R.  Trois  sortes: 
'    Les  diphtboDgties  simples. 

Les  dipbthoDgues  composées. 

I^s  diphthongues  nasales. 

Le  tableau  de  toutes  ces  voyelles  est  plus  haut. 

D.  Que  fait-on  avec  des  lettres  ? 

R.  Avec  des  lettres  on  fait  des  mots. 

X>.  Qu'est-ce  qu'un  mott 

R.  Un  mot  est  une  réunioa  de  lettres.  Le* 
lettresquiservent  à  composer  les  mots,  sont,  ou 
toutes  voyelles  sans  consonnes  >  ou  consonnes 
et  voyelles. 

D,  Peut'on  diviser  les  mots  ? 

'A.  Oui,  on  divise  les  mots,  ou  par  tranches, 
bu  simplement  par  lettres. 

D.  Qu'est-ce  que  les  tranches,  dans  les  mots? 

JZ.  Les  tranches,  dans  les  mots,  sont  la 
réuniondeplusieurs  lettres  prononcée3,ensembIe, 
et  en  un  seul  temps.  Chaque  tranche  est  appelée 

SYLLABE. 

D.  Donnez  un  exemple  d'un  mot  divisé. en 

syllabes t  ou  tranches. 
R.  £n  Toici  un: 

in-con-si-dé-ré-ment. 
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n  y  a>  dans  ce  mot^  six  divisions  >  ou  six 
tranches,  ou  syllabes. 

D,  Y  a-t-il  des  mots  d'une  seule  syllabe,  de 
deux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq ,  de  six? 

R.  Oui. 

P.,  Csmment  appelle-t-on  unmot  d'une  seule 
syllabe? 

R.  On  l'appelle  MONOSYLLABE. 

D.  Comment  appelle-t-on  un  mot  de  deux 
syllabes  ? 

Jî.  On  l'appelle  dissyllabe. 

D,  Coniment  appelle-t-on  le»  autres  mots  qui 
ont  plus  de  deux  syllabes  ? 

i£.  Ouïes  appelle  TRISSYLLABES,  quand  ils 
en  ont  trois,  et  polysyllabes,  quand  ils  en 
ont  davantage. 

D.  Que  sont  les  mots  ? 

Jî.  Les  mois  sont  les  signes  de  nos  idées  ou  de 
nos  pensées  ;  c'est-à-dire ,  qu'ils  servent  à  repré- 
senter nos  idées  et  nos  pensées. 
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X  0U8  les  Siemens  du  langage  ont,  sans  doute, 
des  droits  à  l'observation  réfléchie  de  quiconque 
Veut  connoître  les  rapports  que  les  mots  ont, 
nécessairemeot ,  avec  les  idées  dont  ils  sont  les 
signes;  mais  aucun  ne  peut  disputer  an  nom 
la  préférence  que  réclame,  pour  lui,  le  rôle  im- 
portant qu'il  joue  dans  le  discours.  Il  y  est  si 
essentiel ,  que  tout  le  reste  est  sans  valeur  >  quand 
il  dîsparoît,  un  instant,  et  qu'il  n'est  pas  rem- 
placé ,  aussitôt.  Encore  faut-il  que  celui  qui 
vient  prendresa  place,  aitre^o  de  lui  sa  mission; 
qu'on  les  ait  vus,  tous  deux,  ensemble.  Sans 
cela,  tous  les  autres  mots  d'une  phrase  écrite 
ou  parlée,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  seroient, 
là ,  sans  rien  peindre  à  l'esprit ,  et  ressembteroien  t 
aux  sons  vagues  et  confus  que  rend  un  iàstni- 
ment,  sous  les  doigts  d'un  enfant  qui  n'a  jamais 
reçu  aucune  le^n  de  musique.  Le  NOM  appelle, 
sur  lui,  tous  les  regards;  il  semble  annoncer,  en 
se  présentant  le  premier  dans  la  proposition ,  que 
c'  est  pour  lui  qu'elle  est  formée  ;  que  c'est  de  lui 
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^e  tonales  élémens  qui  la  composent ,  rèçùveat 
leur  forme  variée.  Tout  sera  connu ,  ce  semble  « 
quand  le  nom  le  sera.  Il  est  Tioiage  véritable  > 
la  représentation  fidèle  ^  et ,  par  conséquent ,  1« 
signe  d'appel ,  ou  plutôt ,  de  rappel  du  sujet  de  la 
proposition  :  le  nom  n'est  pas  plutôt  prononcé, 
que  le  sujet  est,  en  quelque  sorte,  rendu  présent 
et  visible.  C'est,  ici,  que  l'homme  commence  à. 
s'écarter,  un  peu,  de  cette  ligne  parcourue  par  l'ins- 
tinct ,  où  les  objets  ne  laissent  que  des  souvenirs 
confus,  des  réminiscences  imparfaites,  et  qu'in- 
ventant des  signes ,  il  donne  à  ses  idées  des  ap- 
puis fixes  et  permaneos.  Ces  premiers  signes  sont 
les  NOMS  que  le  besoin  de  communiquer  avec 
ce  qui  l'entoure,  indique  à  l'homme,  et  que  les 
animaux,  quelqu'avancés  qu'on  les  suppose  dans 
l'art  d'exprimer  leurs  sensations  aotuelles,  ne 
connoissent  point  et  ne  pourront  jamais  connoître^ 
L'homme  seul,  en  efiet,  impose  des  NOMS  aux 
objets  dont  il  veut  se  rappeler  k  lut-mème,  et 
retracer  aux  autres,  le  souvenir.  L'honune  seul 
cunnott  les  charmes  de  cette  invention  si  pr^ 
cieuse  à  son  cœur-,  lui  seul  a  senti,  dansPâme» 
ce  plaisir  inexprimable  que  réveillent  des  NOMS 
cbéris.  Dans  sa  mémoire,  comme  dans  une  sorts 
de  galerie,  prennent  leur  place  et  s'arrangent, 
|>ar  ordre,  cette  multitude  de  koms  qui»  comnu 
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autant  de  portraits  de  famille ,  la  meublent  et 
l'einbellisseat. 

.  Tels  sont  les  premiers  matériaux  de  nos  pen- 
sées j  telle  est  la  première  richesse  de  notre  esprit. 
Cest  par  les  noms  qu'on  a  déjà-  donnés  ,  .ou 
que  nous  donnons ,  nous-mêmes ,  à  tous  les  objets 
répandus  dans  la  nature,  que  nous  nous  en  ren- 
dons, en  quelque  sorte,  les  propriétaires,  et  qu'il 
se  forme,  entre  eux  et  nous,  des  rapports  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  les  voir  ou  d'y  penser 
avec  indifférence.  C'est  par  les  noms  que  nous 
les  distinguons  ,  que  nous  les  individualisons^ 
que  nous  les  classons.  Nous  les  prenons,  un  4 
un,  quand  nous  voulons  les  considérer  seuls ^ 
par  abstraction  de  tous  ceux  de  leur  espèce;  et 
c'est  encore  par  des  NOMS  commuas  que  nous 
les  considérons  en  masse.  Quelquefois  aussi,  ne 
remarquant,  dans  ces  objets,  que  des  formes, 
nous  donnons,  également,  des  noms  à  ces  formes» 
pour  nous  en  entretenir  comme  de  leurs  sujets. 
D'autres  fois,  nous  observons  ces  formes  comme 
«i  elles  existoient  sans  leurs  sujets  :  et  de  là ,  ces 
diverses  sortes  de  NOMS  dont  il  n'est  pas  permis 
aux  grammairiens  de  confondre  et  d'ignorer  les 
différences  :ce  sont  d*abord  les  NOMS  PROPRES, 
, .  Chaque  homme  a  sa  physionomie  ;  chaque 
partie  de  1»  terre  son  climat^  sa  position  et  ses 
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rapports  particuliers^  chaque  Ktat  son  gonver' 
nemeat  ;  chaque  ville  son  étendue;  chaque  peuple 
ses  mœurs.  Il  faut  donc  des  signes  particuliers, 
puisqu'il  y  a  tant  d'objets  particuliers.  Chaque 
objet  doit  avoir  son  signe  à  soi,  son  signe  propre , 
son  nom  qui  ne  soit  pas  le  nom  d'un  autre  objet; 
nu  nom  dont  la  seule  prononciation  le  fasse  assez 
conn<^tre>  le  détermine  assez  pour  qu'il  ne  faille 
pas  un  autre  signe,  un  mot  de  plus. 

Tels  furent  les  premiers  noms;  car  l'homme 
ne  voyant  ni  genres,  ni  espèces,  mais  unique^ 
ment  des  individus ,  ne  dut  avoir,  dans  le  com- 
mencement ,  que  des  NOMS  propres. 

Mais  k  mesure  que  s'étendirent  les  rapports 
de  civilisation ,  la  nomenclature  des  noms  propres 
s'accrut.  On  eu  donna  à  tous  les  objets  qui  for* 
moient  des  classes,  et  qu'il  étoit  intéressant  de 
distinguer  ;  tels  furent  d'abord  les  hameaux ,  les 
rivières,  les  montagnes,  les  vallons,  les  villes  « 
les  sous -divisions  des  grands  États,  les  États 
eux-mêmes ,  les  grandes  parties  de  la  terre ,  les 
lacs,  les  fleuves,  les  mers  particulières,  les  îles 
et  les  grandes  mers. 

Ce  premier  succès  devoit,  naturellement,  en- 
hardir celui  qui  avoit  donné  un  NOM  à  tout  eo 
qui  environnoit  sa  demeure ,  ou  qui  étoit  semé 
dans  la  vaste  étendue  que<  pouvoie^iU  parcourif 
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ses  regarda  :  il  les  porta  plus  loin-,  des  enfans  à 
doter  lui  firent  faire  de  nouTcaux  efTorta  :  des 
arbres  semblables  à  ceux  qu'il  avoit  déjà  nom- 
més» d'autres  ruisseaux,  d'autres  champs,  d'au- 
tres prairies  avoieat  trop  de  ressemblance  avec 
les  premiers  objets  qu'il  aroit  considérés,  pouroe 
pas  obtenir  des  noms  particuliers.  Les  premier* 
non»  déjà  inventés  furent  donnés  k  ces  objels» 
et  de  PROPRES  qu'étoient  d'dbord  ces  noms,  i\f 
devinrent  COMMUNS  ;  et  pour  rappeler  l«ur  dé- 
nomination commune,  comme  ils  servoient  da 
signes  de  rappel  k  une  grande  masse  d'êtres» 
on  les  nomma  noms  APPellatifs.  C'est  ainsi 
que  tout  s'engendre  dans  l'expression  de  la  pensée  , 
et  remonte  jusqu'à  un  élément  fécondateur ,  à 
on  mef>ermet  cette  expression ,  comme  le  tableau 
même  de  la  pensée.  Aiusi,  le  nom  appellatif 
fatpropre,  dans  le  commencement, comme  il  lui 
est  arrivé,  dans  la  suite ,  de  redevenir  propre. 
Mais  aussitôt  que  les  noms  sont  devenus  ap- 
fellatifs  (  et  ils  le  sont  devenus ,  quand  l'esprit  a 
pris  l'habitude,  en  observant  tous  les  objets,  et 
en  yremarquant  des  rapports  de  ressemblance,  de 
les  classer  et  de  les  distribuer  en  grandes  masses» 
ou  en  espèces)  leur  extension  est  devenue  plus 
grande,  il  a  fallu  les  circonscrire;  et  c'est  alors 
qw  la  plùlosophie  ,  toujours  attentive  à  perfec- 
tionner 
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tlonner  le  langage ,  k  mesure  que  l'homme  don- 
Doit  plus  de  auite',  plus  de  liaison  et  plus  de  pré- 
cision à  ses  idées,  a  inventé  de  petits  mots,  qui 
ont  servi  à  déterminer,  k  préciser  les  noms  coin- 
muns  ou  appeltatifs  :  ces  petits  mots  sont  les 
articles ,  dont  il  n'est  pas  encore  temps  de  parler.'. 
Le  NOM  doit  seul  nous  occuper ,  par  préférenCQ. 
à  tout  le  reste. 

Nous  avons  d'abord  considéré  le  KOM,  comms 
marchant  le  premier ,  à  la  tête  de  fous  le's  autres 
élémens  de  la  parole.  Nous  l'allons  voir  leur  im- 
posant à  tous  l'identifé  des  formes  qu'il  prend 
lui-même;  commandant  aux  uns  d'indiquer  tel 
ou  tel  nombre;  aux  autres,  tel  ou  tel  genre;  ai 
celui-lâj  tel  rôle,  dans  l'ordre  des  personnes;  â. 
tous,  lapIacequileurcoovlent,avantouaprèsIui,' 

I^  NO  H  est  le  chef  de  cette  espèce  de  feimilte  ; 
]e  sujet  duquel  on  s'occupe ,  duquel  on  affirme 
les  qualités  énoncées  dans  la  proposition.  C'est 
le  nom  qui,  une  fois,  connu,  répand  la  lumièra 
sur  tout  le  reste.  On  compare  tout  avec  lui,  et 
ce  qui  ne  lui  convient  pas,  doit  être  corrigé  ou 
supprimé.  Tout  ce  qui  pourroit  lui  faire  perdre 
quelque  cbose  de  sa  prééminence,  doit  disparoître 
on  s'affoiblir.  Pour  le  laisser  ressortir  seul ,'  il 
faut  que  tout  ce  qu'on  en  dit,  dans  le  tableau  de 
la  pensée,  se  rapporte,  tellement»  à  lui,  qu'on 
Tome  L  £ 
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guiue  le  sj^ppJëer ,  ^Ul  le  faut ,  &  la  seule  vue  de 

tout  ce  qui  Iqi  est  subordopué. 

C'est,  ici,  quç  les  mères,  pour  qui  cet  ouvrage 
est  spécialement  fait ,  doivent  s'exercer,  elles- 
in.^nvs8,  àimagiiier  desipoyçns  de  bien  faire  con- 
noître  à  ^eurs  enfans  le  rôle  que  le  nojai  joue 
dans  le  tableau  de  la  pensée ,  comme  sujet  prin- 
cipal du  discours;  tantôt ,  en  le  supp^im^nt  dansla 
l>ériode ,  et  laissant  subsister,  autour  de  la  place 
Tac9ute,tout  cequin'es^paslui;  tapfât,  en  sup- 
primant tous  les  mots  qui  forment  son  cortège^ 
pour  ne  Jaissej-  voir  que  lui  seul;  tantôt,  en  re- 
trançbaot,  sur  la  planche  noire,  dopt  ou  se  sert 
pour  doon.ef  la  leçon,  l'image  dessinée  doi4  },ç 
nomest  la.  traduction  fidèle;  tantôt,  en  le  rempla- 
çant par  un  étranger  qui  fasse  remarquer  à-l'élève 
l'absence  du  véritable  cbcf. 

Pui,  mferçs  tendres,  aimables  in8|i{utrjces  da 
1^  tiipide  enfance!  C'est  moins  par  des  dïsse^'la- 
lions  métaphysiques,  qiie  par  des  procédés  dQOf 
la  nécessité  et  l'exercice  habituel  vous  suggé- 
reropt,  chaque  jour,  riuveniion  heureuse,  que 
vous  ferez  passer  dans  l'esprit  de  vos  enfqps,  les 
rpnnpissances  grammaticales  :  ce  sont  les  procé- 
dés ai^alytiques  Qui.donnrrpnt  une  sqrte  de  corps 
à  ce  quf ,  sans  cela,  échqppefpit  ^  |'çfpjcit  Ip  p[u» 
aliçnjif. 
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G'e8t>  ici>  que  les  mères  intelligentes  et  tes  ins- 
tituteurs philosophes  se  distingueront  de  ceHes 
et  de  ceux  qui  ne  savent  faire  autre  chose  que 
suivre  des  élémens,  tout  en  défiuitioDS,  et  qui , 
malgré  cela ,  n'en  sont  pas  ijioijis  obscurs.  Ces 
mères  et  ces  instituteurs  à  quî  j'adresse  ces  obser- 
vations ^  ne  parleront  du  NO  M>  comme  sujet  de 
la  proposition,  qu'en  le  comparant  à  tous  Içs 
autres  mots;  qu'en  f  .isant  remarquer  la  justesse 
de  tout  ce  qu'on  en  dit  dans  la  phrase ,  ou  dans 
la  période  ',  qu'en  accoutumant ,  d'avance  »  un 
esprit  trop  peu  observateur  à  sentir  les  charmes 
il'un  mot  mis  en  sa  place,  et  la  préférence  que 
jnérîte  ce  mot  sur  un  autre,  qui  pourrait  être 
«on  synonj^me ,  partout  ailleurs  ;  mais  qui  se 
trouve  ici  en  deçà ,  ou  au  delà  de  la  juste  mesure. 
C'est  ici  que  la  grammaire  invoque  la  saine 
logique  ,  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'une  de  faire 
\\n  pas,  sans  l'autre.  Ainsi,  se  borner  à  donner  la 
iléBnition  du  NOM;  parler  des  NOMS  PBOPBES 
et  des  NOMS  appellatifs,  sans  remonter  à 
leur  origine,  sans  considérer  le  nom,  d'une  ma- 
nière l<^ique,  sans  l'abstraire  et  l'isoler  de  la 
proposition >  et,  aussi,  sans  le  considérer  dans  set 
rapports  avec  ce  qui  l'entoure,  ce  seroit  rester 
dans  les  entraves  anciennes,  et  oe  pas  faire  faire 
un  pas  à  la  raison. 

E  a 
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Le  NOMD*est  pas,  tellement,  invariable, qu'il 

ne  reçoive  una  forme  particulière  de  l'indiTidu 
qu'il  désigne.  Deux  genres  partagent  tous  les  êtret 
eo  deux  grandes  sections  :  chaque  section  est, 
comme,  une  sorte  de  division,  une  espèce  do 
partage  qui  a  fait  donner  à  chacune  le  nom  ds 
6EJCE,  mot  qui  vient,  eneffet,  delà  même  famille  • 
que  SECTION,  tous  deux  dérivés  du  mot  lalia 
secare ,  qui  signifie  couper.  L'une  de  ces  sections 
est  celle  des  mâh's,  et  leur  genre  i8t  appelé,  pour 
cela  ,  le  genre  masculin;  l'autre  est  celui  d*9  fe- 
melles, et  est  appelé,  pour  cela,  le  genre /èTni- 
"nm.  Les  choftes  qui  ne  sont  pas  engendrées  , 
nais  faites  ,  ne  devroient  donc  appartenir  à  au- 
Guif  de  ces  deux  genres  :  mais,  ici,  l'analogie  a 
tout  fait  ;  elle  a  fait  classer  les  choses  comme  la 
raison  avoit  classé  les  êtres,  et  il  y  a  eu  des 
choses  mâles,  comme  il  y  avoit  des  êlres  mâles  ; 
ides  choses  femelles  ,  comme  il  y  avoit  des  êlres 
femelles.  Cette  bizarrerie,  dont  les  langues  an- 
ciennes nous  ont  donné  l'exemple,  a  été  bannie 
de  la  langue  anglaise,  où  tous  les  noms  des  êtres 
qui  ne  sont  d'aucun  des  deux  grands  genres,  ont. 
un  genre  particulier. 

Ici,  le  caprice  des  langnesu'a  pas,  même,  ton- 
jours,  respecté  ce  partage  qu  "avoit  fait  la  raison 
cotre  les  êtres  Tivans.  Car  on  trouve  les  indi- 
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vidus  des  deux  sexes  d'une  espèce  entière,  connus 
tous  un  seul  genre  ,  et  ou  dit ,  également ,  du  niâlo 
et  de  ia  femelle  du  lièvre,  un  lièvre;  on  le  dit, 
de  même,  de  Vaig/e;  on  le  dit  du  renard;  on  le 
dit  de  la  mouche ,  sans  jamais  employer  la 
féminin  pour  lés  trois  premières  espèces,  ni  le 
masculin  pour  la  dernière.  Ce  sont  des  excep- 
tions sans  motif,  qu'on  ne  peut  approuver-,  mais 
qu'on  ne  peut  chan;er.  J'en  donnerai  la  no- 
menclature, à  la  Bn  du  chapitre. 

Mais  pourquoi  les  hommes  s'attachèrent- ils  à 
mettre  une  si  grande  précision  dans  la  dii^linction 
des  deux  sexes  parmi  certains  animaux ,  et  pour- 
quoi en  mirent-ils  si  peu  dans  la  distinction  da 
queli|ues  autres  ?  On  pourroit  répondre  à  quel- 
qu'un qui  feroit  ces  deux  quejtious,  que  l'intérêt 
qui  a  lié  les  hommes ,  a  présidé  à  toutes  leurs  ins- 
titutions; qu'ils  ont  soigné,  davantage,  ce  qui  les 
toucboit,  de  plus  près  j  que  le  bœuf,  couipagnoa 
de  leurs  travaux  j  le  coq,  qui  soonoit  l'heure  de 
leur  réveil;  la  vache  et  la  chèvre,  dont  le  lait 
les  Dourrissoit  ;  la  poule,  dont  les  dons  journaliert 
étoieot  aussi  un  mets  de  leurs  repas ,  méritoient , 
chacun,  une  distinction  particulière.  Çbacua 
de  ces  utiles  animaux  méritoit  donc  qu'il  y  eût , 
non-seulement ,  une  syllabe  particulière  dans 
son  nom,  pour  distioguar  son  sexej  oiù»  eACore 
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ttn  nom  tout  entier,  un  nom  propre  à  chaque 
Mxe  de  ces  espèces  si  précieuses  ,  qu'ainsi  on  dît 
le  coç,\a.poule  ;  le  bœuf,  la  vache  ;  le  bouc,  la 
chètfre  :  au  lieu  qu'on  s'étoit  contenté  de  ren- 
fermer sous  an  genre  unique,  ces  animaux,  qu'une 
frayeur  salutaire  écarte  et  retient  loin  de  la 
demeure  de  l'homme,  ces  animaux  roalfaisans, 
sans  cesse,  attentifs  à  ravager  ses  poulaillers,  se.s 
colombiers ,  tels  que  le  milan ,  Véperpier,  le  rat , 
la  souris,  le  renard,  etc.  Et  nos  enfans,  à  qui 
il  faut  bien  découvrir  le  secret  de  nos  imperfec- 
tions et  même  de  nos  vices  de  langage,  pourronC 
en  être  consolés,  en  apprenant  que  la  philosophie 
a  souvent  enrichi  les  langues  de  vues  fines,  de 
distinctions  délicates. 

C'est  en  faisant  ces  premières  confidences  à  Xd 
tendre  enfance  ,  en  causant  avec  elle  ,  en  lui 
découvrant  et  notre  pauvreté,  et  nos  richesses; 
en  lui  rendant  compte  de  tout  quand  on  ne  peut 
hii  rendre  raison  de  tout,  qu'on  lui  apprend 
plutOt  tL  composer  la  grammaire  qu'on  veut  lui 
enseigner,  qu'on  ne  lui  en  montre  la  théorie 
■èc-he  et  aride. 

11  faut  dire  à  ces  nouveaux  citoyens  du  monde, 
que  la  nature  n'a ,  pour  nous ,  taut  d'intérêt ,  que 
parce  qu'elle  est  une  sorte  de  tableau  mouvant, 
où  la  plupart  des  êtres  qui  frappent  nos  regards , 
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sont  t  sans  cessé ,  en  action ,  et  prêiehiéni  dfrà 
scènes ,  sans  cessé,  variées  :  c'est,  leur  faut-fl  dire, 
cette  reproiïaction  d'étrés  pleins  de  vie,  que, 
par  nné  sorte  d'analogie,  les  hommes  ont  voulu 
étendre ,  eià  Timitant',  et  iïs  l'ont  imitée,  en  nom- 
mant les  choses-  comme  ils  avoient  nomnif  le's 
êtres  :  et  ils  lés  ont  nommées,  en  leur  donnant 
aussi  un  séié,  et  par  conséquent,  en  les  distri- 
buant en  deux  genres.!)^  cette  distribution  est  né 
le  précieux  avantage  de  tout  animer  dans  la 
tangué ,  comme  tout  est  animé  d^ans  la  nature'; 
et  cet  avantagé  non  nibiàs  grand  de  répandre, 
dans  le  discours ,  les  charmes  de  la  variété ,  d'où 
naissent  les  grâces  et  l'harmonie  du  style. 

La  distribution  des  genres  fixe ,  ainsi ,  l'espïit 
sur  la  nature  des  noms  liés  aux  autres  élémeos 
de  la  proposition  j  et  ce  caprice  apparent  est  une 
richesse  de  plus  dans  les  langues  qui  l'ont  adopté* 
La  laitue  française,  surtout ,  qu'on  a  tant  calom' 
'  niée;  en  est  devenue  plus  harmonieuse  et  plus 
claire  dans  la  forme  de  ses  phrases. 

Les  noms,  que  nous  avons  a  ppelés  communs  » 
ont  donc  servi'  à  d  ésigner  les  êtres  et  les  choses  ': 
ces  êtreset  ces  choses  forment  collection  et  niul- 
titude.  Il  eût  fallu  un  nom  particulier  pour 
chaque  objet,  locs  même  qu'on  ne  sortoit,  ni  àe 
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l'espèce^  ni  du  genre  :  on  ne  fut  pas  long-temps 
sans  remarquer  qu'on  poùvoit  ériler  une  répéti- 
tion fastidieuse,  et  qu'un  petit  moyen  pouvoiC 
rempracer  tous  les  mots  qu'on  supprîmoit.  Co 
moyen  fut  un  signe  de  plus  ajouté  à  la  termi- 
naison d'im  seul  de  ces  noms;  ou  la  lerminaison» 
elle-même,  changée.  C'est  la  lettre  s,  chez  le« 
Français,  et  la  terminaison  changée ,  chez  les  La- 
tins et  les  Italiens.  Un  seul  objet  fut  donc  un  seul 
nombre,  un  nombre  seul ,  le  nombre  SINGULIER. 
Deux  ou  plusieurs  objets  furent  le  nombre  da 
■plusieurs  choses*  le  nombre  pluriel. 

Voici  comment  j'en  donne  la  leçon  à  met 
élèves.  Je  fais  faire  la  même  action  à  deux 
d'entre  eux ,  et  je  la  fais  écrire  sur  notre  planche^ 
antant  de  fois  qu'elle  se  fait .  Chaque  proposition, 
ou  chaque  phrase,  indépendante  et  détachée  de 
la  suivante,  a  tous  ses  mots,  susceptibles  d'un 
nombre,  au  nombre  singulier  :  cela  faft  deux 
propositions,  l'une  sous  l'autre.  Je  fais  faire, 
par  les  élèves,  une  autre  action,  pour  avoir  l'occa- 
sion de  substituer  le  pronom  de  chaque  -personne, 
à  son  nom  véritable  :  je  tire  une  ligne  de  chacun 
.des  .pronoms  ,  et  je  la  dirige  vers  les  mêmes  pro- 
.noms  répétés,  auxquels  j'ajoute  le  caractère  du 
PLURIEL.  £n  Toici  la  figure  : 
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Massieu    porte  livre. 
Tbouron  porte  livre. 

II porte  livre. 

II porte  livre. 


Il 

II ^-''' 


Porte 

_  '...ENT 

Porte •  • 


Livré _ 

Livre ■  ' 

Je  fais  remarquer  aux  élèves  que  c'est  là  nna 
économie  de  temps  et  de  mois ,  puisqu'une  lettro 
de  plus  tient  lieu  de  plusieurs  mots.  Il  résulte 
de  ce  tableau,  qui  rend,  matériellement,  sensible 
la  formation  du  nombre  pluriel  dans  les 
verbes,  que  plusieurs  singuliers  valent  un  plu~ 
Tîel,  parce  qu'ils  sont,  tous,  renfermés  dans  un 

PLURIEL. 

C'est  ici  qu'on  peut,  d'avance,  préparer  let 
élèves  à  la  conaoiisance  de  I'ellipse,  figura 
grammaticale,  qui  revient,-  sans  cesse,  dans 
l'étude  de  l'art  de  la  parole.  On  dit  aux  élèves 
que  le  nombre  PLVBifii.  «t  la  pieoùére  forma 
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elliptique.  On  leur  dit  que  les  noms  sont  suscep- 
tibles de  deux  nombres,  quand  ils  sont  de  genre 
et  d'espèce  ;  et  qu'ils  ne  le  sont  que  d'un  seul , 
quand  ils  ne  conviennent  qu'à  un  seul  individu. 
Je  renvoie  à  la  leçon  qui  va  suivre ,  tout  ce 
que  l'aurai  encore  à  dire  suc  le  Nom,  pour 
éviter,  autant  qu'il  est  possible,  les  répétitions 
inutiles  \  et  au  chapitre  suivant,  ce  qui  regarde 
les  noms  abstraits. 


TROISIEME     LEÇON. 

JJ.  Qu'est-ce  que  ïe  NOM  ? 

R.  Le  NOM  est  un  mot  qui  représente  à  notre 
esprit ,  un  objet  quelconque,  un  être  ou  une  chose. 
Le  nom  est  l'image  de  cet  objet ,  le  signe  de 
rappel  de  cet  objet.  On  croit  voircet  objet  devant 
soi  (piand  on  en  prononce  le  nom. 

V,  Tous  les  objets  ont-ils  un  nom  qui  ne  con- 
Tienne  qu'à  chacun  d'eux,  sans  convenir  à  deux, 
à  la  fois? 

Jî.  Cela  devroit  être ,  parce  que  chaque  ob^et 
est  seul,  et  n'est  pas  un  autre.  lien  est  de  mémo 
pour  les  personnes  ;•  chaijue  hotnine  a  son  noni 
qui  le  di^tiugne  d'un  autre  homme  \  chaque  ville  , 
chaque  hameau  ,  chaque  État,  chaque  grande 
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{larfîe  âë  tét  État ,  chaque  fîe ,  cliéfqirS  tiiti ,  e^c; 
a  soD  nom  :  mars  les  vVgéfaux  et  \ts  ànitddinC 
o'oDt  point j  chacun,  teor  Aom  particulier  ou 
propre. 

D.  Pourquoi  cfaaqàé  auiitial ,  cbaque  Sitbte , 
u'a-Ml  paj  80(1  nom  propre  ? 

R.  C'est  j  i".  qu'il  serait  impossime  à  lâ  mé- 
moire la  meilleui-e  de  retenir  tous  ces  noms; 
à",  que  le»  ariimàut  et  les  arbres ,  qui  appartien- 
nent à  la  même  espèce,  n'ont  pâs  >  entre  eux ,  deâ' 
différences  assez  sensibles ,  pour  qu'on  dotve 
distinguer  cli'arcun  d'eut  par  un  nom  particulier  \ 
c'est,  3**.  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  distiriguer 
thaique  arbre  et  cEaque  animal. 

D,  Mais  les  arbreset  les  animaux  ont  des  noms  : 
quels  noms  ont'iJs? 

R.  Oui,  les  arbres  et  fous  les  autres  végétaux 
ont  des  noms;  les  animaux  en  ont  aussi  :  mais 
voici  comment  on  a  dû  procéder  quand  on  a  donné 
des  noms  aux  végétaux  et  aùi  animaux  :  on  a 
vu  plusieurs  animaùt  parfaifeuient  sértblables, 
'  quant  à  leurs  formes,  à  leurs  habitudes  et  a'u  ser- 
vice qu'on  en  pouvoit  retirer, ou  a  inventé  un  nom,  ' 
pour  les  désigner  tous  ;  et  comme  tous  ces  ani- 
maux éloîent  considérés  formant  une  même  col- 
lection, mie  même  multitude^  on  a  donné  le  nom 
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d'ESpêCE  à  toute  celte  multitude,  et  le  nom  do 
l'espèce  ealière  à  chacun  d'eux. 

D.  Comment  a-,t-on  appelé  tous  ces  animati:^ 
à  quatre  pâlies,  (|ui  passent  leur  vie  dans  nos 
maisons,  qui  s'irritent,  la  nuit,  à  l'approche  des 
étrangers ,  qui  veillent  autour  de  nos  demeures, 
qui  mordeut  les  passans  et  qui  aboient? 

H.,  On  les  a  appelés  Chiens. 

D.  Donne-t-oa  cemême  nomàcbacnn  deces 
animaux? 

H.  Oui. 

D-  Que  forment  tout  ces  animaux  ? 

R.  Tous  ces  animaux  forment  une  fronpe, 
une  collection ,  une  multitude,  une  classe,  un» 
espice.  \ 

V.  Ce  NOM  convient-il  à  toute  l'espèce  ? 

R.  Oui;  aussi  ce  nom,  étant  propre  à  chacun 
et  commun  à  tous,  est-il  appelé,  nom  d'espèce, 

ou  NOM  SPÉCIFIQUE,  OU  NOM  COMMUN, 

27.  Avons-nous,  nous  qui  parlons  et  qui  rai* 
sonnons,  un  nom  commun  ou  un  NOM  SPÉci- 
riçUE? 

R.  Oui. 

D.  Quel  est  notre  NOM  COMMUN? 

R.  Noire  nom  commun  est  HOMME. 

JD*  Avous-nous,  chacun,  oa  nou  faofA£? 
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X.  Oui.  "Voira  nom  propre  est  $ICA.HD}mon 
nom  propre  est  Massieu  (^\). 

D.  Quelle  diO'érence  y  a-t-il  eotre  un  NOBf 

PROPRE  et  Ua  NOM  COMMUN? 

R.  Le  NOM  PROPRE  ne  convient  qu'à  un  seul 
et  unique  iadividu,  pris  dans  une  espèce  toute 
entière',  et  le  NOM  COMMUN  convient  à  chaque 
iadividu  d'une  même  espèce  «  comme  apparte- 
nant à  celte  espèce. 

D.  Quelle  autre  différence  y  a-t-il  entre  nn 

KOM  PROPRE  et  un  NOM  COMMUN? 

R.  Le  NOM  PROPRE  sépare  un  individu  de 
tous  les  autres  individus  qui  lui  ressemblent ,  par- 
failement ,  qui  ont  les  mêmes  propriétés  que  lui, 
qui,  par  conséquent,  appartiennent  à  la  même 
espèce^  et  le  NOM  COMMUN  sépare  ce  même  in- 
dividu de  tous  les  autres  individus  qui  n'ont  pas 
les  mêmes  propriéiés  que  lui ,  et  qui  appartien- 
nent à  une  espèce  différente. 

J7.  Pourquoi  les  hommes  ont -ils  inventé  les 
jroMS? 

R.  Les  hommes  ont  inventé  les  NOMS  pour 
•e  représenter  >  à  eux-mêmes  et  entre  eux  ,  quand 


(i)  Jfl  nippose,  ici,  que  c'est  à  Massieu  1*^  j"  donne 
•elt*  l«(ODj  tl  qu*  c'eil  lui  qtû  répond. 
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ils  le  veulent,  les  objets  dont  iU  dvsirçjit  con- 
server le  sDuvCDir. 

D.  Les  animaux  ont-ils,  ^g^letnçfit  j  doDoâ 
des  NOMS  aux  objet*? 

R.  Non. 

D.  Pourquoi? 

JI.  C'es|  que  les  animaux  n'ont  que  des  srn- 
satjoQB  fugitives  ;  «t  il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient 
des  id^^s,  en  l'absenee  des  objets  qui  ont  occa- 
sionné ,  en  eux ,  ces  sensations.  D'ailleurs ,  ils 
n'ont  que  des  cris  qu'ils  poussent  sans  motif,  et 
seulement  pour  obéir,  aveuglément,  à  des  lois 
d'iostioct  dont  ils  ^ont  pas  la  connoissance  ,  et 
doDf  ils  ne  peuvent  éviter,  ou  secouer  l'empire 
irrésistible. 

D.  A  quoi  pent-on  comparer  l'esprit  de  l'homme 
qui  retient  les  NOMS  de  tous  les  êtres  qui  lui  sont 
flher»? 

R,  On  peift  le  comparer  à  une  galerie  de 
portraits. 

.   D.  Quels  sont  les  premiers  matériaux  de  nos 
pensées  ? 

R.  Les  preniîerf  matériaux  de  nos  pensées  sont 
les  NOiyiS. 

D.  Quels  sont  les  premiers  NOMS  qu'inventé- 
rent  les  hommes? 

R*  Ces  premiers  NOMS  sont  les  NOMS  PRO- 
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PRES.  Ces  JjiOMS  durent  être  donnés  par  la  na- 
tare;  rhomme  qui  voulut  parler  de  son  cbien  à 
l'homme,  dut  en  imiler  Xaboiement,  et  ce  ci 
imité  devînt  le  signe  ou  le  nom  de  cet  animsi. 
n  en  dut  être  de  même  de  tous  les  autres.  Telb 
est,  peutT.être,  l'origine  de  tous  les  NOMS. 

D.  Comment  se  formèrent  les  noms  com- 
JIUNS? 

R.  Les  NOMS  COMMUNS  n'eurent  pasiwie 
autre  origine*,  et  ce  furent  l^s  NOMS  propres  , 
eux-mêmes  j  qui  devinrent  communs.  Ainsi  le 
cri  imité  du  cbîen  >  convenant  à  tous  les  chiens , 
devint  le  NOM  COMMUN  de  l'espèce  entière. 

D.  I)onn9-t-Qi)  aussi  jd/es  non^s  propres  aux 
êtres  qui  avoient  des  noms  communs? 

R.  On  en  donna  à  tous  ceu^  qu'il  étoit  impor- 
tant de  distinguer  ;  on  en  donna  aux  personnes ,  ù 
C4use  des  relations  fréquentes  qu'on  avolt  avec 
elles;  on  en  donna  aux  hameaux  où  l'on  alioït,  le 
plus  souvent  f  ?ux  villes  qui  leur  succédèrent,  aux 
provinces,  aux  États;  enfin,  à  tout  ce  qui  étoit 
digne  d'être  remarqué  ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  con- 
fondre dans  l'espèce  entière. 

jp.  Qf^BJ  autre  pom  les  grammaM'ifîiW  donneot- 
il*  aujcifoms  coiviiyfUNS? 

R.  I^lçs  ftoniment  encore  ApppLLATiFS, 
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parce  qu'ils  servent  de  sîgae  à! appel  ou  de  rappel 

aux  objets  de  la  même  espèce. 

D.  Aqaoipeut-OQComparerle  NOM,  dans  une 
phrase? 

K.  Ou  peut  le  comparer  à  un  chef  de  fîle,  à 
la  personne  la  phis  intéressante  dans  un  tableau  , 
à  un  père  de  famille  qui  commande  à  tout. 

U.  Quelle  place  occupe-t-il  dans  la  propo- 
sition? 

K,  Toujours  ,  la  première,  par  l'intérêt  qu*il 
inspire;  c'est-à-dire,  la  première,  dans  l'esprit  de 
celui  qui  communique  sa  pensée,  comme  dans 
la  proposition  suivante  : 

«  Dieu  est  le  souverain  des  souverains  t. 

On  aura  beau  changer  l!ordre  des  mots  de 
cette  proposition,  Dieu  en  sera  toujours  le  sujet, 
ou  l'objet  principal. 

D.  Quelle  place  occupe  le  "NOM,  dans  la 
phrase  ? 

K.  Le  NOM  n'occupe  de  place  fixe  que  dans 
la  phrase  française;  il  y  occupe,  ordinairement, 
la  première. 

D.  Qu'est  le  NOM  dans  la  proposition? 

Jï.  Le  nom,  dans  la  pi'oposition  simple  et  qui 

n'est  formée  que  de  trois  mots,  est  le  sujet  ds 

cette  proposition ,  c'est-à-dire ,  que  c'est  à  lui 

,  que 
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t\ve  se  rappi>rtebt  let  autres  mots  j  qu'ils  vien- 
sent  se  joindreet  se  lier  à  lui,  pour  n'exprimeir 
^u^one  simple  opération  de  l'esprit,  qui  est  le 
Jugement, 

D,  JLes  noms  communs»  ou  appellatifs, 
convienoeut-iU,  également,  à  tous  les  individus 
d'une  même  espèce  ? 

R.  Non;  il  y  a,  daasunemêmeespbced'êtresj 
des  mâles  et  des  femelles,  comme  il  y  a,  parmi 
nous,  des  hommes  et  des  femmes;  il  y  a,  dâni 
certûnes  espèces ,  des  noms  poar  les  mâles,-  et 
des  noms  pour  les  femelles. 

D.  CtHnmeot  appelle-t-on  cette  distinction, 
dans  une  même  espèce? 

R.  On  appelle  cette  distinction ,  la  distinction 
des  SEXES,  mot  qui  vient  do-secare,  latin,  qui 
Teut  dire ,  section ,  division  ou  coupure  :  comme 
si  tous  les  hommed  et  toutes  Ie«  femmes  n'avoient 
formé  qu'un  seul  tout ,  et  qu'on  eût  divisé  ce 
tout  en  deux  sections,  ou  en  deux  sexes,  ou  en 
deux  geiQres. 

D.  Combien  de  genres  y  a-t-il,  dans  1» 
nature  ?  'V 

-  R.  Autant  que  de  SEXESMl  y  a  donc  deux 
genres;  te  genre  des  mâles,  ou  le  GENRE  MAS* 
crLiN;  le  genre  des  femdiiçs,  ou  le  oenbe 

FÉMININ. 

Tome  I,  F 
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D.  Les  objets  qui  n'ont  pas  de  vie  «  et  qu'on 
appelle  j  ordinairement ,  des  Choses,  n'étant 
d'aucun  «EXE,  ne  sont*  sans  doute,  d'aucun 

CENRE. 

R.  Pardonnez- moi;  les  choses  ont  aussi  des 
genres  comme  les  êtres  animés  ;  et  il  y  a  des  noms 
de  choses  du  genre  masculin,  comme  il  y; 
en  a  du  genre  féminin. 

D.  Toutes  les  langues  se  ressemblent-elles  j 
•a  ce  point? 

R.  Non ,  la  longue  grecque  et  la  langue  latine 
aToient,  pour  certaines  choses,  un  genre  qui 
p'étoit  ni  masculin  ni  féminin ,  et  que ,  pour 
cela,  on  appeloit,  neutre.  La  langue  anglaise  a 
perfectionné  cet  avantage ,  en  créant  un  genre 
particulier  pour  tout  objet  qui  n'a  pas  de  sexe. 

D.  Y  a-t-il,  dans  la  nature,  des  êtres  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  et  dont  les  noms  ne  soient 
que  d'un  seul  genre? 

R.  Oui,  tels  que  le  lièvre ,  le  mUan,  le  rr- 
nardp  Vaiglej  \a.mouche,  \^colombê,  \A.per* 
drùc,  (qui  se  dit  de  cette  sorte  d*oisean,  quand  il 
n'est  plus  assez  jeune  pour  être  Dommé perdreau), 

D,  Les  grammairiens  ne  donnent-ils  pas  d'au- 
très  qualités  au  NomT 

R,  Oui,  ils  l'appellent  encore,  SUBSTANTIF, 
c*est-à  dire,  NOM,  qiû  sert  de  soutien  aumotajouté 
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«Tecleqtielonlelie,  nom  qui  existe  icsu  ce  mot 
ajouté,  comme  Tobjetf  dans  la  nature^  subsiste 
sous  sa  modification. 

D.  Chaque  nom  SUBSTANTIF  fr-t-i]  plus  d'un 
genre? 

R.  Non  y  it  y  a  quelques  exceptions  que  nous 
«lions  remarquer,  tout  k  l'heure;  il  faut  obserrer 
que  le  ohangementde  genre,  dans  le  même  objets 
en  produit,  presque  toujours,  dans  le  sens  du  nom. 

D.  Donnez  un  tableau  des  noms  dont  le  genre 
varie. 

il.  Le  Toici,  tel  que  le  donne  Urdaik 
D0H£RGUE,  dans  sa  Grammaire. 

Aide,  Fém.  Kcaxut  'j  masc.  danv 

Aide-de-camp,  Aide-major. 

Aigie,  Fém,  dans  Aigle  impériale  ; 

Aigle  romaine t  Aigle ,  cous-* 
tellation. 

Hors  de  là,  i!  est  masci 
Chevalier  de  l'Aigle  blanc,  de 
l'Aigle  noir,  l'Aigle,  oiseau  ; 
l'Aigle  courageux  n'engendra 
pas  la  timide  colombe. 

Amour.  Masc.  au  sing.  ,  fém.  an 

plur.  ;  il  n'y  a  point  de  laide» 
amours.  L'Académie. 
Fa 
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automne.  Maso,  ou  fém.  Un  bei  Ao- 

tomnCi  une  belle  Automne. 

Coupla.  Marquant  le  nombre ,  fénu 

XJne  couple  d'œnfs ,  une  cou- 
ple de  chapons  ;  masc.  quand  il 
marque  l'union.  Voilà  ara  cou- 
ple bien  uni ,  un  couple  bien 
assorti.  Lorsque  les  deux  cho- 
ses unies  sont  inséparaUes  ou 
faites  pour  aller,  toujours,  en- 
semble, une  paire  est  le  mot 
propre  -,  une  paire  de  ciseaux  , 
une  paire  de  bas ,  etc. 

'f)4Uce,  Masc.syxsing.  C'est  un  déli- 

ce; fém.  au  plur.  :  c'est  dans 
l'ëternité  que  l'homme  ver- 
tueux jouira  des  plus  pures 
délices. 

Évangile»  Ce  mot  ,    autrefois  fém.  , 

pour  la  lecture  qu'on  en  fait 
à  la  Messe,  est,  aujourd'hui, 
masc. ,  dans  tous  les  cas. 

ÊnfanU  Masc,  On  dit ,  cependant , 

d'une  fille,  une  Jolie  enfant; 
c'est  la  meilleure  enfant  du 
monde. 
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Voici  ce  que  Soileau  en  a 
dit  : 

Du  tangage  franfaîa,  biiam  bennapbiodîter 
Da  quel  geoM  ta  fun ,  Equîvoqve  maudîtt  t 

Exemple,  Maac.  partout»  à  Texception 

de  ce  ca»<i  :  exen^le  d'écri- 
ture,  une  exemple  instructive* 


ir^ 


Fém.  poar  le  feu  du  ciel  ; 
masc.  dans  les  exemples  sui- 
TaD9  :  I7n  foudre  de  guerre, 
pourdire^un  homme  très-coura^ 
geux;  un  foudre>graitd  vaisseau 
qui  contient  plusieurs  muids  de^ 
Tin  :  mais  si ,  à  ce  mot  >  oa  joint 
une  épitbète,  ou  s'il  est  au  plu* 
riel,  le  genre  est  au  choix  de 
l'écriTain  ;  et  on  peut  dire,  éga- 
lement :  ie  foudre  vengeur ^  lit 
foudre  vengeresse: 

Sei  Foudre*  impmttaiu  t'iUàgaeat  dam  ki  ain, 
JeponRoU  t'^crMn^atleklandKiioat^rABn 

Garde,  Homme  qui  garde  ,  mase*  ; 

partout  aiUeni»,^in» 
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Gens,  Nom  bi«arr*qnieTigele/^fff.' 

avant  lui ,  et  le  maac.  après 
lui-,  on  dit ,  pour  cette  raison: 
les  vieilles  gens  sont  soupçon- 
neux ;  et  cependant ,  on  dit 
aussi  :  tous  les  honnêtes  gens, 
tous  les  braves  gens. 

Jfymne*  Qu'onchante  àl'égUse^/ïni.; 

bors  de  là ,  jjiasc. 

Saateuil  et  CoaÉ|DHt  com- 
posé les  plus  belIerWfmncA  du 
bréviaire  de  Paris. 

7e  chkBte ,  l'Olpnpo  mVcoute  ; 
Et  mon  hjrnme  imniortel  aïoiite 
Un  pUitii  aux  pUitiri  de*  Dieu. 

Loutre,  Animal  amphibie ,  fém.  ;  un 

loutre,  c'est-à-dire,  un  cbapean 
de  loutre,  masc, 

tEitpre.  Masc.  dans  le  grand  œuvre , 

terme  de  chimie  i  ailleurs  ,fém. 

Orgue.  Masc.a.M  sing.,fém.&xiplur.i 

ainsi  on  dit  :  un  bel  orgue  î 
mais  on  dit  :  de  belles  orgues , 
et  cependant  on  dit  aussi,  c'est 
un  des  plus  beaux  orgues  que 
je  connoisse. 
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"Personne*  Construit  avec  ne  ou  dam  un 

sens  iuterrogatif ,  est  maso,  i  ' 
personne  n'est  TTU/Z/ffurque  la 
^9  personne  que  j'ai  vue,  ce  ma- 
tin. Personne  a  - 1  -  il  jamais 
surpassé  Lafontainej  en  naïve- 
té;et  Racine, en élégance?En 
tout  autre  sens,  il  esC^^. 

Pleurs*     V  Jtfflfc. 

La  ciel,  4ui*tt>ifflei)nplaan,n«  m'entend  pointnommn.IUc. 
ToiU  lei  fTvnian  pleun  qni  coulent  d«  n>ei  jeiu.  yDi.T. 

Quelque  chose.  Se  construit  avec  le  masc. 
Ainsi  on  dit  :  quelque  chose  de 
joli;  quelque  chose  de  beau, 

D.  Comment  p«at-on  connoitra  de  quel  genre 
est  un  nom  ? 

R.  Jl  n'y  a,  dans  aucune  langue ,  aucune  r^I* 
fize,àcet  égard;  cependant,  on  peut  direque  dans 
la  langue  française,  tonte  irrégnlière  qu'ell*  est, 
on  peut,  le  plus  souvent,  juger  du  genre,  parlft 
terminaison  des  nomsj  et  puis  ,  par  le  sens. 

D.  Quellessontlesterminaisonsquiindiquenfy' 
le  plus  ordinairement,  le  genre  féminin? 

R.  D'abord ,  c'est  la  terminaison  de  I'e  mnet* 
comme  dans  les  noms  :  famine ,  eçnstance  « 
mie^e,  etc. 
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D.  Tous  les  noms  termlués  ainsi,  -sont-ils  dû 
genre  féminin? 

.  R.  Non',  CD  peut  dire  ,  seulement,  que  la  plu- 
{Mirt  des  noms  terminés  ainsi,  sont  du  féminin  j 
mais  il  sVn  faut  bien  que  celte  règle  soit  générale. 
£n  effet,  homme,  litre,  capitaine,  dogue,  sal- 
pé'tre,et  une  infinité  d'autres,  terminés  par  un  E 
muet^  sont  de  genre  masculin. 

'  D.  Quelles  sont  les  terminaisons  qw  indiquent* 
plus  fréquemmept ,  le  genre  féminpi  ? 

Jî.  Ce  sont  les  terminaisons  ie ,  esse ,  ion ,  té, 
iié ,  comme  dans  les  noms  suivans:  maladie  , 
tristesse ,  religion ,  charité,  m.oitié. 

D.  Y  a-t-il  des  occasions  où  I'e  muet  indique, 
constamment,  le  genre  féminin? 
■  R.  Oui,  c'est  lorsque  I'e  muet  est,  immédiate- 
ment, précédé  d'une  voyelle  ,  soit  simple,  soik 
diphthongue,  comme  dao»  les  noms  suîvans: 
allée ,  année,  fée,  marée,  ondée ,  poupée  , 
houUlie,  mélancolie ,  joie ,  soie,  rue,  vue,  etc. 

Exceptions  : 

'  Colisée ,  apogée,  périgée,  pygmée,  mau~ 
sohc,  incendie ,  génie ,  etc.,  sont  masculins. 
.    D*  A  quelles  marques  reconnoît-on  qu'un  nom 
«tt  du  genre  masculin  ? 
R,  A  plusieurs  marques  :  d'abord  à  la  tenni<« 
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Baison,  quand  elle  n'est  pas  celfe  qui  est ,  parli- 
culièrenKnt ,  affectée  au  gedre  .  féminin  :  les 
noms  de  Men,  comme  Paris,  Lyon,  Bordeaux, 
Rieux ,  FOUSSERET,  etc.  (1);  les  noms  de  con- 
trées ,  pouETu  que  leur  terminaison  ne  soit  pas 
nn  E  muet  :  ainsi  Danamarckf  Piémont,  Por- 
tugal ,  etc. ,  sont  du  genre  masculin  ,  comme 
France ,  Silésie ,  Angleterre ,  Prusse ,  etc. , 
sont  du  féminin. 

'  Les  noms  des  vents  sont  du  genre  masculin; 
les  noms  des  6eaves ,  ceux  des  montagnes  ,  à  quel- 
ques exceptions  près ,  sont  aussi  du  masculin. 

N.  B.  £n6n,  nous  observerons  qu'il  y  a  trop 
d'arbitraire,  dans  cette  matière,  pour  que  nous 
puissions  établir  des  règles  constantesetgénérales. 
La  connoissance  parfaite  des  genres  ne  peut  s'ac- 
quérir que  parla  lecture  et  une  exacte  recherche 
des  cas  particuliers,  dans  de  bons  Dictionnaires, 
et  non  dans  des  Elémens  de  Grammaire,  où  l'on 
ne  doit  chercher  que  les  principes  du  langage  * 
et  des  règles  invariables. 

.  D.  Gïmraent  distingue-t-oa  legenre,  danalet 
noms  de  certains  animaux  ? 

R.  On  le  distingue ,    ordinairement ,  par  la 

'  (1)  Petite  ville,  dmsled^ftrtemenf  de  laHaute-Garoniio» 
i  7  lieitea  de  Toulouse .  pairie  de  l'Aulciu. 
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voyelle  E  qu'on  ajonte  an  nom  >  quand  c*eti  de  I» 
Cemelle  qu'on  veut  parler;  ainsi  on  dit  chien 
pour  le  mâle ,  et  chienne  pour  la  femelle ,  *erin, 
serine  f  loup,  loupe. 

D.  Distingue-t-on >  toujours,  ainsi,  les- deux 
genres  ? 

R.  Non ,  les  animaux  qui  sont  les  plus  utiles  à 
l'homme,  ont  obtenu  de  lui  une  distinction  par- 
ticulière ;  il  a  donné  au  mâle  un  nom  qu-'iL  n'a 
pas  fait  servir  à  nommer  la  femelle  -,  et  comme 
il  a  dit  :  Vhomme  et  \a,  femme,  il  a  dît  aussi  : 
)e  bœuf  et  la  vache ,  le  taureau  et  la  génisse, 
le  coq  et  la  poule,  le  mouton  et^ia  brebis,  le 
bouc  et  la  chèvre, 

D.  Pourquoi  l'homme-  a-t-il  cru  devoir  dîstin- 
guer  certains  animaux  par  des  noms  particuliers  j 
donnes  à  chacun  des  deux  sexes? 

R.  Farunesorte  d'intérêt  et  de  reconnoissance 
que  lui  inspiroient  leurs  services  ;  aussi,  a-t-il 
compris,  sous  une  même  dénomination ,  ceux 
qui  ne  pouvoient  lui  faire  que  du  mal,  tels  que 
le  renard ,  Yours,  la  souris,  le  rat,  \a guêpe, 
le  milan,  \épejvier,  la  panthère ,  la  couleuvre  , 
le  lézard ,  elc. 

D.  La  distribution  des  genres,  dans  les  noms, 
produit- elle  quelqu 'heureux  effet,  dans  les 
langues  ?       ^ 
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R.  Oui }  les  genres  rendent  une  langue  plus 
riche,  dflns  ses  formes;  plus  claire  et  plus  harmo- 
niense,  dans  sa  marche. 

D.  Comment  uo  nom  peut-il  convenir  à  plu- 
sieurs objets,  sans  être  répété? 
'   Jt.  En  ajoutant  la  lettre  j  à  la  fin  de  ce  nom} 
ainsi  on  dit ,   chien  >  pour  un  seul  chien;  et 
chiens,  pour  plusieurs. 

£>.  G>mment  appelle  -  t  -  ou  cet  accident  qm 
change  ainsi»  le  sens  d'un  mot>  et  qui  le  rend 
propre  à  servir  de  signe  de  rappel  à  plusieurs 
objets,  à  la  fois? 

R.  On  l'appelle  nombre. 

D.  Combien  de  nombres  y  a-f-il  ? 

JR.  Il  y  a  deux  NO.^fBRES  :  le  nombre  sin- 
gulier, et  le  nombre  pluriel;  le  singulier 
se  dit  d'un  seul ,  et  le  pluriel  se  ^t  de 
plusieurs.. 

D.  Comment  appelle- t-on  cette  manière 
extraordinaire  de  nommer  plusieurs  objets,  par 
un  seul  nom  ? 

R,  On  appelle  cette  manière  ELLIPSE,  qui 
signifie  retranchement,  parce  qu'en  effet,  on  re- 
tranche le  nom,  autant  de  fois  qu'il  faudroit 
l'exprimer,  pour  nombrer  la  quantité  d'objels 
dont  on  veut  rappeler  le  souvenir;  et  c'est  une 
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•enle  lettre ,  c'est  une  s  de  plus  qni  tient  lieu  d» 
ee  nom  qu'on  n'exprime  qu'une  fois. 

D.  Qu'est-ce  donc  qu'une  ELLIPSE  ? 

R.  C'est  une  manière  courte  et  abrégée  d'ex- 
primer  une  pensée  ou  plusieurs  idées ,  en  retran- 
chant plusieurs  mots ,  qu'on  emploie,  dans  la  ma- 
nière ordinaire. 

D.  Comment  appeIle>t-on  une  manière  extraor- 
dinaire  d'exprimer  ses  idées  ou  ses  pensées  ? 

R.  On  l'appelle  manière  Bgurée  ,  ou ,  simple- 
ment, une  figure.  L'sLLlPSEest  donc  une  ma- 
nière figurée  de  s'exprimer  ,  ou  une  FIGURE  de' 
grammaire. 

N.  S.  La  parole  ayant  été  donnée  à  l'bomme 
par  celui  qui  lui  avoit  donné  l'existence,  tout  ce 
qui,  dan»  le  chapitre  III,  et  dans  la  leçon  qui 
le  suit;  dans  le  chapitre  IV>  et  dans  toutle  cours 
de  cet  ouvrage,  paroîtra  contraire  à  cette  vérité^ 
ne  doit  être  regardé  que  comme  une  hypothèse» 
dans  laquelle  on  cherche  quelle  eût  pu  être  l'ori- 
gine du  langage,  s'il  en  eût  été  autrement. 
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CHAPITRE    IV. 

De  r Adjectif  ,  et  des  Noms  abstraite. 

En  traUaot  du  nom  ,  daas  le  chapitre  précé* 
dent,  avons  «nous  compris  tous  les  noms  dans 
notre  théorie  7  Non ,  sans  doute  :  nous  n'arons 
parlé  que  des  objets  physiques,  et  des  êtres 
réels  et  subsietans,  qui  peuvent  frapper  quel- 
<]u'un  de  nos  sens.  Rien  de  ce  qui  est  abstrait 
n'a  été,  encore,  abordé-,  et  cela  ne  pouToit  être. 
Ce  n'étoit  point  dans  les  noms  des  objets  physiques 
que  nous  pouvions  aller  chercher  les  élémeus  des 
pures  abstractions  ;  ce  n'est  pas  à  l'époque  où 
x>n  a  donné  des  noms  aux  minéraux  j  aux  végé- 
taux ,  aux  animaux ,  qu'on  ponroit  donner  de« 
noms  aux  vertus  et  aux  vices,  à  toutes  les  opé- 
rations de  l'intelligence,  aux  affections  de  l'âme, 
aux  sciences  et  aux  arts.  Suivons  donc ,  pour 
l'exposition  de  nos  principes  ^  les  premiers  inven- 
teurs de  Tart  de  la  parole,  dans  les  recherches 
de  leurs  premiers  moyens. 

Le  Nom ,  comme  nous  l'avons  observé ,  étant 
un  signe  de  rappel,  fut,  sans  doute,  inventé  aussi- 
tôt que  l'homme  éprouva  le  besoin  de  communi- 
quer avec  son  semblable.  Le  nom  pari^  dut  être 
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la  traduction  du  geste  ;  mais  ce  signe  ou  ce  Dom 
qui  sufiOsoit  à  l'homme ,  encore  >  enfant  >  quand  il 
n'avoit  besoin  de  rien  affirmer  des  objets,  et 
quand  il  n'étoit  question  que  d'en  retracer  l'idée^ 
se  trouva,  bientôt,  insuffisant,  quand  il  voulufe 
raconter  quelque  action,  on  énoncer  quelque 
qualité  de  ces  mêmes  objets. 

Le  nom  se  bornoit  à  rendre  présent  k  l'esprit^ 
l'objet  dont  l'homme  Touloit  parler }  mais  cet 
objet  comparé  à  un  autre  en  diliéroit  >  ou ,  par  1& 
couleur ,  ou ,  par  ta  forme ,  on ,  par  tonte  autre 
.  xDodificatioa.  Le  nom  n'assignoit  pas  cette  difiFé- 
rence;  il  ne  disoit  pas ,  même,  que  l'objet  eût  été 
comparé.  Le  sujet  avoit-il  fait ,  ou  reçu  quelque 
action,  son  nom  étoit,  encore,  muet  sur  cette 
action  faite  ou  reçue  :  ces  modifications  ne 
pouToient  être  exprimées,  et  la  pensée  restoit 
circonscrite  dans  les  bornes  étroites  du  nom 
qui  n'exprimoit  que  la  simple  idée. 

Mais  qu'il  y  avott  loin  de  ce  qui  étoit'  inventé 
k  ce  qu'il  falloit,  encore,  imaginer,  pour  l'ezpre»* 
sion  de  la  pensée  !  Quel  signe  pooroit  peindre 
des  modifications ,  des  qualités  ,  qu'on  ne  pou- 
Toit  voir  hors  des  sujets  ?  l'esprit  qui  considéroit 
les  objets  revêtus  de  ces  qualités,  nepouroitv 
-ce  senUile ,  les  en  abstraire,  et  leur  donner  une 
sorte  d'existepce  qui  les  rendît  propres  à  être 


iv,Goog[c 


GâN]&RALS.  95 

laoneées,  sans  leurs  sujets,  et  par  abstractiou^ 
Ce  fut  t  sans  doute  ^  ici ,  la  plus  grande  de  toutes 
les  difficultés  f  puisque  ce  fut  le  premier  pas  dt 
l'homme-,  le  pas,  où,  laissant  l'animal  derrière 
lui  f  il  s'essaya  à  abstraire  et  k  généraliser. 
Peut-être,  mes  lecteurs  ne  seront-ils  pas  fâchés  do 
rechercher,  avec  moi,  comment  l'homme  franchit 
cet  intermédiaire ,  que  presque  personne  ne  se 
donne  la  peine  demesurer,etqnisetronreentre 
la  substance  et  la  forme ,  entre  l'objet  et  l'abs- 
traction, entre  le  sujet  et  la  qualité.  Cette  dé- 
conrerte  nous  feraroir  comment  les  adjectifs 
ont  dû  être  inrentés  ,  et  s'il  est  vrai  qu'ils  sont 
nés  des  noms ,  comme  du  tronc  naissent  les 
branches.  Cette  recherche  est  d'autant  plus  im- 
portante, que  ceux  qui  étudient  la  grammaire  ; 
sont ,  rarement ,  fixés  sur  la  nature  et  sur  l'ori- 
gine des  qualités  abstraites. 
,  Certaines  qualités  se  trouvoient,  éminemment; 
dans  certains  êtres  de  la  nature ,  au  point  que 
nommer  ces  êtres  ou  ces  objets,  c'étoit,  aussitôt, 
donner  l'idéexle  ces  qualités }  ainsi  nommer  une 
Btontagne,  c'étoit  réreiller,  dans  l'esprit,  l'idée 
de  hauteur;  comme  c'étoit  réreiller  l'idée  de  la 
^(f^AV,  que  dénommer  la  tourterei/e;  celle  delà 
force,  que  de  nommer  le  lioni  celle  de  la  cruauié^, 
que  de  nommer  le  iigre;  cellede  la  douaeur,  que 
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denommcT  Vagneau;  celle  de  la  tendresse,  quç 
de  Dommer  la  colombe  ;  celle  de  la  dureté,  qu« 
de  nommer  le  bronze ,  etc.  Eh  bien .'  ces  noms 
d'êtres  et  4e  substances  durent  être,  dans  tes 
premiers  temps ,  dit  un  auteur  célèbre,  des  nomi 
de  qualités  ;  car  les  noms  de  ces  êtres  ,  tous  re- 
marquables par  des  qualités  singulières ,  setrous 
Tant  réunis  à  des  noms  de  sujets  qui  paroissoieot 
Être  les  objets  principaux  de  la  pensée,  «ervirent 
à  en  être  affirmés  >  et ,  par  conséquent ,  âirenk 
des  mots  ajoutés  à  ces  noms,  ou  les  mots  ADJECv 
TIFS  de  ces  noms.  Ainsi  homme  montagne, 
signifia  un  homme  à' une  grande  taille  ;  femme 
agneau  ,  signifia  une  femme  douce;  la  tourterelle 
prêta  son  nom  à  la  fidélité ,  et  on  dut  àivefemme 
tourterelle ,  comme  on  dut  dire  téinl  rose  et  teùit 
lis  ;  et  ces  premiers  noms  qui  n'étoi^it  encoca 
que  des  noms  d'objets,  en  servant  à  exprimer 
les  qualités  d'autres  objets,  furent  consacrés  k 
ce  service,  et  ne  changèrent  plus  de  destination* 
Nous  ne  concevons  pas  que  les  mots  adjectifs 
aient  pu  avoir  une  autre  origine.  Nous  ne  crainT 
drODS  donc  pas  de  dire  que  ces  mots,  à  force  de 
modifier  des  objets  dont  ils  n'étoieot  pas  les  noms» 
devinrent  les  mots  modificatifsjJesmots  ADJso 
TIFS  des  noms  de  ces  objets. 
Nous  pouvons  donc  ,  sans  crainte  d*ejî$câ^i«r 
une 
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vite  erreur,  dire  que  les  mots  adjectifs  fiireut, 
d'abord,  des  noms  de  substances,  ou  des  nomj 
SUBSTANTIFS',  et  c'est  ainsi  que  se  fortifie  ce 
grand  principe  indiqué,  senlement,  dansnotre  In^ 
traduction;  que  tout  l'art  de  la  parole  remonte 
à  imseul  élément  générateur,  comme  tout6  la 
science  de  l'entendement  humain  remonte  à  la 
Simple  idée. 

Mais  est-il  vrai  que  ce  mot  qu'on  appelle  AD* 
T£CTiF,et  que  nous  pourrions  nommer  jtiodtji* 
caUfi  ou  qualificatif)  ou  mot  ajouté ,  soit  es- 
sentiel à  l'art  de  la  parole  ?  Oui ,  sans  doute ,  et 
il  est  aisé  de  s'en  convaincre ,  quand  on  observa 
que ,  sans  ces  mots  adjectifs  ,  les  noms  des  subs- 
tances ne  serriroient  qu^à  rappeler  l'idée  de« 
objets  ,  sans  en  rien  affirmer.  Nous  prononçons 
le  nom  d'un  Être ,  et  ne  pensant  pas  encore  £ 
cet  être ,  c'est-à-dire,  ne  nous  arrêtant  pas  à  le 
considérer ,  et  ne  cherchant  à  remarquer ,  en  lui , 
aucun  mode,  aucune  forme,  aucune  manière 
d'être,  news  n'éprouvons  pas  le  besoin  d'un  signe 
ou  d'un  mot  de  plus;  mais  si  nous  udus  arrêtons 
i  considérer  cetêtre ,  si  nous  y  pensons ,  aussitAt 
se  présentent  &  notre  Mj^rit,  et  les  rapports  que 
nous  7  remarquons ,  et  les  «fgnes  propres  à  ex* 
primer  ces  rapports.  Ces  rapports  qui  frappent 
BQS  j^axds ,  nous  sont  indiqués  parla  contparatl 
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son  que  nous  faisons,  subitemeut,  et  sans  naus 
en  douteopar  la  seule  habitude  de  comparer  des 
êtres ,  avec  d'autres  êtres  ;  et  ces  signes  ne  peu^ 
vent  être  que  celui  qui  peint  l'être  lui-même  et 
celui  qui  en  représente  la  qualité.  Ce  seroit  donc 
une  grande  erreur  que  de  rapporter  à  la  même 
espèce,  deux  mots  qui  jouent,  ici,  un  rôle  si 
différent,  deux  mots  qui  se  resseoUiIent  si  peu. 
Ce  ne  sont  donc  pas  deux  noms ,  quoiqu'issus  , 
comme  )e  viens  de  le  prouver,  d'une  source  com- 
mune -,  ce  n'est  donc  pas ,  ici ,  quoique  plusieurs 
grammairiens  l'aient  enseigné,  une  seule  et  même 
paitiç  d'çraison. 

.  Qu'un,  mot  destiné  à  servir  de  peinture ,  de 
yigns,  de  marque  (ncton&n)  soit  appelé  nom  , 
rien  ne  doit  nous  p»roître  plus  convenable  >  mai» 
^roit-il  également  raisonnable  de  donner  la 
môme  dénoo^nation  à  uu.mot  qui  n'exprime  que 
des;fwiiies,  ou  uoe  manière  d'être  quelconque  » 
et  qm. ,  par  conséquent,  ne  nomme  aucun  objet? 
Ainsi,  pour  ne  pas  confondre  ce  qui  doit  être 
^is^Qgué ,,  nous  rangerons  ces  moii- ajoutés ,  ap- 
pelé)^ actuellement,  nom@  adjectifs,  sous  le  nom 
géo&ique  de  mot?,  et  «ops  le  nom  spécifique 
d'ADJIECTiFS  ou  modifiaaUfs. 
^  La  prcnûère  idée  que  présente  un  mot)  ADJEC- 
i]CIF>.4'eat  celle  d«  l'efifet:  qu'il  produit  j|.câté  du 
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nom  qu'il  modifie  ,  et  dont  il  sert  à  déterminer, 
non  Vétendue ,  mais  la  compréhension ,  deax 
mots  qa*il  ne  faut  pas  confondre  ,  deux  mot» 
essentiels  qui  annoncent  que  le  mot  ADJectip 
ne  peut  jamais  modifier  un  nom  propre^  parcd 
qne,  par  cela  seul  qu'un  nom  est  propre  ,  il  est 
déterminé.  Mais  qu'est-ce  que  Xéttndue  et  la 
compréhension  ?  lÀéUndue  d'un  mot  est  le  lien 
qu'il  occupe,  pour  l'esprit  qui  le  considèFe;  la 
compréhension  est  la  totalité  des  idiîes  partielles 
qoi  le  constituent.  Ainsi,  les  motflquei'on  appelld 
AitTicLES,  et  dont  je  traiterai  >  dans  le  chapitro 
suivant ,  déterminent  l'étendue;  et  les  mots  AD- 
JECTIFS ,  dont  il  est  y  ici ,  question,  affectent  la 
compréhension;  et  ils  l'afièctent,  en  ajoutant  au 
Bom  une  oii  plusieurs  idées  accessoires,  qui  font 
partie  de  la  nature  totale  de  l'objet  énoncé  par 
le  nom. 

La  seconde  idée  que  présente  ce  mot ,  c'est  la 
division  naturelle  des  adjectifs,  en  adjectif* 
physiqaes,  et  en  adjectifs  métaphysiques;  les  pre- 
miers ,  on  les  adjectifs  physiques ,  sont  appelé» 
ainsi,  parce  qu'ils  exprimmt  les  impresaions  quo 
des  objets  physiques  font  sur  no»  sens  >  tels  qne 
blanc ,  Tou^ ,  no/r;  et  les  adjectif  métaphy- 
siques sont  ceux  qui  expriment  les  rapports  sous 
lesquels  l'esprit  p«ut  «oniidérsr  les  être*  méta- 
G  2 
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physiques  et  les  êtres  physiques.  Cette  doctrine 
de  DuMABSAis  rendroit  la  nomenclature  des 
adjectifs  métaphysiques  si  étendue,  qu'elle  em- 
braseeroit  toute  cette  classe  de  mots.  Beauzéb 
m'a  para  plus  exact,  et  sa  classlËcation  plus 
«impie*,  il  ne  donne  le  nom  d'adjectifs  métaphy- 
siques qu'aux  mots  qui  servent  à  déterminer  et 
^  restreindre  l'étendue  des  noms  appellatifs;  et 
alors  ,  la  nomenclature  dek  adjectifs  physiques 
s'augmente  de  tous  ceux  qu'on  enlève  au  domaine 
de  l'intelligence.  Je  dirai  donc  que  les  mots  sont 
ADJECTIFS  physiques,  quand  ils  afiècteut  la 
compréhension  des  noms  appellatifs.  Cette  dif- 
ficulté se  trouve  expliquée  plus  bas ,  dans  la  leçoo 
de  ce  cbapitK-ci,  page  ia3. 

L'influence  du  nom  est  telle,  dans  la  phrase  i 
que  le  nom  dont  la  nature  est  d'être  propre  k 
devenir  suppOTt  d'un  adjectif,  devient  adjectif, 
lui-même,  quand  il  est  affirmé  d'an  autre  nom; 
et  cela  est  bien  simple. 

Nous  avons  dit  que  le  propre  de  l'adjectif,  que 
sa  destination  est  de  qualifier  un  nom  substantif: 
«  Or ,  qualifier  un  nom  substantif  n'est  pas  , 

>  dit  Ddmabs  Aïs,  dire  seulement  qu'il  est  roage 

>  ou  bleu  i  grand  ou  petit  ;  c'est  en  fixer  l'éten- 

>  dne  ,  la  valeur,  l'acception,  étendre  cette  ac- 

>  ception  ou  U  resticindie  ,  en  sorte  pourtant 
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>  que  toujours  l'adjectif  et  le  substantif,  pris  en- 
k  semble ,  ne  présentent  qu'un  même  objet  à 
»  fesprit  ». 

ITaprèB  ce  principe ,  il  sera  facile  de  classer 
les  mois  qui  peuvent  présenter  quelque  équivo- 
que. Ces  mots  qualifient- ils?  ils  sont  ADJECTIFS^ 
nomment -ils  des  substances  ou  des  êtres  ?  ce  sont 
des  SUBSTANTIFS.  Ainsi  les  substantifs  sont 
pris,  tantôt  adjectivemera ,  et  tantôt  substanti- 
vement,  selon  leur  service  ^  c'est-à-dire,  selon 
la  valeur  qu'on  leur  donne,  dans  l'emploi  qu'on 
en  fait.  Voici  quelques  exemples  quiéclairciront 
cette  petite  difficulté  : 

«  Philippe  éttùt  roi  de  Macédoine, 
>  £t  Parins  étoit  roi  de  Ferse  y. 

Dans  ces  deux  eiemples ,  k  mot ,  rot,  esC  ad- 
jectif; ici,  tout  ce  qui  est  aflinné  qualifie; tout 
ce  qui  qualifie  est  qualificatif)  tout  ce  qni  est 
^alificatif  est  adjectif. 

La  troisième  idée  que  présente  Te  qudificatif 
on.  ADJECTIF,  est  d'être,  à  Texceptien  des  adjec- 
tifs de  la  langue  anglaise,  entièrement  subor- 
donné au  nom  qui  lui  sert  de  soutien  ou  de  sup- 
port, et  dmt  il  exprime  une  manière  d'être;-  et , 
de  Ià>  les  règles  de  concordance  dont  je  parlerai 
datutaSyntaxe.YoâcieDcoraeet  autre  principe: 
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que  le  nom  d'uo  être  ou  substance  peut  aller 
seul ,  et  être  entendu  aussitôt  qu'il  est  prononcé; 
au  lieu  que  le  mot  ADJECTIF  a  toujours  besoin 
d'un  Soutien,  pour  avoir  une  valeur.  Mais  nous 
pouToqs  avancer  que  sans  l'ADJECTlF,  il  ne  peut 
y  avoir  de  proposition,  par  consi^uent,  point  de 
phrase,  par  conséquent  .point  de  langage^  car 
n'exprimer  que  des  idées,  ce  ùe  seroit  pas  parler. 
Le  mot  ADJECTIF  ne  peut  donc  être  indiffé- 
rent dans  le  tableau  delà  pensée,  comme  n'a  pas 
craint  de  le  dire  un  auteur  célèbre  (  Court  de 
Gebeliti  )  ;  et  quand  il  a  dit ,  pour  prouver  cet 
étrange  paradoxe,  qu'un  mot  qu'on  peut  rem- 
placer ne  peut  être  essentiel ,  et  qu'on  peut  y 
substituer  un  nom  abstrait  ou  qualificatif,  il  a 
perdu  dé  vue  que  Vabsiractif  n'it  p\i  dériver  que 
du  qualificatif  i  qu'il  eii  est  yen  quelque  sorte  , 
l'essence.  Voici  les  deux,  exemples  cités  par  cet 
auteur ,  à/  l'appui  de  sôb  assertion: 

»  Ce  mur  est  élevé. 

On  peut,  dit-il, réduire céttepbrase  àcelle-d: 

»  Ce  mur  a  de  l'élévation. 

L'auteur  ajoute  que  le»  adjectifs  sont  des  «A 
lipses  ;  je  lui  répondrai,  que.des  «//ipjtff  sont 
dçs  retrano^etiiieiis  ^  qui  n'ont  pu  se  glisser,  daiiJB 
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les  langues,  qu'à  la  faveur  d'autres  mots  do»t  les 
mots  elliptiques  sont  décivés  ;  comme  les  ad' 
verbes  sont  les  ellipses  des  pri^ositjons  ,  des 
noms  et  des  adjectif.  Je  lai  diraieaoore  que» 
pour  qu'un  qualificatif  fût  un  mot  ^liptiqae ,  il 
faudrait  qn^UQ  autre  ;mot  plus  aacifai  iût  son  pri" 
mitif  ;  il  faudroit  donc  que  l'abstraction,  élevai 
iion ,  fut  le  primitif  ^éleué ,  ce  qui  est  absurde. 

IteportODS-nous  jusqu'à  l'époque  de  l'origine 
du  langage ,  et  nous  nous  convaincrons ,  facile- 
ment, que  l'esprit  n'a  pu  commencer  à  énoncer 
ses  premières  idées  par  des  abstractions. 

Mais  le  système  de  Court  de  Gebelin ,  fût-il 
Trai,  seroit  encore  un  mauvais  moyen  d'expli- 
quer la  théorie  de  l'adjectif.  Fandroit-il  substi- 
tuer le  dérivé  au  primiltif ,  et  rempUoer  *  par  de 
froides^  abstractions ,  oes  mots  qui .  ce  plient  à 
tout,  et  qui  répandent  tant  d'images  dans  l'ex- 
pression de'la  pensée  2  Faudroit-il  renoncer  aux 
charmes  de  la  variété,  que  rien  ne  poùrroi(  ra* 
cbeter?  Et  qnds' mots  porirroient  remplacer  le 
brillant' cortège  que  forment,  autour  du 'nom» 
]esqimU6cBtifs,qni,tant6t,leprédèdelrtiet  l'an* 
noncen  t,  et,  tantôt,  nlarohent,  agréabieBient,  às« 
suite  ?'Que,dev^ndt<ot<^<lapeé^e,  sivlilqiûtoit 
les  briHontes  icoulewk-  et  'la-  nfagniii^ence  que 
Tépandml:  >  ^ra  sbtt  ^st^^le  >  ^e^  4ttatiiciali&  ? 
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Qu**n  Babstitne^  dans  ce  beau  vers  de  riniroi- 
table  Racine  y  aux  deux  adjectifs,  incons^ 
tant  ttJSdèlc  I  les  deux  abstractifs ,  inconstance 
etfidélité,  et  les  accessoires  dont  il  faudroit  les 
accompagner,  ponr  en  former  deux  proposiilons, 
qui ,  fondnes  en  une  seule  phrase,  tinssent  lieu 
de  ce  Ters  3 

»  le  t'aùvoi*  ineonttuil,  qn'aoruit-je  lUt,  Sdble? 

Voici ,  sans  doute ,  ce  qu'auroit  substitué  l'au- 
teur dont  je  combats  le  système  : 

«  Je  t'aimais^  malgré  ton  inconstance,  qu'au-> 
s  Irois-je  fait,  si  tu  n'arois  eu  que  de  la  fidé* 
i»  lité  »  ? 

Il  faudra  donc  conserrer  le  qualificatif  on  ad- 
jectif; .mais  il  faut  se  garder  d'employer  des  mots 
que  la  raison  et  la  nécessité  ne  jugercàoit  paa 
nécessaires. 

.  «  Les  mots»  a  dit  Voltaire»  sont  les  eimemia 
des  pensées  s. 

Mais  parmi  ces  emiemis,  les  plus  grands» 
sans. doute,  seront  toujours  les  adjectifs  oiseux 
et  parasites.  L«s  mots  sont  les  ennemis  des  pai* 
<ées>  o'est<it-dtre ,  qu'il  faut. les  traiter  en  eone- 
mis  }  qu'U  na  faut  les  employer  que  qaaud  on  ne 
peut  s'en  passer  ;  qu'il  faut ,  autant  qu'il  est  pos* 
ùble»  eu  diUBintMirj  t«( joura.  le  nombce,  ea  éo«t-i 
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tant  tous  ceux  dont  on  n'a  pas  un  besoin  absola. 
£t>  par  ce  moyen,  on  ne  voit  pas ,  dans  le  style  , 
plus  de  mots  que  d'idées,  plus  de  proposîtiona 
que  de  pensées. 

Un  quatrième  principe  sur  les  ADJECTIFS, 
c^est  de  les  ordonner  en  différentes  classes,  se- 
lon leur  destination  primitive.  Les  nus  doivent 
exprimer  les  qualités  inséparables  des  objets  > 
considérés  dans  leurs  formes ,  sans  nulle  action 
faite  on  reçue  ;  et  alors  >  leur  réunion  avec  let 
Boms  dont  ils  sont  affirmés,  fotme  la  phrase  po- 
rament  énonciative,  comme  dans  ee  vers: 

«  Le  joui  aVit  p*)  plut  pvi  ^ue  le  fond  de  hioii  ca»'* 

Ou  la  qualité  affirmée  est  nne  qualité  actire } 
•t  c'est  alors  la  phrase  actire  «  OHQffle'daas  ces 
deux  vers  : 

>£t  l'art  orskol,  depnii,  n  aimple  ardiitectUM,    . 
>  Pu  Mi  tnmii  hardii  lorpuM  la  natOTO. 

On  la  qualité  affirmée  est  une  qualité  passive  % 
et  c'est  une  troisième  espèce  de  phrase ,  sembla- 
ble à  la  première,  qu'on  pourroit  appeler  énon- 
ciative^tassive,  comme  dans  ce  vers  : 

'SnrlaToûte  des  cieui,  notre bittoiTeetle'ctite. 

Cm  trms. aortes  de  qualificatifs  servent  dono 
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i  former  trois  phrases  différentesi  parce  qu'ilf 

«ont,  eux-mêmes»  diffëreas. 

On  n'eut  pas>  plutôt,  iurenté  ces  trois  sortes  de 
qualificatifs  ou  adjectifî,  que  le  génie  des  prc- 
tniers  hommes  s'exerça ,  aussitôt ,  sur  le  parti 
qu'on  pouvoit  en  tirer.  Onobserra  que  les  qua- 
lificatifs pouvoient  être  considérés  seuls,  et  sant 
left  objets  qui  leur  dounoient  une  sorte  d'exis- 
tence. On  vit  qn'ils  pouroient  être  comparés-en* 
tre  eux^  qu'il  étoit  possible  d'affirmer  de  l'un  un» 
Mpériorité  que  u'ivoit  pas  l'entre  ',  et  ce  carac* 
tère  donné  aux  qualificatifs  les  ôta  de  leur  classe  ; 
et  les  transporta  dans  celle  des  noms,  où  ces  nou- 
veaux venus  ne  manquèrent  pas  de  prendre,  pour 
s'y  naturaliser,  toutes  les  formes  propres  k  trotn- 
per  ceux  aux  yeux  de  qui  la  ferme  est  tout  et  la 
substance  n'est  rien.  Pe  b/anc  on  fit  èlaneheurt 
santé  fat  fait  de  sain  ;  vertu  de  vertueux.  Telle 
est  l'origine  des  noms  qu'on  avoit  appelés,  jus- 
qu'ici, noms  verbaux ,  substantifs  abstraits ,  et 
que  Girard  a  appelés  abslra'ctifè.-  ' 

Dans  ce  mot ,  àbstractif,  nous  trbiivons  iÎAux 
idées  :  la  première ,  celle  d'abstraction ,  de  sépa^ 
ration  ;  et  la  seconde ,  celle  Ac  faire ^  qui  se  trouvtf 
dans  IF ,  terminaison  franijaise,  dérivée  de  I  VUS, 
terminaison  latine.  Cette  terminaison  donne  à  ce 
mot  la  forme  qualificative  ou  adjeetWe.  C^iAofe 
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est  d'abord  un  véritable  nom,  puisqu'il  reçoit , 
Comme  les  noms >  des  mots  ajoutés  ou  adjectifs, 
et  qu'il  devient  le  support  de  ceux-ci.  Ce  mot  est, 
encore,  une  qualité,  puisqu'il  exprime  la  qualité 
d'un  être,  ou  d'une  chose.  Or,  cette  double  va- 
leur se  trouve  dans  le  mot ,  Abstractif, 

La  manière  dont  je  Pais  comprendre  aux  sourds» 
muets  cette  difficulté,  pourroit  servir,  peut-être, 
k  l'expliquer  aux  autres  enfans.  Je  prends,  pour 
exemple ,  cette  proposition  »  ou  quelqu'aulre 
pareille  :  ce  mur  est  élevé. 

Je  ramène,  ainsi,  cette  proposition  à  l'unité  de 
signe.' Pécris,  sur  la  planche  noire,  lemot.  Mur, 
en  séparant,  ainsi,  les  trois  lettres  dont  il  est 
composé. 

MU        E. 

J'écriftdan^  les  deuY  intervalles  qui  se  trouvent 
de  1"M  à  l'u ,  de  l'v  à  l'A  le  mot.  Elevé,  comme 
/i-desscos  : 

U      É  z  s      V      V  È      R 

Dans  cet  exemple  ,  l'élève  aperçoit  que  I9 
mot,  MUR,  sert  décadré  au  moi,  élevé.  Ainsi  | 
le  mot,  élevé,  se  trouve  avoir  le  mot,  mur, 
pour  soutien.    . 

J'écris ,  avant  ceâ  dëulx  mots  ai&si  liés ,  le  mot 
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Cf  ,ou  zM^  OU  le^  qui  sert  à  individualiser  ce 
nom  et  à  la  détenniner,  comme  dans  l'exempje 
suivaat: 

UN      M      É  z  s      U      ré      R 

J'efface ,  sur  la  planche ,  les  lettres ,  m  u  r  ;  il 
ae  reste  que  ce  qui  suit  :  un  élevé. 

Ce  mot ,  abandonné  du  nom  qui  vient  de  lui 
donner  l'existence,  conserve  la  Taleur  qu'il  vient 
de  receroir.  Cette  valeur,  n'étant  plus  dite  d'ao* 
eun  objet,  est,  par  cela  même,  générale  et  indéter- 
minée. Le  mot  qui  se  trouve  la  précéder  sert  à  la 
retenir,  et  l'assimile  aux  substances,  au  pmnt  que 
cette  qualité  déterminée  par  le  mot  un  ,  comme 
'  le  sont  les  objets ,  est  prise  pour  un  objet  et  pour 
une  substance.  C'est  alors  qu'il  faut  lui  ôtér  la 
forme  des  adjectifs,  et  se  hâter  de  lui  donner  cell« 
de«  noms  :  ainsi,  au  lieu  de  dire  UN  £lev£,  on 
écrira  et  on  dira:  UNE  ÉLivATiON- 

Ce  mot  détaché  du  nom  qui  lui  servent  decadr» 
et  de  soutien ,  comme  nous  venons  de  le  dire  » 
va  passer  dans  la  classe  des  noms,  par  des  appli- 
cations successives  ;  on  comparera  ce  mur  élevé 
Ji  un  autre  mur  élevé,  aussi  :  mais  l'un  des  deux 
est  plus  élevé  que  l'autre  ;  on  pourra  donc  direi 

L'élévation  du  mur  A  est  plus  grande  que 
l'âévaUon  du  mur  B. 
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Etj  alon>  ce  mot,  devenu  sujet  dans  chacun* 
de  ces  deux  propositions  ,  est ,  aussitôt  »  pass4 
dans  la  classe  des  noms  ;  et ,  ici ,  la.  langue  vient 
offrir  un  mot  nouveau  issu  d'un  autre ,  le  mot 
Eléifaiion ,  issu  du  mot  Elevé ,  auquel  on  « 
donné  une  forme  nouvelle^  une  forme  substan- 
tive  qui  l'établit  dans  son  nouveau  domaine^  eu 
e£&^nt  le  caractère  de  son  intrusion.  Ainsi,  on 
ne  dit  plus,  un  élevé,  cet  élevé,  Pélevé;  mais 
on  dit  y  une  élévation,  cette  élévation,  r élé- 
vation ;  comme  on  dit  :  un  chapeau,  ce  chu' 
peau ,  le  chapeau, 

La  plupart  de  ces  mots  abstraits  qui  ont  une 
qualité  active  pour  primitif,  ont,  aussi,  pour  ter- 
minaison (et  cela  devoit  être),  leur  terminaison 
particulière,  en  ance;  ainsi  de  puissant  on  a 
fait  puissance  ;  de  savant  ou  sachant,  ou  plutôt 
de  scient,  la  véritable  racine  de  tous  ceux-14« 
ona  fait  sûience  ;  de  patient  dérivé  de  pâtir,  on 
a  fait  pqtience,  etc.  Parmi  les  autres  abstrac- 
tifs  ,  les  ùos  sont  dérivés  de»  qualités  énoncia- 
tives  :  bonté  est  dérivé  de  bon  ;  indulgence , 
i'indulgent;  de  blanc,  blancheur.  Chaque  qua-. 
lilé  active  a  formé  son  nom  abstractif  :  aimant 
a.  fait  amour;  donnant  a  fait  don  ;  brûlant  a 
fait  brâlur^  ;  parlant  a  fait  parole  ;  écrit  ar  fait 
éciiture,  etc. 
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.  Noas  dirons  donc ,  en  nous  résamant ,  que  la 
NO  M  est  la  véritable  source ,  le  père ,  le  généra- 
teur  de  tons  les  autres  élémeos  de  la  parole;  que 
le  mot  qui  nous  sert  à  exprimer  la  qualité  qu'on 
en  afSrme ,  en-  est  dérivé  ;  et  qu'à  son  tow^  ce 
mot,  qui  exprime  la  qualité,  aengeadré  un  autro 
nom  que  l'on  pent  appeler,  avec  Girard,  nooi 

ABSTRACTIF. 

Nous  dirons,  encore,  que  ces  noms  ABSTHAo 
TIF8  sont  de  deux  espèces,  comme  les  qualifica- 
tifs ,  et  nous  donnerons ,  pour  exemple  »  les  mois 

suivons  : 

LoHO,  adjectif  ^nonciatîf.  Lonocsua,  oom  abstractif. 
AiMAKT,  adjectifactif.  Amour,       nom  abstractif. 

Le  qualificatif,  ou  adjectif,  étant  entièrement 
consacré  an  service  du  nom, on  ne  sera  pas  étonné 
que,  dans  la  langue  latine  et  dans  la  fr^çaise, 
on  l'ait  assujetti  à  des  règles  de  concordance  avec 
celui  qui  le  gouverne.  D'où  vient  qu'il  n'en  esl 
pas  de  même  chez  les  Anglais,  où  l'adjectif  est 
privé  de  genres  et  de  nombres?  Voici  la  réponse 
que  me  fit»  un  jour,  à  cette  question ,  dans  une 
leçon  publique,  mon  élève  MassibU,  sourd- 
muet  ,  qui  a  appris  l'anglais ,  tout  seul ,  à  l'aide  > 
seulement ,  des  principes  de  la  grammaire  géné- 
rale :  C'est,  me  dit-il,  que  les  qualités  n'étant 


bvGoog[c 


G  £  N  £  R  A  L  K.'  III 

ni  indifftdu  >  ni  multitude ,  ne  peuvent  avoir  ni 
stxe,  ni  nombre. 

Et,  en  effet ,  la  qualité  n'exprime  que  le  mode 
d'un  objet  ',  et  ce  mode  étant  le  même  partout  oà 
il  se  trouve  ^  peut  -  il  jamais  se  laisser  affecter 
par  le  sexe  de  son  sujet  ?  comment,  aussi ,  seroit-iL 
4nuttiple?  le  blanc  n'est-il  pas  un  ?  enfin,  la  qua< 
lité  n'est -elle  pas  un  mode  d'être,  qui,  consi- 
dérée par  l'esprit,  et  séparée  de  l'objet,  est  une 
{nire  ^straction  ?  or,  de  quel  genre  et  de  quel 
nombre  pourroit  être  une  abstraction?  les  adjec- 
tifs ne  devroient  donc  avoir  ni  genre ,  ni  nombre» 
comme  chez  les  Anglais. 

Mais  leur  place  dans  la  proposition  peut-  ell* 
être  indifférente  ?  noua  savons  qu'elle  ne  l'est  pas, 
dans  la  langue  française',  où  le  dérangement 
des  mots  produit ,  souvent ,  du  désordre  dans  le« 
idées. 

■     On  dit ,  et  on  ne  peut  dire  autrement  sans 
parler  mal  : 

Beauté  parfaite.  Ligne  droite. 

Empire  ottoman.  Couleur  jaune. 

République  fr^içaise.  Citoyen  français. 
Grammaire  générale.  Masique  italienne. 
Grammaire  particulière.  Ecole  flamande. 

'    Hais  on  dit:  certaines  gens,  grand généml. 
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grand  capitaine  *  jeune  homme,  clier  ami,  et e«$ 

on  ne  peut  déranger  cet  ordre. 

D'autres  adjectifs  se  placent,  également^ATOnt, 
on  après  :  ainsi  on  dit  indifféremment  *  acuiant 
homme,  ou  homtne  saluant.  Cest,  ici,  que  Tusaga 
fait  tout.  Nous  observerons,  seulement,  que  la 
poéâiea,dan8cec88,  plus  de  liberté  que  la  prose. 
Telle  place  donnée  au  qualilicalif ,  est  quelque- 
fois^ si  peu  indifférente,  qu'elle  cbange,  non-seu- 
lement, la  valeur  du  nom ,  mais  m&ne.  celle  de 
la  proposition. 

Il  n'est  pas  égal  de  dire  :  ff  J'ai  appris,  cematinV 
>  gnr  le  compte  de  mon  meillenr  ami,une  certaine 
y  nouvelle  qui  m'inquiète  »  ;  ou  de  dire ,  une  nou' 
pelle  certaine.  Un  honnête  homme  n'est  pas  tou- 
jours un  homme  honnéle,commR  aussi  un  homme 
ponn^e  n'est  pas  toujours  on  honnie  Itomme: 
ici,  la  place  fait  tout. 

Le  mot ,  Vrai ,  a  aussi  une  valeur,  toujours , 
fixée,  par  sa  place,  dans  la  phrase.  On  dit  d'un 
homme  :  c'est  un  vrai  Caméléon.  Mais  si  l'on 
dit,  c'est  un  homme  vrai:  vrai,  dans  ce  cas  «  si- 
gnifie l'opposé  de  menteur. 

Un  homme  galant  n'est  pas  toujours  un  ga- 
lanthomme  ;  \e  galant  homme  est,  rarement^un 
homme  galant.  Galant ,  dans  la  première  pro- 
position^ signifie  un  homme  qui  a  les  noamirea 
poUes 
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|)o1îes  et  agréables  envers  les  femmes  ;  et  dans 
la  seconde,  nn  homme  franc  et  loyal,  sur  qui  on 
peut  compter. 

Un  homme  plaisant ,  est  un  homme  enjoué.  Un 
plaisant  homme t  est  nu  homme  ridicule.  Un  paw 
vre  écrivain  t  et  un  écrivain  pauvre  j  ne  sont 
pas  UD  seul  et  le  même  individu.  Linière  voyant^ 
un  \outt  passer,  ensemble ,  Chapelain  et  Patru  , 
dit  du  premier  :  c'est  un  pauvre  auteur;  et  du 
second:  c'est  un  auteur  pauvre. 

Un  seul  hiHnme ,  un  homme  seul,  ne  présen- 
tent pas,  non  plus,  la  même  idée.  Un  seul 
homme  peut  lever  ce  fardeau  ;  aucun  autre  que 
lui  ne  peut  le  lever.  Un  homme  seul  peut  le- 
ver  ce  fardeau,  sans  aucun  secours  étranger; 
mais  s'il  ne  vouloit  pas  le  lever,  un  autre  pouiw 
roit  le  faire.  Cette  distinction  est  de  mon  res- 
pectable et  cher  collègue  Wailli ,  auteur  d'une 
Grammaire  qui  a  rempli  toute  l'Europe  du  nom 
de  ce  modeste  savant ,  qui  a  si  bien  mérité  de  la 
langue  française ,  dont  le  commerce  m'étoit  si 
doux,  et  qu'il  m'eût  été  si  agréable  de  retrouver 
k  l'Institut  national,  où  j'aurois  toujours  conti- 
nué de  l'écouter  comme  mon  maître ,  et  de  la 
chérir  avec  la  tendresse  d'un  fils. 

«  Quelques  adjeciifs,  dit-il  encore ,  suivent  le 
>  nom,  dans  le  sens  propre }  et  le  précèdent,  dan* 

Tome  L  H 
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ï  le  figuré  :  on  dit ,  par  exemple ,  au  propte  : 

-»  fruit  mûr ,  et  au  figuré  >  mûre  délibération-». 

Tout  ce  que  je  vîeua  de  dire ,  par  rapport  à  la 
position  de  l'adjectif,  ne  peut  avoir  lieu ,  dans 
les  langues  transpositives  y  telles  que  la  grecque 
et  la  latine.  Ces  équivoques  qui  résultent ,  ea 
français,  de  la  place  qu'on  donne  à  l'adjectif, 
«ont  nulles  dans  ces  langues  où  l'habitude  de 
voir  chaque  mot  annoncer,  par  sa  terminaison, 
le  rôle  qu'il  joue  dans  la  phrase,  a  dispensé  de 
faire  attention  à  leur  place. 

C'est  dans  la  Syntaxe ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
que  nous  verrons  les  accidens  qui  appartiennent 

à  l'ADJECTlF. 

Mais  on  ue  peut  abandonner  un  pareil  sujet , 
sans  s'occijper  des  divers  degrés  de  signification 
dont  les  mots  adjectifs  sont  susceptibles.  Ils  ne 
modifient  pas,  toujours,  les  noms,  de  la  même 
manière. 

Cette  modification  peut  être  simple,  absolue 
et  sans  aucune  comparaison  avec  une  autre  mo- 
dification. On  peut  la  considérer,  aussi,  par  com- 
paraison à  un  autre  degré  de  signification  ;  et  , 
sous  ce  rapport,  elle  est  susceptible  d'autres  de- 
grés de  signification. 

Considérée  en  elle -même,  cette  signification 
peut  être  positive,  c'est-à-dire,  être  la  même 
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que  la  signiGcation  primitive  et  fondamentale 
du  mot,  comme ,  bon ,  sagCtfort^  puissant. 

Elle  peut  être  ampliative,  c'est-à-dire,  avoir 
plus  d'étendue  que  la  positive,  comme,  três-sage, 
très-bon  ,  très-puissant ,  fort  puissant. 
-  Enfin  elle  feut  être  dimînutive ,  c:*est-Â-dire , 
avoir  moins  d'étendue ,  encore ,  que  la  positive , 
conune  ,  peu  sage.  De  là  ,  les  trois  degrés 
simples  ou  absolus,  de  signification,  dans  les 

ADJECTIFS. 

Degrés  absolus» 

Positif,  sage. 

Ampl iatif ,    trps-sage. 
Diminutif,    peu  sage. 

La  signification  des  adjectifs,  considérée  sous 
«n  rapport  c>e  comparaison,  est,  ou  d'égalité,  ou 
de  supériorité  ,  ou  d^infériorité ,  suivant  que> 
dans  la  comparaison  faite,  un  degré  est  égal,  ou 
supérieur ,  ou  inférieur  à  l'antre.  De  là,  les  di- 
vers degrés  comparatifs. 

Degrés  comparatifs. 

D'égalité ,  aussi  sage. 

De  supériorité  simple ,    plus  sage. 

D'infériorité ,  moins  sage. 

Les  Latins  et  les  Grecs  ont  donné  à  leurs  ad- 
Ha 
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jectifs  des  formes  caractéristiques  pour  plasieara 
de  ces  degrés  de  signification.  On  en  peut  voir 
le  détail  dans  la  Grammaire  latine  et  dans  la 
Grammaire  grecque.' 

Les  adjectifa  dont  je  vient  de  parler  ont  aussi 
leurs  règles  particulières,  quand  ils  sont  employés 
dans  la  phrase;  et  ces  règles  regardent  encore  la 
Syntaxe,  l'y  renvoie  le  lecteuri 


Q  r  A  TR  lEME    LEÇON. 

D.  Quel  est  le  second  mot  nécessaire  à  l'ex- 
pression de  la  pensée  ?  ' 

Jî.  C'eat  i'ADJECTIF. 

jD.  Qu'est-ce  que  I'adjectif? 

R.  L'adjectif  e»t  un  mot  qu'on  ajoute  aU' 
nom  d'un  être  ou  d'une  chose,  quand  on  veut 
faire  cdnnoître  quelque  propriété  ou  quelque  qua- 
lité ,  ou  quelque  manière  d'exister  de  cet  être  ou 
de  cette  chose. 

D.  Quand  est-ce  que  l'homme  a  cherché  à  in- 
venter i'ADJECTIF  ? 

s..  Aussitôt  qu'il  a  pensé,  qu'il  a  comparé  les 
objets  entre  eux ,  qu'il  y  a  remarqué  des  différen- 
ces ,  et  qu'il  a  voulu  faire  conhoître  les  diffé- 
renc«s  qu'il  y  remarquoit. 
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.    D.  Comment  l'homme  eut  -  il  l'idée  de  I'ad- 
JECTIF  ? 

R.  L'homme  voulant  affirmer  d'un  objet  ce 
qu'il  7oyoit,  toujours,  dans  un  autre  objet,  par 
exemple ,  la  blancheur  de  la  neige ,  le  vert  du 
gazon ,  le  bleu  du  ciel ,  dit  de  cet  objet  dont  il 
Touloit  affirmer  la  blancheur ,  qu'il  étoit  neige  ; 
d'un  autre  qui  étoit  vert,  qu'il  étoit fizxon;  d'na 
antre  qui  étoit  bleu ,  qu'il  étoit  ciel. 
.    D.  Qu'affirma-t-il  d'un  homme  fort  ? 

il.  Il  affirma  qu'il  étoit  lion, 

D.  Qu'affirma-t-il  d'un  homme  cruel  7  . 

R.  n  affirma  qu'il  étoit  Ugre. 

D.  Qu'affirma-t-il  d'une  femme  douce? 

R.  Qu'elle  étoit  agneau. 

D.  Qu'affirma-t-il  d'une  joue  colorée  ? 
-    R,  Qu'elle  étoit  rose. 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  NOMS 

et   les  ADJECTIFS? 

R.  Il  y  a,  entre  les  NOMS  et  les  adjbctifs, 
la  même  difiérence  qui  se  trouve  entre  un  habit 
et  sa  couleur.  Le  ktom  est  l'habit,  I'adjectif 
est  la  couleur.  Le  NOM  fait  connoitre  l'i^jet» 
ou  PCtre,  ou  la  chose  :  I'adjbctif  fait  connoitre 
■la  couleur,  on  la  forme,  ou  tout  autre  mode  (^ 
qualité. 
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D.  L'ADJECTIF  peut-il  être  seul,  dans  le  dîa^ 
cours  f 

■  R.  Non  'y  pas  plus  qu'un  habit  ne  doit, être 
êaos  le  corps  pour  lequel  il  est  fait  :  Vadtectif 
est  à  l'objet  ce  que  l'écorce  est  à  l'arbre,  ce  que 
la  couleur  est  à  l'objet  coloré. 

D.  £h .'  çooimeiit  ces  noms  affirmés  furent-itt 
changés  en  adjectifs  7 

R.  En  continuant  d'être  employés  &  repré- 
senter les  qualités  qui  étoïent  les  propriétés  essen- 
tielles de  ces  objets. 

D.  Quelle  est  donc  l'origine  des  atfjeclifs  ? 

R.  Ce  sont-les  noms  substantifs. 

i7.  Les  ADJECTIFS  sont-ils  bien  nécessaires, 
dans  les  langues  ?. 

il.  Ils  sont  si  {nécessaires,  que  les  hommes  ne 
pourroient  exprimer  ni  leurs  affections,  ni  leurs 
pensées ,  sans  le  secours  des  adjectifs, 

D,  Comment  cela  ? 

R.  Cest  que  les  noms  ne  représentent  qae  les 
objets  sans  forme,  sans  qualité,  sans  mani&re 
d'être,  sans  action,  sans  mouvetnent.  l-es  afieo- 
.tions  sont  des  mouvemeus  de  l'ame-^et  tout,  dans 
la  nature ,  étant  action  et  mouvement ,  on  ne 
.pourroit  s'entretenir  de  rien ,  si  on  n'avait  de* 
mots  pour  exprimer  les  actions. 
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D.  Peut-on  dire  que  les  adjectifs  sont  des 
NOMS  ? 

R,  Non;  leSifciECTiFS nesont  pasdes NOMS. 

X>.  Pourquoi  ne  peut'On  pas  dire  que  les  )&d- 
jectifs  sont  des  noms  ? 

R.  Parce  qu'on  ne  doit  appeller  Noms  que  les 
mots  qui  sont  des  marques ,  des  signes  ou  des  re- 
présentations d'objets  (notamen  ).  Ainsi  les  ad- 
îecti^ ,  ne  rappelant  que  des  modes,  des  formes 
qui  ne  peuvent  être  peintes,  ni  figurées»  puis- 
qu'elles n'existent  que  dans  les  objets,  ou  dans 
l'esprit ,  ne  sauroîeut  être  appelés  Noms. 

D.  Quel  est  l'effet  que  produit  un  adjectif; 
dans  une  phrase? 

JR.  Le  premier  effet  qa'il  produit  est  de  donner 
une  qualification  à  l'objet  nommé ,  en  désignant, 
ou  sa  couleur ,  ou  sa  forme ,  ou  enfin  son  état,  et 
sa  manière  d'être  et  d'exister. 

D.  Pourquoi  appel  le-t-en  ce  mot ,  adjectif? 

R,  On  l'appelle  adjectif,  du  mot  latin,  ad' 
jectus,  qui  signifie  ajouté,  parce  qu'en  effet,  c« 
mot  est  ajouté  au  nom  substantif. 

X>.  Donnez  un  exemple  d'un  nom  substantif 
«t  d'un  mot  adjectif,  réunis. 

R.  "En  vfÂcinn' ce  chapeau  est  n<^r:  chapeau 
est  le  nom ,  et  noir  est  l'adjectif  On  sent ,  faci- 
lement, que  le  duipeau  existeroit  quand  il  m 
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seroit  pas  noirj  mais  noir  ne  peut  eidster  sanr 
chapeau* 

D.  Quel  autre  effet  prodajl;^  adjeetif  uni 
à-  un  Dom  substantif? 

R.  L'adjectif  sert  à  perfectionner  l'idée  qu'on 
avoit  d'un  substantif,  ea  j  ajoutant  une  qualité 
qu'il  a,  et  que  cet  adjectif  exprime»  Plus  on 
ajoute  d'adjeclifs  à  un  substantif,  quand  ils  sont 
nécessaires,  plus  aussi  on  complète  l'idée  qu'on 
doit  en  avoir. 

D.  Comment  appelle-t-oa  la  totalité  des  idées 
exprimées  par  des  adjectifi  qui  conviennent  4 
un  substantif? 

R.  On  appelle  cette  totalité  d'idées  :  com- 
préhension du  substantif. 

D.  Qu'est-ce  qui  détermine  cette  compréheTf 
fion  ? 

R.  Ce  sont  les  adjectifs. 

D.  Quel,  est  donc  le  second  effet  que  produit 
l'adjectif? 

R.  C'est  de  déterminer  la  compréhension  du 
substantif. 

i>.  Quels  sont  les  noms  qui  ont  besoin  d'êlro 
déterminés  ? 

R.  Cescmtles  noms  appeUatifs. 

D.  Pourquoi  ont-ils  besoin  d'être  déterminés? 
.  R,  Panje  qu'ils  sont  les  nonu  de  l'espèea  en? 
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(iire,etque,cobTenaatàtousles  Individus, Usn'en 
dësigaeroient  aucun,  s'ils  n'éloient  déterminés. 

D,  Commentdéterroiae-t-onlenonisubstaDtif? 

R.  Chi  le  détermine  eo  l'appliquant  à  un  indi* 
vidu^  et  on  appelle  cela  déterminer  son  étendue* 
On  le  détermine  en  énonçant  les  qualités  qui 
lui  conTiennent;  et  on  appelle  cela  déterminer 
sa  compréhension. 

D.  De  quels  mots  se  sert-on  pour  déterminer 
l'étendue  des  noms  appeliatifs? 

R,  On  se  sert  de  mots  a  ppelés  ARTICLES ,  pour 
déterminer  leur  étendue. 

D.  De  quels  mots  se  sert-on  pour  déternnner 
leur  comprébpnsion  ? 

R.  On  se  sert  d'adjectifs. 

D.  Donnez  im  exemple  de  la  détermination  de 
la  compréhension  d'un  substantif. 

R.  J'énonce  le  nom  homme  ;  "sa  compréhen- 
sion ,  c'est  toutes  les  idées  qne  ce  nom  substantif 
prétente  à  l'esprit  de  celui  qui  entend;  et  cette 
compréhension ,  c'est  la  totalité  de  ces  idées.  Les 
Toici  en  détail,  et  d'une  manière  partielle: 

Corps, 

Hespirant  et  animé; 

Marchant  déboutât  sur  deux  pieds; 

Ayant  des-  bras  et  des  mains; 
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Et  tous  les  autres  membres  des  dires  anim&  ; 
Avec  une  âme  raisonnable. 

Ceat  Ea  réunion  de  tontescos  idées,  de  toutes 
ces  propriétés  >  qui  forment  la  compréhension 
dont  je  parle. 

Maintenant  j  chaque  qualité  que  j 'ajouterai,  par 
le  moyen  d'un  mot  adjectif,  servira,  d'autant,  & 
déterminer  la  compréhensicm  de  cet  Être ,  /appela 
homme,  en  augmentant  cette  compréhension. 
Ainsi,  si  j'ajoute  pieux,  si  j'ajoute  savant t 
j'augmente ,  d'autant ,  la  compréhension  ;  et  en 
augmentant  celle-ci,  je  restreins  X'étenàue,  car 
le  nom  A'homme ,  tout  seul ,  convient ,  certaine- 
ment ,  à  plus  d'individus  que'quand  j'y  ajoute  , 
pieux  et  savant. 

D,  Que  fait  la  détermination  de  l'étendue  ? 

R,  Elle  applique  le  nom  appellatif  à  l'individu 
qu'on  veut  désigner. 

D.  Combien  de  sortes  d'adjectifs  y  a-t-il  f 

R.  I)  y  a  deux  sortes  d'adjectifs  :  les  uns  phy- 
siques, les  autres,  métaphysiques.  Les  adjectifs 
métaphysiques  sont  les  aiiicles;  tous  les  autres 
adjectifs  sont  adjectifs  physiques. 

D.  Pourquoi  donnez-vous  le  nom  de  physi^e* 
à  tons  les  adjectifs  qui  expriment  des  qualités; 
et  le  nom  de  métaphysiques  &  ceux  qui  n'en  ex-; 
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priment  «  absolument ,  aucune ,  et  qui  serrent , 
sealement,  k  restreindre  l'étendue  des  noms? 

R.  On  donne  le  nom  dé  physiquas  à  ces  ad- 
jectifs» parce  que,  dans  ce  cas^ci,  physique 
signifie  naturel,  et  que  ces  ad)ecti&  expriment 
une  idée  parmi  toutes  celles  qui  forment  la 
Tiaturc  de  l'objet  énoncé,  par  la  réunion  du  nom 
tubstantif  et  de  l'adjectif^  et  on  donne  le  nom  de 
métaphysiques  à  tous  les  autres,  qu'on  appelle, 
aussi,  articles,  parce  qu'ils  n'expriment  rien  de 
sensible,  rien  qui  ajoute  quelqu'idée  à  l'objet 
dont  le  nom  est  déterminé. 

D.  Peut-on  te  passer  de  l'adjectif,  dans  la 
langage  ? 

R.  Non;  on  ne  pourroit  énoncer  quedesobjets, 
si  on  n'employoit  des  adjectifs.  Alors  les  hommes 
ne  ponrroient  exprimer  leurs  pensées  \  car  leurs 
pensées,  ayant  pour  objet,  ou  les  événemens  qu'on 
leur  raconte,  on  ceux  dont  ils  sont  les  témoins, 
ils  ne  pourioîent  raconter  ni  les  uns ,  ni  les 
antres. 

D.  Y  a-t-il ,  dans.le  langage,  des  mots  formés 
des  adjectifs  ? 

R.  Oui. 

D.  Quels  sont  ces  mots? 

R.  Ces  mots  sont  les  noms  ABSTRACTirs. 

P-  Qu'e9t>ce  qu'un  nom  abstractif  ? 
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.  X.  Un  nom  abstractif  est  un  nom  qui 
exprime  une  qualité  ,  considérée  seule  ,  et  sans 
£tre  liée  à  aucun  objet ,  comme  si  elle  étoit  iul 
objet  rëel ,  elle-même.    . 

D.  Donnez-nous  quelques  exemples  de  ces 
qualité;,  exprimées  par  des  noms  ABSTRACTIFS. 

H.  £n  Toîci  quelques-uns  : 

Vertu,  dérivé  de  vertueux; 

Sagesse,       dérivé  de  sa^  ; 
Puissance ,  dérivé  de  puissarUf 
jimour,         dérivé  d'aimant; 
Louange,      dérivé  de  louant; 
Douceur,     dérivé  de  doux. 

■    Chacun  peut,  d'après  les  coDuoissances  qn'il 
a,  déjà,  des  mots  de  notre  laogae,  continuer    . 
cette  nomenclature. 

D.  Quelles  sont  les  terminaisons  les  plus  oti 
dinaires  des  ABSTRACTIFS? 
'    R.  Les  terminaisons  les  plus  ordinaires  de» 
noms   ABSTRACTIFS,  SOnt  ENCE,  EUR,  EBE, 
IRE,    URE,  lé,  ION,  ESSE,  TÉ. 

D.  L'adjectif  reste -t -il,  toujours,  le  même  , 
sans  jamais  changer  de  forme  ou  de  termi- 
naison ? 

'R.  Non  ;  dans  les  langues  anciennes  et  même 
dans  les  modernes,  à  l'exception  de  la.  langue 
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anglaise,  Tadjectif  prend  la  termiaaitOD  con- 
forme au  genre  et  au  nombre  du  nom  auquel  il 
appartient. 

2>.  La  place  de  l'adjectif  >  dans  la  phrase,  est* 
elle  indifférente  ? 

R.  Non  -,  quand  il  i*a^  d'une  langue  ana-* 
logue  telle  que  la  langue  française ,  ta  place 
qu'on  donne  à  l'adjectif*  change  ,  quelquefois  p 
le  sens.  Les  exemples  en  ont  été  donnés,  dans  ce 
même  cbapitre. 

J).  Ne  remarque-t-on  pas  encore  dans  les  ad- 
jectifs, qu'un  mot  placé  avant  ces  mois  augmeute 
ou  diminue  l'étendue  de  leur  sigoificatioa? 

R.  Oui. 

J^.  Comment  appelle-t-on  cela  ? 

R.  On  l'appelle  :  degrés  de  significa-. 
TION,  quand  on  considère,  seuls,  les  adjectifs-, 
et  DEGRÉS  DE  COMPARAISON,  quand  On  le* 
compare  arec  d'autres  adjectifs. 

Z>.  Que  peut  être  cette  signification,  quand 
elle  n'est  comparée  à  aucune  autre  ? 

R.  Elle  peut  être,  alors,  simplement,  POSI- 
TIVE, AMPLIATIVE  OU  DIMINUTIVE. 

La  signification  est  positive,  quand  l'adjectif 
n'a  que  sa  signification  primitive  et  ordinaire  ; 
comme  dans  les  mots,  bon,  sage,  fort,  puissant, 
£lle  est  ampliative,  quand  elle  a  beaucoup  plus 
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d'étendue  que  la  positive  ;  comme,  três'sage  i 

très-bon,  très-fort  on  foH  puissant. 

Elle  est  diminutiTe ,  quand  elle  a  moins  d'éten- 
due que  la  positive  ;  comme ,  peu  sage* 

D.  Combien  j  a-t-il  donc  de  degrés  simple» 
ou  absolus  de  significatioa ,  dans  les  adjectifs? 

Jl.  Il  y  a  trois  degré»  absolus  de  significatioa  i 
dans  les  adjectifs  : 

Le  positif; 
L'ampliatif; 
Le  diminutif. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  degrés  de  eomparaisoriv 
dans  les  adjectifs? 

Jî.  Il  y  a  trois  degrés  de  comparaison  j  dans  les 
aidjectifs. 

D.  Quels  sont  ces  trois  degrés? 
-   R.  Ces  trois  degrés  sont  ceux  d'égalité» ■  de 
supériorité,  ou  d'iufériorité. 

D.  Donnez-en  des  exemples? 

jR.  D'égalité^  aussi    sage-, 

De  supériorité  simple,       plus      sage; 
D'infériorité,  moias  sage. 
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CHAPITREV. 

Des  Articles ,  ou  Mots  détermînalifs. 

La  proposition  se  composant,  comme  je  l'ai 
dit ,  plus  d'uae  fois,  de  trois  mots  essentiels  «  et 
ne  pouvaot  exister  sans  ces  trois  mots ,  ezprimés  «  ' 
ou  facile^  à  être  suppléés ,  il  semble  que  ce  cha- 
pitre ne  devroit  être  consacré  qu'à  traiter  du 
mot-Men»  que  nous  avons  déjà  fait  connoître 
sous  le  nom  de  Verbe  ^  que  lui  avoîent  donné 
les  Latins. 

Mais  le  nom  est ,  ordinairement  >  précédé  d'un 
mot  trop  nécessaire  à  sa  détermination  pour 
que  nous  puissions  séparer  deux  élémens  qui  sont* 
naturellement,  si  bien  liés, entre  eux.  Ce  motque 
Coudillac  et  Beauiée  ne  craignent  pas  d'appeler 
adjectif,  que  presque  tous  les  grammairiens  ont 
appelé  ARTICLE,  je  crois  qu'on  derroit l'appeleï 
déterminatif,  de  la  fonction  qu'il  remplit  auprès 
du  nom  ;  mais  n'ajoutons  pas ,  par  des  dénomi- 
Bations  nouvelles ,  une  difficulté  de  plus  à  la 
science  grammaticale  déjà  si  difficile. 

Nous  avons,  d'abord,  considéré  le  nom  comme 
signe  d'un  objet  quelconque.  Sous  ce  rapport , 
comme  je  l'ai  dit ,  chaque  objet  devroit  avoir 
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SOD  nom.  Cela  est  vrai  des  individus  de  l'espèce 
humaine.  Les  rapports  que  chaque  hgmnie  a 
avec  ceux  de  son  espèce,  dans  une  ville ,  dans  un 
gouvernement,  dans  sa  propre  famidej  les  diETé* 
rences  qui  naissent  de  ces'rapporls ,  ont  rendu 
nécessaires  des  uorns  individuels  qui  ne  dévoient 
convenir  qu'à  chaque  homme,  en  particulier.  De. 
là ,  l'origine  des  prénoms  chez  les  Romains ,  qui, 
comme  nous ,  éloieot  dans  l'usage  de  donner  le 
nom  du  pèreâchaque  enfant  de  la  même  famille. 
Cet  usage  a  dû,  nécessairement,  se  perpétuer  chez 
toutes  les  nations  civilisées;  chaque  homme  doit 
avoir  son  nom  et  son  prénom;  son  nom,  qui  in- 
dique la  Famille  dont  il  est  membre;  son  prénom, 
qui  le  distingue  parmi  les  individus  de  sa  propre 
famille.  Son  nom  le  coafondroit  avec  ses  frères; 
mais  son  prénom  le  distingue  d'eux ,  et  rapporte  , 
sur  lui  seul,  l'iotérël  et  toute  l'attention  de  ceux 
qui  n'en  veulent  qu'à  luij  et  qui  n'ont  affaire 
qu'à  lui  seul. 

Le  signe  propre  d'un  individu  doit  donc  se 
composer  de  son  nom  et  de  son  prénom.  La  réu- 
nion de  ces  deux  signes  nelaisse  plus  aucun  vague, 
aucune  incertitude  sur  la  nature,  à  la  fois,  spé- 
cifique et  singulière  de  cet  individu.  Il  ne  faut 
qu'un  seul  mut  de  plus  pour  le  faire  connoitre.' 
Pourquoidonc  j  dira-t-on,  tous  les  objets  n'oot-il» 

pas 
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psi  des  dëaîgnatibns  aussi  précises?  C'est  qu'il 
importe  peu  de  conoottre,  précisément, tel  iadi- 
Tidu  d'une  espèce  plutôt  qu'un  autre  individu  de 
la  même  espèce.  Un  individu  ne  peut  avoir  des 
rapports  arec  nous  qu'autaat  qu'il  appartient  à 
telle  espèce,  et  non  en  tant  qu'il  est  tel  individu. 
On  n'a  donc  aucun  besoin  de  les  désigner  tous  ; 
c'est  assez  ,  pour  chacun,  du  nom  de  l'espèce 
entière.  D'ailleurs  .'comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  quelle  mémoire  eût  iamais  retenu  une 
nomenclature  qui  eût  embrassé  les  noms  de  tous 
les  êtres  vivans  et  de  tous  les  objets?  On  a  donc 
dû  se  borner  à  un  nom  commun  pour  cbaqus 
classe  d'individus. 

Ici, se  présenteune difficulté:  comment,  nous 
dira-t-on ,  s'entretenir  d'un  seul  individu  ,  choisi 
et  déterminé  ,  dans  une  immense  multitude  ? 
CommentBxer  l'esprit  de  ceux  àquionen  voudra 
parler  ?  C'eet  ici  que  vient  s'oflFrir  ce  détermina- 
tif,  qui,  en  circonscrivant  latropvasteétenduedu 
nom  commun,  le  rend  propre,  et  l'applique  à 
Findividu  qu'on  veut  définir.  Ce  déterminatif, 
ou  plutôt  cet  ARTICLE,  qu'on  avoit  borné, 
jusqu'ici,  à  indiquer,  seulement»  le  genre  et  le 
nombre  du  nom,  est  donc  appelé  à  remplir  une 
fonction  plus  importante.  C'est  ici  cet  adjectif 
métaphysique  dont  nous  avons  dit  un  mot ,  dans 
Tome  ï.  t 
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le  chapitre  précédent»  et  qui  sert  à  déterminer 
cette  étendue  dont  nous  avons  aussi  parlé.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que, servant  àdétermi- 
ner,  comme  l'adjectif,  l'un,  l'étendue  du  nnm« 
l'autre,  sa  compréhension ,  on  a  pu  l'appeler  aussi 
adjectif;  et  y  ajouter  le  mot,  métaphysique t 
parce  qu'il  n'ajoute  pas  au  nom,  comme  l'autre 
adjectif ,  une  qualité  naturellç  et  physique. 

Ainsi,  comme  l'qdjectif  physique  sert  à  ex- 
primer quelque  forme  ou  quelque  manier^  d'être 
d'un  nom  j  l'adjectif  métaphysique,  ou  l'article 
sert  à  en  circonscrire  l'étendue. 

On  pourroit,  sans  l'article,  prendre  le  nom, 
dans  toute  sa  généralité.  Le  déterminatif,  ou  l'ar- 
ticle vient,  aussitôt,  lever  tout  doute,  faire  dis- 
paroître  toute  équivoque,  et  répandre  sur  la  pro- 
position un  jour  satisfaisant  pour  l'esprit,  qui 
ne  veut  jamais  être  laissé  dans  le  vague  des 
abstractions. 

L*adjectif  peint  àl'esprit  un  mode, une  forme, 
une  action  qu'on  a  remarquée  dans  un  ohjet; 
l'article  ne  peint  rien  à  l'esprit.  Il  n'a  donc  , 
par  conséquent ,  qu'une  valeur  de- convention  : 
sa  destination  unique  est  de  présenter  l'objet ,  tel 
qu'il  doit  être  vu.  C'est  une  sorte  de  régulateur  au* 
quel  il  ne  suffit  pas  de  faire  connoître  l'objet  dont 
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oiit'eafretieDt;  il  veut,  eocore^qa'ilsoitconDu, 
avec  toute  la  précision  possible. 
.  Les  Latins  oût  négligé  d'employer  l'article  , 
qaoit{u'ils  coonassent  tout  le  parti  qu'en  tïroîent 
les  Grecs:  ils  y  suppléoient  par  des  pronoms. 
Maii  l'emploi  de  ces  pronoms  n'empêchoit  pas 
les  équivoques  dont  ne  se  sont  pasionjoursgaran- 
tis  leurs  écrivains.  L'article  est  donc  une  de  nos 
richesses. 

-  Quel  est  le  mot  auqnel  on  doit  donner  ce  nom? 
et  quels  sont  les  mots  auxquels  on  l'a  donné, 
mal  à  propos  ? 

Presque  tous  les  grammairiens  ont  dit  qu'il 
y  a  deux  articles  dans  notre  langue  :  l'article 
défini  et  l'article  indéfini.  Le  premier,  seloQ 
eux  ,  est  le  ,1a  ,  les  f  le  second  ,  qu'ils  appellent 
indéfini  ,  est  à  et  de.  Nous  leur  demanderons , 
d'abord,  si ,  d'apiès  les  principes  que  je  viens  d'ex- 
poser, etquimeparoixsent  iocun1estable3,ilpeut 
y  avoir  un  article  indéfini  ;%i  la  nature  même  de 
l'article  n'est  pas  de  définir  et  de  déterminer 
toujours  ;  si  l'article  n'est  pas  destiné  à  aflecler, 
précisément ,  l'étendue  du  nom  ;  et  si ,  même  ,  ce 
n'e^t  pas  pour  cela  qu'on  ne  l'emploie,  jamais, 
avec  les  noms  dont  l'étendue  se  trouve  fixée  et 
déterminée  par  la  nature  même  de  ces  noms? 
Pour  nous ,  qui  nous  sommes  convaincusque 
la 
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la  nature  de  t'artîcle ,  comme  celle  de  l'adjectif, 
est  de  déterminer ,  nous  bannirons  toute  défini- 
tion qui  ôteroità  l'article  la  fonction  qui  fait  bou 
«ssence*,  et  l'on  seot  bien  qu'il  n'y  aura  pas ,  pour 
iious,d'artic1e//it/^/2i.Nous  allons  donc  examiner 
çMubienil  doit  y  avoir  de  sortes  d'ARTiCLES. 

'  Nais  comment  enseigner  aux  enfani  ce  mot 
si  mal  nommé  par  les  uns ,  plus  mal  défini  par 
les  autres  ,  faussement  divisé  par  presque  tous, 
et  qui  doit  être  considéré ,  moins  comme  ocou- 
paot,  dans  la  pri^sition,  telle  place,  et  prenant 
telle  ou  telle  forme,  que  comme  appliquent  un 
aom  à  tel  individu,  plutôt  qu'à  tel  autre,  plutôt 
qu'à,  plusieurs  autres ,  plutôt  qu'à  tous  ceux  de 
toute  une  espèce  ?  Voici  comment  je  m'y  pren- 
drois,  et  ce  que  je  dirois  à  mes  élèves. 

S'ily  avoit, devant vous^plusieurs objets,  tels! 
^uedes  couteaux,  des  canifs,  des  plumes,  des 
ole£t,  etc.,  et  que,  pour  couper  du  pain',  ou 
toute  autre  chose,  il  vous  fallût  un  <ie  cei  cou- 
teaux} qu'ils  fussent,  tous,  de  différentesformes, 
et  sous  vos  yeux ,  que  diriez-vous ,  pour  en  avoir 
ud7  ^otmez-moi  un  couteau,  diriex-vouit.  £n 
Tousexprimantainsi, en  demandant  UN  couteau, 
votre  intention  seroit-elle  de  ne  demander  qu'UN 
seul  couteau,  d'en  spécifier,  seulement,  le  nom* 
bre,  et  de  n'ctn  pas  demander  deux?  Non,  sans 
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doute.  ReFaseriez-Toni  eelnî  qu'on  ToUs  ofirtroif> 
eo  di«ant  que  ce  n^est  |Mie  celui  que  tous  avez 
demandé?  Non>  tous  tous  Mi'cfienI  ioéiS^rAuéf 
TOUS  n'auriez  dit^urt  coUlâéiH,qrjef&aTqvCaa  ne 
voiM  donnât  pM  utt  tfdn^  Vdu8  A'ftMlei  eu  tia- 
tantioa  de  déterminer  qn*  f-espèce^  a«Atl,'(lai!» 
«e  CM-Ià,  Wf  n'auroit  pa»  élê^  àaM  votre  ea^ 
prit»  nn  mot  dénombre}  mais  un'Ariiele,  un 
mot  détermiiiatif,  que  nous  appei)erâQ9  ARTlCLl 

ÉNONCIATIF. 

Si  ce  n'est  pas,  sealemeïit,  un  cot^efta  qne  reits 
^irez ,  tuais  teï  ccAteau ,  ml  nos  tel  antre ,  Totft 
idée  n'est  plus  si  TOgoe  ,  si  indéterminée ,  elle 
est,  su  contraire ,  tràs-ffféetse}  le  pteMierartic^ 
qui  n*B  fait  ^énoncer  >*ofa^et,  et  le  tiwèc  da  nû- 
liéa  de  tous  les  autres ,  pour  le  nxmttet  él  l'indl- 
Tidnaliser,  sans  le  ctwisir,  ne  suffit  ph»  etn'est 
plas  le  mot  propre;  il  Vous  en  faut  on  ôorisacré 
à  préciser  l'idée  ,  à  mettre  l'objet  «Mis  les  yeux, 
pour  qu'f»  De  von»  donne  que  le  conteau  qo* 
Tons  daBasdez  :  cet  arCicleest,  ce,  et  don  pâs>  UN* 
Ce  contean  est  déjà  coana  de  tocm  et  àe  celui 
f{vi  Toos  l'a  resBÏs;  et  s'jtl  n'est  plus,  ùi  aovs  set 
yeux  ,  m  sous  les  vAtrca ,  et  que  tous  le  rederaan> 
diez  encore ,  Tons  ne  dites  plus ,  UN  ;  â  e*l  coann  ; 
TOUS  ne  dites  f^ns,  CE}  U  n'est  p%  soua  Tes  yeirc 
«tTonsBB  pouvez  le  ^ooCtet:  vooadiMsLBooo* 
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teau,  et  TOUS  êtes  compris*,  car  c'est  comme  si 
TOUS  dis!»:  âonnez-moi  Lf. couteau  q\}t.voua 
TtCavez  déjà  donné, 

II  y  a  donc  trois  moyens  de  préciser  l'objet 
dont  on  veut  s'entretenir  ;  et  ces  trois  moyens 
donnèrent  naissance  à  trois  mots  qui  apparliea- 
Bent  à  la  même  classe*,  et  ces  trois  mois  sont  les 
articles,  uNjCE,  le,  sans  exclure  les  autres  mots 
qui  se  rapportent  à  ceux-ci. 

Mais,  en  allarll  du  premier  de  ces  éUmpns  qui 
«si,  CF,  et  qui  place  l'objet  sous  les  yeux,  au 
IDoi«s déterminant  de  tous,  qui  est,  UN;  en  allant 
pliis.loin  encore,  et  eD,faisaDt  un  pas  déplus,  ne 
trouTe-t-on  pas  un  (ek'me  ,  qui ,  n'étant  aucnn 
èt%  trois ,.  doit  nous  servir  à  exprimer  une  qua- 
trième vue  de  resprit?  Oui ,  sans  doute  ,  jl  y  *en 
a  un, quatrième  que  l'absence  de  l'article  établit, 
qui  n'a  aucune  sorte  de  détermination  quel- 
conque ,  opmme  dans  cet  exemple ,  où  pair  oppo- 
sition  à  l'animal ,  on  dit  de  l'homaie:  homme 
pense  et  raisonne.  C'est  la  manière  anglaise; 
c'estfdanscette  langue  j  une  richesse  qui  manque 
k  la  nôtre ,  puisque  les  Anglais  qui ,  comme  nous» 
ont  trois  délermînatifs ,  dont  le  pins  usité  e«t 
the ,  ont  encore  l'absence  de  tout  déterminatif 
qui  donne  au  sujet  de  leurs  propositions  la  plus 
grande  ijidét«rmiiuttion  possible  ;  son$  Vem- 
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plojrons  proverbialement, nous-mêmes,  comme, 
dans  cet  exemple  :  pauvreté  n'est  pas  vice.  Hors 
ce  cas,  qui  est,  encore,  très-rare,  notre  manière 
de  généraliser  les  idées  est  d'employer  l'article 
indicatif  LE  ou  LA  ,  comme  dans  ces  exemples  : 
Fopinion ,  la  vertu  ,  la  gloire.  Les  Anglais  , 
dans  ces  cas ,  oe  meltiroient  pas  d'article;  L'ap- 
plication des  trois  articles  peat  donc  se  faire 
ainsi  :  Donnez-moi  UNE  pomme;  donnez-moi 
CETTE  pomme;  donnez-moi  LA  pomme. 

Il  ne  sera  pas  diiËcile  de  montrer  que  l'article 
est  une  perfection  de  plus  dans  nos  langues  mo- 
dernes; qu'à  l'aide  de  l'article,  on  dissipe  tout 
I,e  vague  qui ,  à  propos  du  nom,  reateroit  dans 
l'esprit  ;  que ,  semblables  à  des  verres  heureuse- 
ment ménagés,  les  articles  rapprochent  les  ob- 
jets à  des  distances  toujours  justes  ,  de  manière 
que  ces  objets  ne  se  portent  pas  dans  un  point 
de  vue  trop  éloigné  pour  que  les  objets  ne  se  per- 
dent pas  dans  une  distance  trop  éloignée',  ou  que 
les  yeux  qui  les  considèrent ,  ne  soient  pas  ofiiis» 
qués  par  de  trop  grands  rapprocbemens.  Les  ar- 
ticles ne  sont  donc  pas  une  sorte  de  luxe,  comme 
l'avoit  pensé  un  grammairien;  mais  un  moyen 
essentiel  de  répandre  sur  des  objets  indéterminés 
une  clarté  qui  en  écarte  tous  tes  nuages. 

L'abtjcle  sera  doac  l'annonce  fidèle  du  nom 
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commuD  ou  appellatif;  il  le  précédera»  toujours, 
comme,  pour  annoncer  que  ce  nom  ne  doH  pas 
se  prendre  dans  toute  son  étendue:  l'article  sera 
donc  indispensable  dans  plusieurs  formes  de  lan- 
gage ;  il  sera  superflu ,  et  par  conséquent ,  délacé 
dans  quelques  autres;  nous  nous  garderons  bien 
de  le  diviser  en  défini  et  en  indéfini.  Ce  qui  a 
';  donné  lieu  à  cette  méprise,  c'est  qu'(m  a  pris  des 
Prépositions  pour  des  articles.  Les  prépositions 
à  et  de  ont  été,  aux  yeux  de  quelques-uns,  des 
articles  indéfinis,  parce  qu'en  effet ,  des  préposi- 
tions ne  désignent  rien,  ne  définissent  rien,  ne 
déterminent  rien  ;  et  du  et  au  ont  passé  pour 
articles  définis ,  parce  que  ces  mots  rentcrment, 
réellement,  de  vrais  articles. 

Il  n'y  a  donc ,  dirons-nous  à  nos  élèves  » 
d'autresarlicles  que  ceux-là :ce  sont,  donc,  nous 
diront-ils ,  sans  doute ,  ces  petits  mots  àttde, 
au  et  du ,  aux  et  des  qui  sont  des  articles.  Les 
premiers,  leur  dirons-nous,  sont  de  vraies  prépo- 
sitions :  donner  un  livre  A  Pierre,  sortir  Da 
Paris.  Mais  dans  ces  phrases:  sortir  mj jardin, 
aller  A  U  Roule ,  dv  est  Tellipse  de  ces  ileux  mots 
SE  LE  -,  AU  est  pour  &  LE.  Dans  cette  phrase  : 
A  Pierre f  A  est  une  préposition  sans  article, 
parce  que,  Pierre,  étant  un  nom  propre,  n'a  pas 
besoin  d'étije  déterminé  ;  dans ,  sortir  Œ  Paris  , 
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as ,  est  encore  une  préposition  simple  et  sans  ar- 
ticle, potir  la  même  raison-,  mais  dans,  sortir  du 
jardin,  aller  AU  Roule ^  la  préposition  et  l'ar- 
ticle stmt  réunis. 

Du,  est  donc  ponr,  DE  le^  au,  pour  A  le; 
c'est  l'ellipse  qui  se  trouve  dans  les  mots«  AU  et  Du* 
AUX  et  DES  quiafaitcroirequtcesmc^étoîeac 
simples,  tandis  que  chacun  d'eux  est  le  résultat 
et  la  composition  de  deux  mots  qui  sont  une  pré' 
position  et  un  article.  Cette  même  ellipse  so 
trouve,  aussi  j  dans  la  langue  italienne,  où  la  pré- 
position Dl  et  l'article  IL  se  confondent  dans  DEL, 
de  même  que  ta  préposition  DAdans  dal  ,  de 
manière  à  ne  faire  qu'un  mot  unique.  La  langue 
anglaise  est  plus  sétère;  elVe  a  conservé,  dan* 
son  entier,  l'article  tHb  :  la  préposition  et  l'ar- 
ticle restent  àsmc ,  dans  cette  langue ,  en  leur 
entier,  sans  jamais  se  nièter,  ni  se  confonArej 
et  les  Anglais  ttisent  : 

The  beauty  of  tlic  garden, 

La    heaùté  de  le  jardin  ; 

J     am  coming  from  the  garden  , 

Je  sui»  venant   de      le     jardin. 

Cette  forme  sngUisc  est  bien  plus  philoso- 
phique, puisqu'une  double  vue  de  l'etfrit  a  j  auséi* 
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une  double  forme  ;  nous ,  qui  n'avons  qu'une  form0 
'  simple  t  nous  employons  la  même  préposition  et 
le  même  article  ,  soit  que  nous  disions  qu'une 
chose  appartient  k  un  autre ,  soit  que  nous  ex- 
primions l'idée  contraire.  Ainsi,  nous  disons: 
Je  viens  du  Jardin  ,  la  beauté  du  jardin  ,  et 
ce  mot  du  est  employé  pour  deux  vues  bien 
diiférentes. 

Nous  appellerons  ces  quatre  articles  au  ,  du, 
aux, des,  ARTICLES  COMPOSÉS,  et  nous  au- 
rons, toujours,  soin  de  les  décomposer  aux  yeux 
des  élèves.  C'est  cette  décomposition  qui  servira 
à  leur  rendre  raison,  non-seulement,  de  l'espèce 
d'ellipse  qui  se  trouve  dans  chacun  de  ces  mots, 
qu'il  vaudroit  mieux  peut-être  af^ler  contrac- 
tion ;  mais  encore  des  ellipses  bien  plus  essen- 
tielles qui  précèdent,  souvent^  les  noms ,  comme, 
dans  cet  exemple  :  Du  pain  et  de  l'eau  suffi- 
sent à  rhomme  pour  ne  pas  mourir  defainu 

Régnier  et  Restant  prétendent  que  ces  mots 
du  et  de  suivis  de  deux  noms,  sont  le  vrai  sujet 
de  cette  phrase.  Nous  dirons,  avec  Beauzée,  que, 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  dans  une  phrase  une  pré- 
position, il  y  a  un.  signe  de  rapport  entre  deux 
termes,  entre  le  mot  qui  précède  la  préposition 
et  le  mot  qui  la  suit  :  ainsi ,  nous  dirons  que , 
dans  l'exemple  proposé,  les  mots,  pain  et  edu. 
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étant  le  complément  des  deux  prépositiiMis  qui  les 
précèdent,  les  deux  prépositions  ,  elles-mêmes , 
sont,  également, précédées,  chacune,  d'un  nom 
qui  est  sous-entendu,  et  qui  se  trouve  en  rapport 
avec  le  complément  de  la  préposition  qui  le  suit, 
comme  si  l'on  disoit  :  une  quantité  de  le  pain,  et 
une  quantité  de  Peau  suffisent,  etc.  L'embarras 
où  l'on  est,  quelquefois,  de  trouver  le  véritable  mot 
ellipse,  ne  doit  pas  faire  crqire  qu'il  n'y  ail  point 
d'ellipse.  La  règle  que  j'expose  est  trop  évidente, 
et  l'irrégularité  blesseroit  trop  toutes  les  analo- 
gies, pour  ne  pas  préférer  cette  sous-entenle  , 
to  iite  difficile  qu'elle  est,  quelquefois,  àsupptéer. 
Qu'on  oe  dise  donc  plus  que  dans  ces  phrases  : 
j'ai  vu  des  hommes ,  je  demande  du  pain ,  c'est 
cxaoîm  i'W  y  avoii:  faivuhommes ,  je  demande 
pain.  Non  ;  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faut  cons- 
truire celte  phrase;  il  faut  Aire':  f aï  vu  une 
quantité  de  les  hommes,  et  les  Anglais  ne  font 
pas  différemment  :  hâve  seen  some  men.  Ce  que 
nous  traduirions  ainsi  nous-mêmes  :  j'ai  vu  quel- 
ques hommes ,  j'ai  vu  une  quantité  de  les 
hommes. 

Sur-tout^  glirdoos-nous  de  noi.3  laisser  tromper 
par  des  analogies  qui  n'ont  jamais  existé  dans  les 
langues.  N'allons  pas  croire  que  ces  prépositions 
du  et  deit  sont  des  caractères  du  génitif  et  de 
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l'ablatif,  quand  nous  ne  pouTons  ignorer  que 
notre  laogue  n'a  ni  cas ,  ni  déclinaisons.  La 
seule  disi  inction  qu'il  y  ait  à  faire ,  dans  ces  deax 
prépositions,  quand  noïvoisinienotit  deux  pour 
lesquellesnous  n'avons  qu'un  seul  et  mime  signe, 
c'est  qne  l'une  est ,  presque  toujours ,  un  signe 
de  propriété  et  de  possession,  on  de  cause,  entre 
le  premier  et  le  second  terme,  entre  lesquels 
elle  est,  ordinairement,  placée,  comme, dans  cet 
exemple:  lejîls  DE  Philippe  éloil  Alexandre^ 
uiristote  le  reçut  DB  Philippe  pour  l'instruire. 

La  préposition  de,  dans  la  preonère  phrase, 
indique  que  Philippe  est  le  principe ,  et  qu'A* 
lexandre  est  l'efTet  ou  le  produit.  Danslaseconde 
phrase,  la  préposition,  DE,  est  une  prépositios 
d'extraction  on  de  privation  qui  indique  le  con- 
traire de  la  préposition,  DE,  de  la  prenùère  phrase  ; 
elle  montre  qn'Aristote  ayant  reçu  Alexandre 
des  mains  de  Philippe,  celui-ci  ne  l'a  plus.  Il 
est  dans  les  mains  et  dans  la  possession  d'Aristote. 

Seroit-il  vrai  qu'il  n'y  a  ,  en  effet ,  que  trois 
articles,  \énoncialifj  Vindicatif  et  le  démons- 
tratif t  UN  ,  LE ,  CE,  au  singulier  ;  et  B«: ,  LES  , 
CES ,  an  pluriel  ?  Ici,  il  faut  remarquer  que  cet 
élément  de  la  parole ,  plus  intéressant  que  ne 
l'avtôent  pensé  quelques  grammairiens,  doit  être 
considéré,  d'abord,  comme,  genre ;vp'oii  doit 
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sous-diTÏser  ce  genre  en  espèces ,  qnand  on  lé 
détache  de  la  totalité  des  él<ïmeai  qui  entrent 
dans  la  compositioa  du  discours:  que,  considéré 
comme  genre ,  sa  destînatioa  est  de  déterminer, 
plus  ou  moins,  le  nom  dont  il  est  toujours  le 
précurseur;  t{\m  la  détermination,  plus  ou  moins 
précise ,  n'en  change  pas  la  nature  ;  qu'on  en 
multiplie,  seulement,  les  sortes  ou  les  espèces  ; 
qu'il  ue  reste  donc  plus  qu'à  examiner  si,  en  les 
portant  au  nombre  detrois,  nous  les  btoos  toutes 
embrassées.  C'est  ce  que  nous  pouvons  conclure 
de  la  doctrine  des  grammairiens  qui  ont,  le 
mieux,  traité  de  l'article. 

BeADZÉe,  lui-même^  qui  paroît  supérieur  à 
tous  les  autres,  sans  ravoir  enseiguée,  précisé- 
men^j comme  Court  de  Gebbciiy,  nousycon- 
duit.  Il  ne  veut,  ce  semble,  ainsi  que  Condil- 
LAc,  qu'un  seul  article;  et  cependant  il  dit, 
formellement,  que  ces  mots  :  tout,  chaque ,  nul , 
aucun ,  sont  des  signes  de  généralité  ou  d'uni- 
versalité dans  les  propositions  ;  que  cette  géné- 
ralité ou  universalité  dépend  de  l'étendue  du 
sujet,  et  que  l'éteadue  de  celui-ci  dépend  du 
mot  qui  fixe  ou  détermine  cette  étendue.  Ces 
mots  appartîenoMit ,  donc,  tous,  à  la  classe  des 
«rtictes,  k  l'espèce  de  l'éDonciatif,  le  plus  étendu 
de  toHS,  qui  est,  un. 
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BeAUZÉe  ajoute,  encore,  à  l'article, les  mots»' 
quelque  et  un,  en  disant  que  chacun  de  ces 
mou  marque  aussi  un  individu  de  l'espèce  dont 
on  parle.  Maïs  ce  prénom ,  dit-il  ,  ne  désigne 
pas,  essentielletnenl,  cet  individu.  Que  devoit-il 
en  conclure?  Que  ces  mots D'iippariiennent  pasà 
l'espèce  la  plus  déterminée  du  genre  des  articles? 
Mais  il  ne  devoil  pas  en  inférer  qu'ils  ne  faisoient 
pas  parrie  du  genre;  et  .peut-être,  pouvoit-onse 
passer  d'inventer  une  nouvelle  dénomination 
pour  ce  mot  là. 

Quant  à  la  dénomination  A' a-ljectif  métaphy- 
sique ,  que  plusieurs  grammairiens  donnent  à 
Tarticle ,  peut-être,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
n'est-elle  pas  aus^i  contraire  à  son  essence  que 
la  dénomination  à'ariic/e.  L'article  qui,  dans  les 
langues  modernes,  est,  lapins  souvent, employé, 
c'est  notre ,  LE ,  frunçiiis ,  IL  ou  LO ,  italien ,  et 
léTWE,  ang/ais.  Les  articles,  UN,  TOUT,  NUL, 
AUCUN,  sont  moins  £réquens.  On  énonce,  rare- 
ment, des  propositions  générales.  L'article,  CE, 
s'emploie  plus  souvent.  Les  hommes  n'aiment 
point  l'indétermination.  Mais  l'article  ,  LE,  est, 
sur-tout,rarlicle  des  Français.  Nouï  l'employons 
partout.  Il  sert  à  tirer  de  son  espèce  un  individu 
ou  un  TOUT  remarquable,  et  il  le  détermine, 
sans  nul  secours.  Ainsi,  on  dit,  en  France,  LA 
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RÉPUfcLiOUEj  riNSTiTUT,  et  l'on  est  sûr  d'êtro 
entendu.  On  dît,  dans  rUoivers  :  LE  soleil t  LA 
lune,  et  l'on  n'a  pas  besoin  d'une  plus  grande 
explication.  Le  «o/£i7,  comme  si  on  dieoit  LB 
SEUL  ;  cette  ëtymologie  est  de  Cicéron.  On 
appelle  le  soleil  le  seul,  dit-il,  parce  qu'en 
effet,  tout  disparoît  quand  il  se  montre. 

Quelquefois ,  l'article ,  le  ,  met ,  sous  les  yeux» 
l'espèce  entière ,  comme,  quand  nous  disons  ï 
L'HOMME  parle  ,  s'entend  et  se  fait  entendre. 
L'homme ,  dans  cette  phrase ,  est  un  tout  indivi- 
duel et  métaphysique ,  un  iadividu  spécifique  , 
l'espèce  humaine ,  ou  la  collection  de  tous  les 
hommes.  Il  n'y  a,  sans  doute,  rien,  dans  la  nature, 
à  quoi  ce  nom  puisse  convenir.  Aussi,  ce  déter- 
minatif,  ou  article  est-il  justement  appelé  adjectif 
métaphysique  ;  c'est,  en  l'expliquant,  qu'on  amè- 
nera, facilement,  les  élèves  à  des  abstractions  en- 
core plus  difficiles;  qu'on  leur  fera  entendre 
deux  mots  qui  se  rencontrent,  souvent,  dans  la 
langue  des  naturalistes  et  dans  celle  des  gram- 
niainens  :  LA  NATURE  et  l'art.  Qu'on  nous 
pardonne  ,  en  faveur  des  enfans  ,  la  digression 
suivante. 

La.  nature,  pouiTÎooS-nous  dire  à  nos  en- 
fans,  n'est  autre  chose  que  Tordre  constant 
PES  ÊTRES  et  des  CHOSES.  Cet  ordre  subsiste 
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taos  qae  lei  hommes  sient  besoin  de  le  diriger, 

de  le  régler:  il  suffit  de  ne  le  pas  contrarier. 

L'ABT  est  l'effet  de  l'industrie  humaine,  qui, 
aidée  par  des  obserratioas  régulières,  a  tracé 
des  règles  ou  des  principes ,  d'aprèa  lesquels ,  on  a 
perfectionné  les  inventions  des  premiers  hommes. 
C'est ,  d'après  cette  distincliou  si  simple ,  qu'il  est 
fort  aisé  de  prouver  que  la  i^ari^e  est ,  et  une 
faculté  de  la  nature,  et  un  effet  de  l'art.  Un 
don  de  la  nature ,  quant  à  la  possibilité  et  à  l'ex- 
trême facilité  que  les  hommes  ont  de  parler;  ce 
n'est  pas  dire  assez  :  uu  don  de  la  nature,  quant 
aux  premiers  élémens  du  langage,  réduits  en  pro- 
positions simples  ;  car  ,  jamais ,  non ,  jamais  , 
rbomme  qui  ne  seroit  pas  venu  au  monde  avec 
un  langage  tout  fait ,  tels  qu'on  nous  peint  nos 
,  premiers  paréos,  ne  seroit -parvenu  à  inventer, 
de  soi-même ,  les  premières  formes  de  la  phrase: 
un  effet  de  l'art ,  quant  au  perfectionnement 
que  ces  premières  formes  ont  reçu  des  efforts  de 
l'industrie  humaine  aidée  de  la  saibe  philosophie: 
un  eflet  de  l'art,  quant  à  la  nullité  de  cette  fa- 
culté précieuse  lorsqu'elle  n'est  pas  exercée  ,  on 
par  l'art,  chez  le  sourd-muet,  qui  apprend  à  ar- 
ticuler ,  àcombioer  des  sons ,  sans  entendre  ,  et 
à  la  seule  inspection  du  mouvement  des  touches 
de  l'organe  de  la  voix  ;  ou  par  l'imitation  comme 

les 
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les  autres  enTaos,  qui  répètent  macliinaleuient 
les  sons  qu'ils  entendent. 

L'article  se  supprime  toates  les  fois  qu'un  nom, 
substaaiif  de  sa  nature  ,  est  déterminatif  d'un 
autre  subsicuitif,  et  qu'il  est  pris  dans  toute  l'é- 
tendue de  sa  signification  :  c'est  alors  le  nonn  de 
l'espèce  entière ,  laquelle  n'est  plus  considérée 
que  comme  un  individu  spécifique. 

Exemple  : 

Une  table  de  marbre. 

Les  articles  ne  sont,  sans  doute,  inutiles dant 
aucune  langue ,  et  il  seroit  facile  de  prouver  que 
la  langue  latine ,  qui  semble  n'en  avoir  point ,  a 
des  mots  qui  en  tiennent  lieu.  Mais  ils  sont, 
surtout ,  d'une  grande  utilité  dans  les  langues 
analogues ,  telles  que  la  nôtre.  Que  de  ragne  n'y. 
amroit-il  pas  dans  le  tableau  de  la  pensée  j'si  on 
en  supprimoit  les  articles  .'  Ces  petits  mots  rép 
pandent ,  non  -  seulement ,  la  vie  dans  le  discours  j 
mais  des  grâces  et  un  charme  dans  le  style  ,  que 
rien  ne  sauroit  remplacer.  C'est  aux  articles  que 
le  discours  doit  des  nuances ,  une  précision ,  nue 
clarté ,  sans  lesquelles  il  seroit  terne ,  obscur,  et 
souveut  n'auroit  pas  de  sens.  Qu'on  eri  juge  par 
le  rapprochement  qu'a  fait  Court  de  Gebelin, 
Tome  I.  K 
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du  même  morceau  écrit  sans  articles,  puis ,  avec 
des  articles.  Ce  morceau  est  tiré  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  liv.  I,  Métam.  XIV. 

«  Premier  atnour,  d'Apollon,  Daplmé,  Pe- 
y  néenne ,  que  ne  donna  pas  sort  aveugle  ;  mais 
»  cruelle  colère  de  Cupidon .  Dieu  de  Délos  fier  du 

>  serpent,  récemment  vaincu,  avoit  vu  celui-ci 

>  occupé  à  tendre  arc  :  qu'ont  de  commun,  lui 
y  dit-il,  avec  toi,  folâtre  enfant.'  aimes  redou- 

>  tables?  Nous  sommes  seuls  capables  de  porter 

>  elles  ;  nous  sommes  seuls  contre  qui  animaux 
ï  et  adversaires  feroieut  elforts  impuissants  pour 

>  garantir  vie  d'eux.  Nous  qui  par  grêle  de  flèches 
y  avons  abattu  énorme  Pithon  ,  qui ,  de  ventre 
»  infect ,  couvroit  si  vaste  étendue  de  terrain  : 
V  qu'il  -te  suffise  avec  flambeau  d'attiser  je  ne 
y  sais  quelles  amoi^rg;  ne  t'attribue  pas  gloire 

>  de  BOUS  ». 

ReniettcMis  les  articles  ,  et  voyons  quels 
tableaux  ils  nous  donneront. 

«  Daphné ,  fille  de  Péoée ,  inspira ,  la  pre- 
y  mière ,  de  l'amour  à  Apollon.  Ce  ne  fut  pas 
»  un  jeu  du  sort  aveugle  -,  ce  fut  celui  de  la 
y  vengeance  cruelle  de  Cupidon.  Le  Dieu  jle 

>  Délos,  fier  de  la  victoire  qu'il  venoît  de  rem- 
y  porter  sur  le  serpent,  aperçut  ce  petit  Dieu 
y  occupé  à  tendre  un  arc.  Qu'ont  de  commimj 
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>  lui  dit-il,  avec  toi,  folâtre  enfant!  ces  armes 
ï  redoutables  ?  Nous  sommes  seuls  en  droit  de 

>  les  manier ,  nous ,  à  qui  ne  peut  résister  aucun 
»  adversaire  ;  nous ,  qui ,  sous  la  grêle  d*  nos 
»  llècbes ,  avons  fait  toodier  l'énorme  Pithon 

>  qui ,  de  son  ventre  infect ,  couvroit  une  si  vasto 

>  étendue  de  terrain.  Qu'il  te  suffise  d'attiser» 
»  avec  ton  flambeau,  je  ne  sais  quelles  amours^ 
y  et  n'ose  plus  aspirer  à  notre  gloire  ». 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  seule  fonction  de 
l'article ,  comme  l'avoient  dit ,  jusqu'ici ,  la  plu- 
part des  grammairien  i,  se  borne  à  indiquer  lo 
«genre  ,  le  nombre  et  le  cas  des  noms  ;  et  il  est 
constant,  comme  nous  l'avons  dît,  que,  quoiqus 
les  Latins  ne  connussent  pas,  comme  les  Grecs 
et  nous,  cet  élément  de  la  parole,  ilsaroîent 
quelques  mots  pour  y  suppléer,  au  [>esoin;  iU 
avoient  le^pronom,  ille,  qu'ils  employoientdans 
les  mêmesoccasîons  où  nous  employons,  cejMu- 
Herillat  disoientrils ,  pour,  cette  femmc'ïà.  Ce 
qui  doit  nous  faire  croire  que  c'est  la  désinence 
de  leur  pronom ,  ille,  illa,  ,  qui  nous  a  fourni 
notre  article  indicatif,  LE  et  la. 

L'article,  dirois-jeàdesenfans,àquiilfaut, 
autant  qu'il  se  peut,  rendre  sensibles  et  maté- 
rielles,  en  quelque  sorte,  les  idées  métaphysi- 
ques >  l'article  est  comme  Panse  des  noms,  qui 
Ka 
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•ert  à  «'en  sftiair,  à  les  ôter  du  milieu  de  ceux 
qui  DOHS  empêcheut  de  les  distinguer,  et  qui 
nous  forcent  de  les  coofoadre.  Cette  sorte  d'anse 
donna  à  tout  une  sorte  d'existence  individuelle; 
un  adjectif  devient,  aussilût,  substantif  quand 
ou  y  attache  cette  anse.  L'inSnilif  d'un  verbe 
le  devieut  aussi*,  et  l'on  dit ,  également ,  le 
miroir,  le  beau,  le  vrai,  le  âtner,  le  manger, 
le  boire;  le  soleil,  comme  on  le  voit  dans  les 
phrases  suivantes  : 

<  Le  miroir  que  )'ai  acheté  est  plus  grand  que 
Jt  LE  vôtre  ». 

<  Rien  n'est  beau  que  LE  vrai  y.  LE  vrai  seul  est 

>  aimable  ». 

<  Le  beau  est  le  même,  partout ,  et  n'est  pas 

>  arbitraire  ». 

«  Le  diner  seul  me  convient  ». 

a  Ls/nan^reat  plus  nécessaire  que  ht.  boire  Jt^ 

€  Le  soleil  est  nécessaire  aux  plantes  ». 

Mais  dès  que  l'article  abandonne  un  adjectif, 
il  cesse ,  aussitôt ,  d'être  substantif,  et  rentre  dans 
sa.  classe  ordinaire. 

c  Le  soleil  est  beau  ». 

«  Dieu  est  un  être  vrai,  par  essence  ». 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  adverbes  ,  jusqu'aux 
prépositions,  jusqu'aux  conjonctions  qui  ne  de- 
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Tiennent  des  noms ,  quand  il  convient  à  l'article 
de  <e  lier  à  ces  sortes  de  mots;  car  il  n'est □! 
extraordinaire,  ni  rare  de  dire: 

a  Cet  homme  Toudroit  savoir  LB.  pourquoi  et 
»  LE  comment  de  tout  •». 

«  Il  y  a  des  philosophes  qai  enseignent  LE 
»  pour  et  LE  contre,  sur  le  même  sujet  y. 

«  Cet  homme  est  fort  ennuyeux  avec  LE» 
>  mais,  LES  si ,  le8  car,  dont  il  vous  assomme^ 
»  quand  vous  lui  proposez  quelque  projet  ». 

Nous  avons  dit  que  l'article  ne  s'emploie  jamais 
devant  les  noms  propres  ,  parce  qu'ils  sont 
assez  déterminés,  par  euz-mémes;  et  cependant 
on  le  trouve,  quelquefois,  devant  certains  nom»; 
car  on  dit:  L'ES' Cice'ron  ,  LES  Démosthène ^ 
LES  Corneille  p  LES  Racine  ,  les  Bossuet , 
LES  Fénélon.  On  dit  aussi  :  Charles  XII  fut 
VAlexandre  du  siècle  passé.  Ce  héros  est  UN 
Alexandre. 

C'est  par-figure  qu'on  emploie  ces  manièret  de 
parler.  L'estime  que  nous  inspirent  ces  hommes 
privilégié.",  les  agrandit  poun  nous,  et  les  tire 
de  l'espèce  commune  ,  pour  faire  de  cbacua 
d'eux  nne  «spbce  à  part ,  une  espèce  entière  : 
ils  n'ont  (ilus,  pour  nous,  rien  de  commun  avec 
les  autres  Êtres;  et  comme  multitude  et  gran- 
deur sont  synonymes^  au  physique,  piùsqu'ea 
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rëunissant  plusieurs  objets,  od  fait  une  granda 
masse;  notre  esprit,  par  analogie,  prend  une 
collection  entière  d'orateurs,  et  dit:  les  Cie^ 
TOrt ,  LE8  Démosihène ,  comme  s'il  disoit  :  les 
orateurs  tels  que  Cicéron,  Démosihène.  Ainsi  > 
dans  ce  cas,  et  dans  les  autres  semblables,  les 
noms  propres  deviennent  des  noms  d'espèce-,  et 
par  conséquent ,  des  noms  communs  devant 
lesquels  on  a  le  droit  de  placer  l'article  indi- 
catif; ainsi  oa  dit  :  les  Alexandre,  comme 
on  doit  dire,  les  héros  :  Lfs  Homère  et 
LES  Virgile,  comme  on  doit  dire,  les 
GRANDS  Poètes.  Il  en  est  de  même  des  grands 
peintre»,  des  grands  artistes,  etc. 

Tout  ce  qni  manque  ici  sur  la.théorie  de  l'ar- 
tiole  appartenant  à  la  Syntaxe ,  y  est  renvoyé. 

CINQUIÈME     LEÇON. 

X>.  Qu*est-ce  que  I'article  ? 

R*  L'article  est  un  mot  qui  est,  ordinaire-  . 
ment,  placé  devant  un  nom  commun  ouappel- 
latif ,  pour  le  déterminer  et  l'appliquer  à  l'être 
ou  à  la  chose  dont  on  veut  affirmer  «ne  qualité. 
Ainsi  l'article  est, toujours, plus  ou  moins  déier- 
minatif,  défiait  plus  ou  moins ,  et  par  con- 
S(.>quent,  est  définissant  ou  défini. 
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D.  Y  a-t-il  dea  abticlfs  indéfinis  ? 

R.  Non  ;  cela  est  impossible.  Comme  il  n'y  a 
pas  de-  feu  qui  ne  brûle ,  ni  d'eau  qui  ne  mouille  , 
il  n'y  a  pas  d'article  qui  ne  définisse,  ou  ne 
détermine  ;  ce  qui  est  la  même  chose. 

D.  Qu'est-ce  que  définir  ou  déterminer,  dans 
Je  sens  de  l'article? 

Jî.  C'est  restreindre  ce  qui  seroittropëtenduj 
c'est  donner  des  bornes,  des  limites,  des  termes* 
àes^ns;  c'est  donc  terminer  une  chose,  ou  A» 
déterminer,  c'est  Xa finir  ou  la  définir.  On  doit 
donc  appeler  déterminant ,  ou  déterminatif ,  ce 
qui  détermine  i  et  définissant ,  ou  définitif,  ou 
défini,  ce. qui  définit,  ou  qui  rend  moindre  , 
ou  moins  étendu,  ou  plus  restreint. 

D.  Montrez-moi  ton  t  cela ,  dans  des  exemples  ? 

R,  Quand  je  dis  :  cet  rorant  a  une  démarclM 
D'homme.  Je  ne  mets  devant  homme  aucun  ar- 
ticle j  car  de  qui  le  précède  est  une  préposition. 
Ne  mettant  aucun  article  devant  homme ,  jen'en 
borne  ni  l'étendue,  ni  la  signification.  Ainsi  la 
démarche  de  l'enfant  dont  je  parle  peut  être  celle 
de  abaque  homme,  pris  dans  toute  l'espèce ,  c'est- 
à-dire,  dam  tous  les  hommes  qui  sont  sur  Ia 
surface  entière  de  la  terre.  Mais  quand  je  dis  : 
cet  enfant  a  la  démarche  de  CET  homme-ci,  j'en 
montre  un,  j'en  désigne  un.  Alors  l'esprit  nova 
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plus  chercher,  dans  la  multitude  de  tous  les  hom- 
mes^  UD  seul  individu.  Ce  mot, cet,  adonc  servi 
à  restreindre  la  eigniScation  générale  do  tnoC 
homme.  Ce  mot,  CET,  est  donc  de  la  classe  des 
déterminatifs,  ou  Articles. 

D.  Donnez-moi  un  autre  exemple  j  car  je  ne 
comprends  pas  assez  bien  celui-là. 

R.  En  voici  un  autre. 

Pierre  est  fils  de  Jean. 
Pierre  est  un  fils  de  Jean. 
Pierre  est  le  fils  de  Jean. 

La  première  proposition  énonce  que  Pierre 
est  fils  de  Jean,  et  non  d'un  autre. 

Mais  on  voudrait  savoir  si  cette  qualité  n'ap' 
partient  qu'à  lui  seul.  La  seconde  proposition,  en 
employantun  article,  va  faire  disparoître  ce  pre- 
mier doute*,  elle  nous  apprend  que  c'est  un  fil» 
de  Jean  ;  donc  Jean  a  d'autres  fils  que  Pierre; 
et  c'eit  ce  que  nous  désirious  savoir. 

Maintenant  vous  voulez  encore  plus  de  préci- 
sion. Eh  bien  !  la  troisième  proposition  vbu» 
Satisfait  en  vous  apprenant,  par  un  article  pins 
déterniinatif  que  le  premier,  que  Jean  n'a  pas 
d'autre  fils  que  Pierre. 

Voulez-vous  plus  encore ,  voulez-vous  être  dé» 
terminé  sur  le  personnel  de  Pierre ,  de  «orte  qu« 
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T03  yeux  ne  cherchent  pas  à  appliquer,  à  un 
autre  individu,  les  traits  de  Pierre,  voici  un 
autre  article  plus  déterminatif  encore  : 

Pierre  est  CE  fils  de  Jean ,  que  tous  avez 
vu,  ce  matin. 
D.  Combien  de  sortes  d'articles  ya-t-il? 
R.  II  y  a  trois  sortes  d'articles  : 

L'article  énonciatif,       UN. 
L'article  indicatif,  LE. 

L'article  démonstratif,  CE. 
D.  N'y  a-t-il  pas  encore  d'autres  articles? 
ii.  Il  y  a  encore  d'autres  articles;  mais  on 
doit  tous  les  rapporter  à  quelqu'une  de  ces  trois 
sortes. 

D.  Quels  sont  ces  articles  qu'on  doit  rappor- 
ter à  quelqu'une  de  ces  trois  sortes? 
Jî.  Les  voici  : 

Tout,  toute,  tous,  toutes. .  Collectifs. 
Chaque,  quelque,  quelques.  DiSTBiBUTJFS. 

Nul,  aucun Négatifs. 

Plusieurs ,  certain Enonci ATIFS. 

Un,  deux,  trois,  etc Numéraux. 

Mon,  ton, son,  notre,  etc. . .  POSSESSIFS. 
Ce,  cet,  celle,  ces,  /"démonstratifs  purs. 
Qui,  Qu  e,  <raot    elliptique,    soumis 

'  aux  lois  des  articles. 
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D.  Pourquoi  appelez-vous  ces  mots  ARTICT.  ES  ? 
ne  Taudroit-il  pas  mieux  les  appeler,  PRONOMS? 

R,  Nous  les  appelons,  ARTICLES,  parce  (jii'ila 
«n  remplissent  les  fonctioD<t,  ea  déterminant  les 
noms;  et  nous  ne  les  appelons  pas,  PR0N0M8, 
parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  la  place  des  noms. 

D.  A  quelle  classe  peut-on  rapporter  tons  ces 

ARTICLrs? 

R.  Les  uns  à  une  classe,  et  les  autres  à  une 
autre. 

D.  Quels  sont  ceux  qu'on  peut  rapporter  à  la 
classe  de  l'article,  UN? 

R.  Ce  sont  les  suivans  : 

Tout,  toute,  tout,  toutes. 
Chaque ,  quelque ,  quelques. 
Nul,  aucun ,  plusieurs. 
Certain,  un,  deux,  trois,  etc. 

JJ.  Quels  £ont  ceux  qu'on  peut  rapporter  à  la 
classe  de  l'article ,  lk? 

(Mon,  ton, son, ma, ta, sa, 
R.  Ce  sont  ceux-ci  ;  \  Notre ,  votre ,  leur, 
(Et  leur  pluriel. 

D.  Quels  sont  les  articles  qui  appartiennent 
à  la  classe  de  l'article,  CE? 
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J?.  C'est  l'article,  le,  quand  il  est  déterminé 
par  le  mot ,  Qui,  comme  dans  cet  exemple  : 
Voyez-vous  l'homme  ÇUI  est  là? 

Mais  en  énonçant  cette  proposition ,  il  faut 
montrer  du  doigt  l'homme  que  l'on  doit  regarder. 

Ainsi  la  réunion  de  le  et  çui  équivaut  à  l'ar- 
ticle démonstratif  CE. 

Voyez- vous  cet  homme? 

D.  Y  a-t-il  quelque  ressemblance  et  quelque 
différence  entre  l'article  et  l'adjectif? 

ii.  Il  y  a  cetto  ressemblance  entre  l'arlicle  et 
Tadjectif ,  que  l'un  et  l'autre  accompagnent  le 
nom  et  le  déterminent  :  l'un  ,  quant  à  son  éten- 
due, c'est  l'article  ;  l'autre,  quant  à  sa  compré- 
hension, c'est  Tadjectif:  c'est-à-dire,  que  l'un 
le  borne  et  l'applique  au  nombre  d'individus  aux- 
quels ce  nom  doit  appartenir-,  et  que  l'autre,  en 
exprimant  quelqu'une  des  qualités  qui  convien- 
nent à  un  objet,  augmente,par  là,  la  totalité  des 
idées  qui  lui  appartiennent  ;  ou ,  ce  qui  est  la 
même  chose  ,  la  compréhension  du  nom  :  voilà 
la  ressemblance  de  l'article  et  de  l'adjectif.  Voici, 
maintenant,  leur  différence  :  l'article  ne  peint 
rien,  ne  représente  rien  à  l'esprit;  l'adjectif» 
au  contraire,  représente,  toujours,  une  image»  et 
l'image  d'une  forme,  d'une  couleur,  d'une  habi* 
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tude  ,  d'une  action  ,  d'une  p{i4sîoD  ,  enfîn  ,  d'une 

qualité  ou  d'uae  manière  d'être  ([uelconque. 

D.  Y  a-t-il  queltju'autre  différence  entre  l'ar- 
licle  et  l'adjectif? 

R,  Oui;  l'article  précède,  toujours,  au  moins, 
àam  la  langue  française  ,  le  nom  substantif;  et 
l'adjectif  ne  le  précèdepas,  toujours.  L'article  ex- 
prime, toujours,  une  vue  de  l'esprit,  et  jamais  rien 
de  matériel  et  de  physique}  l'adjectif  exprime, 
quelquefois,  quel<jue  mode  ou  manière  d'êire  qui 
affecte,  ou  les  yeux  du  corps,  ou  les  yeux 
de  l'esprit.  C'est  aussi  la  raison  qui  fait  donner 
À  l'un  le  nom  d'adjectif  métaphysique,  et  c'est 
l'article  ;  et  à  l'autre ,  le  nom  d'adjectif  phy- 
sique, et  c'est  l'adjectif. 

D.  A  et  DE  ;  ne  sont-ils  pas  des  articles? 

R,  Non;  ces  mots  sont  des  prépositions. 

D.  Au  et  DU,  AUX  et  DES,  sont-ils  articles? 

R.  Oui;  mais  ce  sont  des  articles  composés. 

D.  Pourquoiappelez-yous  ces  mots,  ARTICLES 
COMPOSÉS? 

R.  On  le»  appelle  articles  compos^-S, 
parce  que  ces  mots  sont  formés  d'un  article  et 
d'une  préposition. 

D,  Comment  se  fait  cette  composition  ? 

R.  Le  Toici  :  on  réunissoit,  autrefois,  â  et  /ff  , 
et  il  en  résultoit ,  al ,  qu'on  a  cha  ngé  en ,  AU  j  on 
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fait  de  mÈme  pour  tous  les  autres  mots  de  cette 
espèce,  et  ce  mélange  en  fait  un  tout  ()u'on  ne 
peut  appeler,  ni  article,  ni  préposition,  seule- 
ment y  mais  auquel  on  pourroit  donner  les  deux 
noms,  à  la  fois,  puisque  c'est  un  composé  de  l'un 
et  de.  l'autre  -,  on  pourroit  donc  dire  :  Faé- 
posiTioN- Article. 

D.  Comment  appelle-t-on  un  mélange  pareil^ 
ne  formant  qu'un  seul  mot? 

R.  On  l'appelle  contraction. 

D.  Cetle  contraction  a-t-elte  lieu,  dans  les 
autres  langues  modernes  ? 

iî.  Elle  a  lieu  ,  dans  la  langue  italienne  et 
dans  la  langue  espagnole;  mais  la  langue  an- 
glaise ne  l'a  pas  adoptée,  et  elle  conserve,  tout 
entiers,  et  l'article,  et  la  préposition. 

D.  Quand  une  phrase  commence  par  une pré- 
position-article ,  comine  celle-ci  :  du  pain  et  de 
teau  suffisent ,  que  faut-il  en  penser,  et  com- 
ment peut -on  rendre  raison  de  cette  forme  irré- 
gulière  ? 

R.  Il  faut  penser  qu'il  manque ,  dans  cette 
pbraae  ,  quelques  mots  qu'il  faut  rétablir ,  et  qui 
sont  lié.'«  avec  les  mois  qui  commencentla  phrase; 
ceux-ci  ,  par  exemple  :  uite  quantité  de  pain  et 
une  quantité  deau  suffisent  ;  par  la  raison  qui 


b,  Google 


l58  GRAMMAtBC 

sera  développée,  dans  la  suite,  et  que  nous  ne 
faisons  qu'indiquer  ici;  c'est  qu'une  prépositioa 
est  toujours  le  signe  du  rapport  entre  deux  mots, 
et  qu'elle  se  trouve  toujours  entre  cesdeux  mois: 
comme  une  planche  ,  qui  sert  à  passer  d'une  rire 
à  l'autre ,  sur  un  large  ruisseau ,  doit  se  trouver , 
nécessairement,  entre  les  deux  rives.  Ainsi  une 
phrase  régulière,  à  laquelle  rien  ueraanqueroit, 
ne  pourroit  donc  commencer  par  une  préposi- 
tion ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelque  renverse- 
ment  de  mots,  ce  que  l'on  nomme  transposition 
ou  inversion.  Il  y  aura  donc  des  mois  sous-en- 
tendus partout  où  la  préposition,  DE,  sera  unie  à 
l'article  indicatif,  quand  cette  préposition  ne  pa- 
roitra  liée  avec  aucun  des  mots  qui  sont  dans  la 
phrase.  Ainsi,  dans  cette  phrase:  on  voit  DES 
hommes  qui  sont ,  sans  cesse,  oisifs,  il  faut 
suppléer  :unf  quantité ,  ou  tout  autre  mot. 

D,  Y  a-t-il  des  cas  où  l'on  peut  dire  que,  TES, 
ne  se  réduit  pas  à  la  préposition,  DE,  et  à  l'ar- 
ticle ,  LE8? 

R.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  cas  où,  DES,  semble 
être  un  mot  à  part ,  uniquement  article  et  sans 
préposition,  et  le  pluriel  de  l'énonciatif ,  UN.  En. 
voici  des  exemples  : 

«  Une  bonne  action  n'est  jamais  sans  récom- 
pens0  ». 
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<  Des  actions  booaes  ne  sont  jamais  sans  ré* 
compense  v. 

Dans  ce  ca9-là>les  motSjVNE  et  DES, ne  seroient 
pas  exprimés ,  en  latin ,  par  des  mots  parlicu- 
liers:  on  diroit ,  dans  le  premier  cas:  bona  ac- 
tio ,  ou  prœclarum  facinus  ;  et  dans  le  second 
cas ,  bonœ  actiones,  oo  prœclara  facinora. 

Mais  si  cela  est  juste ,  pourquoi ,  dansla  phrase , 
citée  plus  haut ,  du  pain  et  de  Veau  suffisent ,  y 
auroit-il  ellipse ,  et  ne  seroî t-ce  pas ,  comme  ici ,  la 
préposition^  De,  ouplutôtneseroit-ce  pas >  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas>  une  particule  francise, 
un  idiotisme ,  une  fa^n  de  parler  qui  nous  est 
particulière  7 

On  pourroit  dire  que  c'est  ici  le  nombre  sin- 
gnlier  j  et  que  dans  la  phrase  précédente ,  c'est. 
Des»  qui  est  le  nombre  pluriel  de  l'article,  un. 
Quel  mot,  au  nombre  pluriel,  auroit  le  vague  et 
Tindéfini,  ou  plutôt  la  généralité  de  l'article ,  UN? 
Ce  seroit,  DES,  ou  OE,  suivant  qu'il  se  trouveroit 
devant  un  adjectif  ou  un  substantif:  DE  bonnes 
actions^  DES  actions  bonnes. 

N'importe ,  nous  persistons  à  dire  que ,  DES  , 
^dans  ce  cas  et  semblables,  exige  un  substantif 
qui  te  précède ,  et  qui  est  ici  sous-entendu  ;  que , 
DES,  n'est  pas  ici  le  pluriel  de  l'énonciatif,  un,  et 
«^n'il  y  a  ellipse  ou  sous>entente  d'un  nom  subs- 
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tantif,  lequel  précède  la  préposition,  DE,  ou  l'ar- 
ticle composé ,  DES. 

17.Pourquoi,  DE^dcTantunadjectif  pluriel,  et 
noQ  pas ,  DES  ;  et  pourquoi  des,  et  non  pas,  DR, 
devant  un  substantif  pluriel  ,  comme  dans  les 
deux  phrases  :  de  bonnes  actions  et  DES  action* 
bonnes,  etc.î  Pourquoi  enfin,  dans  ce  cas-là, 
n'est-ce  pas  toujours  ou  DE,  ou  des,  sans  égard 
pour  la  place  de  Tadjectif? 

R.  Aucun  grammairien  n'a  donné  (que  je 
sache),  la  raison  de  cette  différence.  La  voici  : 

Dans  la  phrase  où  le  sujet  exprimé  par  un  nom 
Substantif  se  montre  le  premier ,  il  n'y  paroît 
qn'arec  Tarticle  énonciatif  UN  ,  s'il  est  au  sin- 
gulier. 

«  Une  bonne  action  n'est  jamais  sans  récom- 
>  pense  ». 

Si,  au  lieu  d'être  au  singulier,  le  substantif 
se  trouve  au  pluriel ,  et  précédé  de  l'adjectif, 
«lors  l'adjectif  étant,  également,  déterminatif , 
remplace  l'article ,  et  l'article  remplacé  par  l'ad- 
jectif se  trouvant  supprimé,  il  ne  reste  plus  que 
la  préposition,  DE,  qui,  n'étant  plus  réunie  à  l'ar- 
ticle ,  ne  peut  plus  former  avec  lui  le  mot ,  des  ^ 
qui  seroit  la  réunion  de  la  préposition,  DE ,  et  de 
l'article  LES.  On  fait  alors  usage  de  la  préposi- 
tion, DE,  seule,  et  sans  article  j  on  ne  dit  done 
plus , 


iv,Goog[c 


G  £  N  é  ft  A  C  B.  l6l 

plus,  DE8>dansce  casj  mais,  DE,  comme  dan» 
cet  exemple  : 

De  bonnes  actions  i  etc. 

D.  Quel  est  l'article  qui  conserve  au  nom  subs- 
tantif la  plus  grande  généralité? 

R,  En  français,  c'est  l'indicatif,  LE,  toutes  les 
fois  qu'on  n'ajoute  rien  à  cet  article ,  comnia 
dans  ces  exemples  : 

<  La  brute  ne  raisonne  point. 

>  Mais  L'homme  pense  et  raisonne  b. 

Mais  ce  même  article  détermine  et  restreint 
le  nom  »  et  lui  donne  la  plus  grande  précision  » 
quand  on  l'accompagne  du  mot  elliptique  çu  £. 

Exemple: 

«  L'homme  Qt7  E  j'ai  tu,  ce  matin,  est  celui 
>  QU  E  j'aime  le  plus  ». 

J'ai  dit  :  en  français;  car,  en  anglais ,  ce  ne 
serolt  pas  de  même,  et  l'article,  THE,  correspon- 
dant à,  LEou,LAnes'empioîroitpas  pour  géné- 
raliser. Les  Anglais,  dans  ce  cas-là,  n'emploî- 
roient  point  leur,  the.  JIs  diroient,  dans  leur 
langue: 

«  La  brute  ne  raisonne  pas. 
>  Brute  reasoos  not  v. 
Tome  /,  I* 
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«  Lliomtne  pense  et  raiaoaiie. 
3»  Man  tbioes  Ànd  reasoos  y. 

D>  Arrive-t-il ,  quelquefois*  que  l'article  tE 
De  géaéralise  pas  ? 

R.  Oui;  cela  arrive  dans  les  cas  où  le  nom 
substantif  exprime  un  seul  individu  d'une  espèce* 

Exemples: 

Le  Paradis.  La  Mer. 

L'Enfer.  ''  La  Terre. 

Le  Monde.  La  France, 

L'Univers.  L'Espagne. 

Le  Soleil.  L'Angleterre. 

La  Lune.  La  Prusse. 

La  raison  decetusageest,  qu'originîdremenC« 
i  VïAés  de  chacun  de  ces  noms  devenus  propres, 
on  ajoutoit  une  autre  idée  d'un  nom  commun. 
Ainsi  on  disoit  pour.  Paradis,  le  )ardin  planta 
d'arbres  dont  les  fruits  étoient  les  meilleurs.  Pour, 
VEnfer,  le  lieu  le  plus  bas  de  la  terre.  Pour,  le 
JAonde-,  le  lieu  le  plus  propre  et  le  mieux  or- 
donné. Pour,  l'C^M/VtfM,  l'Etre  universel,  la  col- 
lection de  tous  les  êtres.  Pour,  le  Soleil,  le  SEUL 
Mtre.  Pour^  la  Lune,  l'astro  qui  luit.  Pour,  U 
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JMtfr,  l'eau  amère.  Pour,  )a  Terre,  rëléraent  sec. 
Pour ,  la  France ,  la  région  française ,  et  de 
même  pour,  XEspagne,  X Angleterre,  \d.Pruss6 
et  tous  les  autres  pays. 

D.  Qu'est-ce  que  les  mots,  qui  et  que? 

R.  Ces  mots,  QUI  et  que,  que  les  uns  aroient 
s.'g^eXés  pronoms  ivlatif s ,  et  que  j'avois  regardés 
comme  articles  conjonctifs ,  sont  des  mots  ellip- 
tiques, qui,  dans  leur  première  partie,  sont  uni- 
-  quemeut,  ce  qu'est  la  lettre ,  X,  en  algèbre  et 
eu  géométrie  ;  Vinconnite ,  qui  remplace  le  mot 
qui  précède ,  ou  qui  indique  celui  qui  suit ,  soit 
que  ce  mot  soit  un  nom,  ou  une  proposition  en- 
tière-, et  qui,  dans  leur  seconde  partie,  sont» 
ou  le  pronom,  il,  dans  QU  i,  ou  le  verbe,  est, 
dans  QUE. 

D*  Quelle  est  la  manière  d'expliquer  ce  qui 
et  ce  QUE? 

R.  La  voici  :  on  décompose  la  phrase,  où  cej 
mots  se  reocontrenf,  de  la  manière  suivante: 

<  L'aslre  que  nous  admirons  le  plus  est  atiesi 
>  celui  QUI  nous  est  le  plus  utile  y. 
«  Nous  admirons  le  plus  QU} 
»  Est  cet  astre  est  QU  : 
»  Il  nous  est  le  plus  utile  ». 

Dans  cette  décomposition  j  il  est  aisé  de  re- 
L  a 
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marquer  quels  sont  les  mots  remplacés  par  ÇU 
qui  est  énoncé,  deux  fois,  dans  la  phrase  com- 
posée. On  y  voit  aussi  I'e  du  QUE,  représenté 
par  EST,  et  l'i  de  çui,  représenté  par  IL. 

D.  La  fonction  de  l'article  se  borne-t-elle,  seu- 
lement, à  indiquer  le  genre,  le  nombre  et  les  cac 
des  noms? 

R.  Non;  l'article  remplit  une  fonction  plu» 
relevée.  Il  sert  à  déterminer  l'étendue  du  nom 
commun  ou  appellatlf ,  et  à  l'appliquer  à  un  seul 
individu  qu'il  fait  connottre. 

D,  Trouve-t-on,  chez  les  Latins,  quelque» 
traces  de  nos  articles? 

J2.  Oui;  les  Latins  epiployoient  souveift,  le  moi 
ILLEfdansle  cas  où  nous  employons  l'article. LE* 
«tnous  en  avons  retenu  la  dernièresylIabe,dont 
nous  avons  fait  notre  article  LE;  et  de  la  pre- 
mière syllabe  de  ce  même  mot,  nous  avons  ùàt 
notre  pronom  ,  IL ,  de  la.  troisième  personne  « 
comme  nous  avons  fait  notre  article  féminin^ 
LA,  du  féminin,  ILLA. 

D.  Peut-on  comparer  l'article  à  quelque  cliose 
de  sensible? 

R.  Oui;  l'article  peut  Être  comparé  à  Vafue_ 
d'un  vase  ;  car  de  même  qu'une  anse  sert  à  pren- 
dre un  vase  ,  au  mUieu  d'un«  multitude  d'iuitres 
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vases,  et  à  s'en  servir  avec  facilité  ;  de  même 
l'article  sert  à  prendre  un  nom ,  à  le  tirer  du 
milieu  d'autres  noms ,  où  il  restoit  confondu,  et 
à  l'employer ,  dans  le  discours. 
D.  Que  fait  encore  l'article  ? 
R,  L'article  donne  à  des  mots  qui  n'étoient 
poiut  destinés  à  être  des  noms,  la  faculté  d'en 
remplir  les  fonctions  :  il  leur  donne,  et  la  forme» 
et  toute  la  valeur  des  noms. 

jD.  Pourriez- vous  en  donner  des  exemples? 
JS.  Oui;  et  d'abord  l'article  produit  ces  e£rets 
sur  quelques  iaGuitifâ  des  verbes  ,  eu  français  • 
et  sur  tous  les  infinitifs ,  en  italien  et  en  es- 
pagnol. Nous  disons  /e  boire ,  le  manger ,  Iti 
dùter,  le  souper  t  le  det'oir,  le  pouvoir  y  le  sa- 
voir,  le  rire ,  etc.  ,  comme  nous  disons  le  jour, 
la  nuit,  le  soleil j  le  bois ,  le  ruisseau,  etc. 

D,  N'y  a-t-il  que  les  infinitifs  des  verbes  qui 
soient  susceptibles  d'être  changés  en  noms,  par 
le  mt^eu  de  l'article  ? 

Jî.  Les  adjectifs  ,  les  adverbes,  les  préposi- 
tions ,  les  conjonctions,  deviennent  aussi  des 
noms ,  quand  l'article  les  précède,  et  ils  repren- 
nent leur  rang .  dans  leur  classe  particulière  , 
quand  l'article  cesse  de  les  précéder. 
D,  Donnez-en  aussi  des  exemples. 
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JE.  En  voici:  LE  vrai  est  aimable  :  V homme 
des  champs  a  un  caractère  vraù  Daos  la  pre- 
mière de  ces  deux  phrases.  Vrai  est  un  nom 
substantif',  et  c'est  l'article  le  qui  Tindique. 
Dans  la  seconde,  Krc/ est  adjectif;  et  c'est  l'ab- 
sence de  l'article  qui  annonce  que  ce  mot  a  re- 
pris son  premier  caractère. 

D.  Donnez -nous  quelque  «emple  pour  les 
adverbes. 

R.  En  voici  un  % 

«  Un  homme  qui  veut  savoir  le  pourquoi 
»  de  tout^  est  un  être  très-fatigant  s. 

U.  Peut-on  prouver  aussi ,  par  des  exemples, 
que  l'article  fait  d'une  préposition  un  nom  subs- 
tantif ? 

JR.  Oui;  voici  un  exemple  qui  le  prouve  : 

«  Un  bon  esprit  ne  défend,  iamaia,  le  pour 
y  et  le  contre,  dans  le  même  sujet  ». 
D.  Est  -  il  aussi  aisé  de  prouver  que  l'article 
change  aussi  en  noms  des  conjonctions? 
R.  Oui  ;  cela  est  aussi  aisé  :  en  voici  un  exemple  : 
«  Cet  homme  est  fort  ennuyeux,  avec  sea 
*  MAIS ,  ses  81 ,  ses  cah  >. 

D.  Emploie -t -on  ,  quelquefois,  l'article i 
devant  un  nom  propre? 
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JR.  Les  noms  propres  étant,  par  enz-mêmes» 
aussi  déterminés  qu'il  est  possible,  il  seroit  su- 
perflu de  leur  donner  des  raots  déterminatifs  ; 
ainsi  on  ^l'eoiploie  jamais  l'article  devant  un  nom 
propre. 

D.  Ne  dit-on  pas,  quelquefois,  LES  Cîcéroni 
LES  Démosthène ,  LES  Corneille,  LES  Racinei 
Voilà  bien  l'article  devant  les  noms  propres.  ' 

R,  C'est  que,  dans  ce  cas-là  «  les  noms  pro- 
pres deviennent  des  qualificatifs,  et  signifient  la 
qualité  qui  distingu(^t,  éminemment,  ceux  qui 
portoient  ces  noms-,  comme  ai  on  avoit  dit,  LES 
Orateurs,  les  Poètes. 

D.  Voudriez-Tous  bien ,  maintenant  qne  tous 
avez  fait  connottre  tous  les  articles,  les  appli- 
quer aux  noms,  comme  si  vous  les  D^cliniez^ 
les  uns  avec  les  autres  ?  ' 

R.  Je  ne  vous  comprends  pas  :  je  ne  sais  pas 
même  ce  que  c'est  que  DÉCLINER  un  article  aveo 
un  nom  )  ce  mot ,  DÉCLINSR ,  m'est  parfaitement 
inconnu* 

i).  Vous  avez  raison  de  ne  pas  me  compren- 
dre': vous  me  rappelez  que  j'aurois  dû  vous  ex- 
pli<iuer  ce  mot,  dans  le  chapitre,  je  vais  le  Ëair* 
dans  la  leçon. 

Les  mots  décliner  et  dédinaison  nous  vien- 
nent de  la  langue  grecq,ne  et  de  U  latine.  Dan* 
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ces  deux  langues ,  les  noms  prenoient  différentes 
formes  f  avoient  diverses  désinences  ou  terminai- 
sons qui  exprimeient  les  difféi^ntes  vues^  sous 
lesquelles  oa  pouvoit  les  envisager.  On  appeloit 
encore  ces  désinences^  des  chutes  (casus"),  mot 
que  nous  avons  conservé ,  dans  notre  langue  j  en 
y  faisant  nn  léger  changement ,  et  en  disant , 
CAS  pour  CASUS. 

Les  Grecs  et  les  Latins  avoient  donné  six  dif- 
férentes chutes  ou  terminaisons  à  leurs  noms , 
,  ainsi  qu'à  leurs  pronoms,  à  leurs  adjectifs  et  à 
Jeurs  articles,  etc.,  parce  qu'ils  avoient  observé 
qu'un  nom  pouvoit  être  considéré,  sous  sis  rap- 
ports, ou  sous  six  points  devuedifférens. 

Quand  le  nom  jouoit  le  premier  rôle,  dans  la 
phrase ,  et  qu'il  exprimoitle  sujet  en  action,  ou 
l'objet  de  qui  on  affînnoit  quelque  qualité  \  comme 
ce  sujet  attiroit  et  fixoit  tous  les  regards  ;  que 
l'esprit  le  nommoit,  le  premier  j  que  la  forme  de 
son  nom  devoit  se  prêter  à  cet  emploi,  et  devoit* 
pour  cela,  être  nominatif e,  ou  disoil:  que  le 
nom  étoit,  alors,  à  la  chute  nominative  (CASUS 
KOMINATIVUS)  et  noua  disons  :  cas  nominatifs 
ou  cas  qui  sert  à  nommer  le  sujet. 

Quand  on  vouloit  exprimer  que  le  sujet  étoit 
générateur  ,  canse  ou  principe  d'un  autre ,  alors 
•afoxme  devenoit  génératrice  ;  et  sa  terminaison 
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génitif e  (CASUS  genititus  )  ëtoit  le  jcas  réni- 
tif;  et  de  ce  cas,  dit-OD  >  se  fbrmoient  tous  les 
antres-,  autre  raisod  qui  lui  faisoit  donner  le  num 
de  générateur  ,  ou  génitif. 

Quand  c'étoit  rattribution  qu'on  Touloît  ex- 
primer et  montrera  qui  on  doanoiti  on  avoit 
une  forme,  ou  désinence,  ou  chute,  qui  se  prétoit 
à  cette  expression  ;  et  c'étoit  la  terminaison  da- 
tii/e  (CASiîS  DATIVC8)  le  cas  datif,  comme  si 
on  avoit  dit,  le  cas  donnant. 

Mais  le  sujet  agissant  suppose  une  action  ; 
cette  action  elle-même  suppose  un  objet  qui  en 
est  le  terme  ;  le  nominatif  suppoâoit  donc  un 
autre  cas  qui  ne  pouvant  être ,  ni  le  génitif,  qui 
étoit  le  second,  ni  le  datif,  qui  étoit  le  troisième, 
devoitêtre  le  quatrième,  ce'ui  qui  recevoit  l'ac- 
tion ,  qui  la  souffroit,  qui  en  étoit  le  terme,  le 
cas  terminaiif.  Et  de  même  que  le  premier  cas 
que  nous  avons  appelé  nominatif ,  étoit  ,  en 
effet,  le  cas  actif,  le  quatrième  cas  sur  lequel 
celui-ci  agissoit  devoit  être  le  cas  passif.  Ce  cas 
étoit  aussi  facile  à  reconnoître  que  les  autres  , 
il  avoit,  comme  eux ,  sa  forme  particulière^  dans 
les  deux  langues  ,  de  sorte  qu'on  le  reconnoissoit, 
quelle  que  fût  la  place  qu'il  occiipoit  :  les  Latins 
l'appeloient,  accusatif.  Ce  nom  lui  renoit  de 
ton  servioej  et  éomme  il  étoit  employé  à  décU- 
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rer>  ou  à  accuser  l'objet  qui  étoit  le  terme  c)« 
l'action ,  il  étoit  tout  simple  de  l'appeler  AC- 
CUSATIF. 

Les  Grecs  et  les  Latins  avoient  aussi  nue  ter- 
minaison propre  à  apostropher»  à  appeler,  et 
par  conséquent  »  un  cas  appelant ,  un  cas  vacant , 
(CASUS  VOC4TIVUS)  le  cas  vocatif;  et  c'étoit 
le  cinquième. 

Arec  ces  cinq  cas,  ils  formoient  déjà  les  trois - 
sortes  de  phrases  dont  nous  arons  parlé,  dans  les 
chapitres  précédens. 

La  phrase  énonciative  : 
Dieu  kst  éternel. 

La  phrase  active  : 

Le  soleil  éclaire  la  terre. 

La  phrase  passive  : 

La  terre  est  éclairée. 

Mais  ne  restoit-il  rien  à  exprimer  dans  cette 
dernière ,  faite  pour  servir  de  synonyme  à  la 
précédente  ?  Y  avoit-il  autant  d'idées  que  dans 
celle-là?  Non,  puisque  celle  du  sujet,  éclairant, 
y  manquoit. 

Une  phrase  passive  ne  pouvant  être  qu'une 
phrase  active  renversée,  on  doit  y  retrouver  les 
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mêmes  dlémens  f  sans  aucune  autre  difiëreace 
que  dans  la  place  des  mots.  Le  quatrième  cas , 
on  le  cas  passif ^  étant  devenu  actifs  il  faut  >  n^ 
cessairement^  que  le  véritable  cas  actif  devienne 
passif,  à  son  tour.  Les  deux  acteurs  de  cette 
phrase  active  sont  LE  soleil  et  LA  TERRE.  Ils 
doivent  se  retrouver,  tous  deux>  dans  la  phrase 
contraire  ;  et  puisque  celui  qui  remplissoit  le 
rôle  d'objet  est  devenu  sujet,  il  faut  que  le  sujet 
remplisse  un  rôle  qui  le  subordonne  à  celui-ci  : 
les  Grecs  et  les  Latins  avoient,  pour  cela>  un 
sixième  cas  qu'ils  appeloient ,  ABLATIF,  du  nota 
de  son  service;  car  ablaius  est  un  mot  composé 
de  AB  >  préposition  latine  que  nous  traduisons 
par  la  préposition  française  PAR,  et  de  iatus 
qui  signifie  porté.  Comme  si  on  avoit  voulu  dire 
que  dans  la  phrase  passive ,  le  sujet  agissant  pas- 
soit,  ou  étoit  porté  d'un  état  à  un  autre. 

La  terre  est  éclairée  par  le  soleil; 

Tels  étoient  les  six  cas,  chez  les  anciens.  Les 
cas  consistoient  donc  dans  les  changemens  qu'é- 
prouvoit  la  dernière  syllabe  des  noms.  Eh  !  quels 
avantages  n'en  résultoit-il  pas  pour  la  clarté  des 
propositions,  pour  Tharmonie  et  la  coupe  des 
phrases  !  chaque  mot  portoit ,  sur  sa  phy  sion(Hmea 
le  caractère  du  rôle  qu'il  remplissoit,  dans  leta- 
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bleau  de  la  pensée.  La  place  qu'on  pouvoit  aa-i 
signer  à  tous  étant  indifférente,  on  les  classoit» 
selon  le  degré  d'intérêt  plus  ou  moins  grand, 
qu'ils  avoient  entre  eux ,  et  de  la  même  manièrQ 
que  les  idées,  dont  ilsétoientles  signes  >  s'étoient 
engendras,  elles- mêmes  «  dans  l'imagination. 
Tantôt ,  c'étoit  le  cas  passif,  ou  l'accusatif»  qui  se 
présentoit  le  premier  ,  quand ,  dans  la  pensée  , 
il  avoit  eu  la  priorité  et  sur  l'agent  et  sur  TactioD. 
Tantôt,  c'étoit  l'agent  qui  étoit  devenu,  dans  lo 
tableau  passif,  le  mot  subordonné ,  et  qui ,  néan- 
moins ,  afoit  eu  la  première  "place  dans  l'opé- 
ration de  l'intelligence  ;  et  il  avoit  le  premier 
rang,  quoique  dans  la  série  des  cas,  il  n'eût  que 
le  dernier.  Enfin  la  madère  d'exprimer  la  pensé» 
étoit  calquée  sur  la  manière  de  la  concevoir;  et 
la  parole  étoit ,  dans  ces  langues  si  heureusemeot 
conçues  ,  le  tableau  fidèle ,  et  trait  pour  trait  , 
de  chaque  opération  de  l'intelligence.  Que  de 
regrets  ne  doit  pas  nous  causer  une  telle  richesse 
dont  nous  sommes^rivés  !  Jamais  les  Latins  n'a- 
voient  à  consulter,  pour  l'ordonnance  du  tableau, 
que  le  type  régulateur  des  différentes  conceptions 
de  leur  esprit.  Nous  n'avons  pas  ces  avantages, 
chez  nous  ,  dans  dqs  langues  modernes,  parce 
que  nons  n'avons  ni  DÉCLINAISONS,  ni  CAS. 
Vous  voyez  maiotenaut  pourquoi  vous  ne  m'a- 
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vec  pas  compris  quand  jeToua  ai  demandé  de  dé* 
cliner  les  articles.  Voici^  dans  te  tableau  suivant^ 
les  déclinaisons  latines  d'un  nom,  avec  les  signes 
correspondans  .  en  français  ,  pour  suppléer  aux 
«as  qui  nous  manquent  (i). 


(i)  n  a  été  lu ,  à  une  séance  de  l'Instititt  national ,  deux 
dissertations,  dont  l'une  avoit  pour  objet  de  prouver  qu'il 
y  a  des  cas  dans  toutes  les  langues,  et  l'autre  réfutoit  cette  ' 
«pinioD.  Charge  par  l'Institut  d'en  fiiii-e  le  rapport ,  j'ai  for- 
tement appuyé  la  dernière;  et  c'est  avec  d'autant  phts  ds 
pitùsir  (jue  j'ù  trouvé  dans  un  înstîtntenr  estimable ,  un 
confrère  qui ,  comme  moi ,  a  appartenu  à  un  coqis  cëlèbr» 
par  les  (a)  grands  services  que  ce  corps  a  rendus  dans  l'ins- 
truction publique  (b),  et  que  son  système  4toit  aussi  U 
mien, 

fii)  M.  DoDCH  miens. 

fb)  La  Coi](i«gii.tji(«  d«  1a  Dcctriiia  Cbréticaiw, 
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On  voit ,  par  ce  tableau,  que  ce  sont>  ou  les 
articles  f  ou  les  prépositions ,  qui  opèrent ,  en 
fran(jaÎ3 ,  sur  les  noms,  ce  que  p^pduiseot  les  ter- 
minaisons, dans  les  noms  latios.  Il  n'est  donc  pat 
impossible  de  décliner  un  nom  français  ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  de  cas ,  puisque  des  articles  ou  des 
prépositions  en  tiennent  lieu. 

On  peut  donc  dire  que  l'article  ,  seul  et  sans 
préposition,  indique  deux  manières  de  donner, 
au  nom  Français,  la  faculté  de  traduire  deux  cas, 
le  nominatif  et  Vaccusatif.  La  préposition,  pE, 
toute  seule  ,  ou  réunie  à  l'article  et  formant  la 
contraction  DU  >  indique  le  génitif  àm  Latins. 
La  préposition,  A,  seule,  ou  réunie  à  l'article  et 
formant  la  contraction ,  AU  ,  indique  le  datif. 
L'interjection,  O,  indique  le  vocofi/'.  Enfin,  DE, 
ou  PAR,  sert,  dans  les  noms  français ,  à  traduire 
l'ablatif  des  Latins.  Voici  donc  comment  il  fau- 
droit  décliner  les  articles ,  pour  les  faire  cprres- 
pondre  avec  les  cas  latins. 

Articles  dnonciatifs  du  genre  Masculin  et  Féminin, 


>  0  L  I  s  R. 


''"lo^ 

1       VUE. 

SB 

SIS. 

i.'tr»  i  ""^ 

i    n'uwï. 

BIS. 

X     vv 

i.      DUS. 

jL 

DSS. 

VN 

ONB. 

SE 

SES. 

B'UH,  ÏJLmOH, 

sA^via. 

DS 

rAKBX 

Pi.IL  CXS. 

F   L  U   B   I  B  L. 
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Articles  indicatifs  du  genre  Masculin» 

SlHOtTLIBR.  PlURIBL. 


bS    £1 
X  L2 


}::{ 


DB    LBS   )    OU    f 
A    IBS   i     OU    t 


Dre. 
Atrx. 


FAK  LBS,   SB  LIS,    DU  SBS. 


>Aft  "LK,    DB  LB,     OU  SU. 

Articles  indicatifs  du  genre  Féminin, 
SinGiTi.ixK.  Plusisl. 


SB    LA. 
A    LA. 


I   LES   \   OU    ( 
l  LBS   )    OU    l 


SXS. 
AOI. 


FA&  LBS  ,  SB  LBS  ,  OU  DES. 

Articles  démonstratifs  du  genre  MascuUn  et  Fémitùtt. 

SlKOlTLIBR.  PlVSIBI. 


CBS. 

CES. 

TB   CBS. 

SX  CBS. 

A   CBS. 

A  CES. 

•         CES. 

CBS. 

ÏAB.  CBS. 

BB  CES. 
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Le»  articles ,  nul,  aucun,  certain,  quelque, 
plusieurs,  tous,  etc.,  s'unissent  aui  mêmes  pré- 
positions, pour  correspondre  iux  déclinaison» 
latines,  et  eiprimer.sous  tous  les  rapports  connus, 
les  noms  réunis  à  ces  articles. 

Les  articles  possessifs,  MON, pour  le  masculin, 
MA,  pour  le  fém. ,  ton,  ta,  son,  sa, nwsc.  et 
fém.  sing.;  mes, TES,  SBS,  pour  les  deux  gen- 
res et  pour  le  pluriel ,  sont  assujettis  aui  même» 
règles.  Il  en  est  de  même  de  «otbe,  votbe  et 
LEUR. 

Mais  LE  MIEN,  la  mienne,  LESMIENS,  LES 
TIENS,  LA  TIENNE,    LE:  SIEN,    LA  MENME, 

suivent  la  règle  des  noms. 


CHAPITRE    y  I. 

Du  Prontm,- 

XouT  ce  que  non»  avons  dit,  jusqu'ici,  a  eu, 
pour  objet,  le  nom,  comme  signe  de  repcésen- 
tatîoltde  tout  ce  qui  peut  être,  la  matière  de  no» 
pens^.  .  ,' 

.Noos  eTons  dotiné  au  nom  le  prenne  rang  , 
dans  le  tableau  des  élémens  qui  s«rvent  à  formée 
Ja  pippqutioi^  Mous  avons  distingué, .  comiat 

Tome  I.  M 
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essentîellemeDt  différent ,  ce  que  la  plupart  des 
grammairiens  avoient ,  jusqu'ici,  confondu  :  le 
NOM  et  l'ADJECTiF.  On  lea  avoit  crus  deux 
aortes  appartenant  à  une  même  espèce ,  et  on 
avoit  dit  :  Il  y  a  deux  sortes  àe  noms,  le  substanr 
iifet  l'adjectif.  Et  après  avoir  dit,  k  peu  près, 
de  chacun  ce  qu'il  en  falloit  diré>  nous  avoni 
examiné  s'il  n'y  avoit  pas  des  noms  qni ,  par  leur 
nature ,  «xigeoient  >  auprès  d'eux ,  d'autres  mots, 
pour  lenr  donner  une  signification  plus  précise 
et  plus  déterminée;  et  cet'examen  nous  adonné 
un  motd^ift'Iafotic'tîohaété  depréciser/de'tlé- 
terminer  l'étendue  du  nom. 

Tout  est-il  fait  pouiT  t«  6o>m?  oui}  tout  sëi-oit 
fait ,  si  parmi  les  Êtres  il  n'y  avoit  pas  des  rela- 
flonsqui  font  que  le  nom  exprime ,  tantôt ,  le  sujet 
d'uaepropq^iti/9n,tantôl:,spaob|eti  ^a^tôt,  le  but 
et  le  terme  d'une  action  ,  et  tantôt ,  te  point  de 
départ  de  cette  mêine  action; 

Ces  relations  existent ,  et  le  nom ,  par  sa  na- 
tnrejne peut seprêter  au â^flceqto'ëll»  exigent; 
car  le  nom)  exprimant  le  sujet  de  l'action,'  né 
ponrroit  consefver  les  mêmes  formes  ,  quand  U 
en  ezprimeroît  l'objet}  il  faudroit  encore' êhaa^ 
ger  tfes-nidffles  former ,  <:(uéind  il  ëxpritnéroit  le 
but  et  le'terme  de  l'action.  De  plus,  de!*  répé^ 
titiens  fatigante» ^u  mémo  nom  >-  tens  l'iii^^ 
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tion  du  mot  dont  nom  allons  traiter  ,  dans  ce 
chapitre,  reodroinit  la  "phrase  Ja  plus  simple, 
ridicule  ,  et  tri-s  -  souvent  ï  inintelligible.  Voici 
deux  exemples,  l'an  choisi  par  Court  de  Gebelin  , 
et  l'antre  parGîrard,  ^m  viennent  à  l'appui  de 
cette -assertion.  Dans  le  premier,  c'est  une  mère 
qui  adrftse  la  parole  à  son  fils  ,  en  ces  termes  , 
sans  pronoms. 

K  Fils,  l'amitié  «jue  mJre  de  fils  a  pour  fils  , 
»  engage  mère  à  dire  k  fib  :  Évite  fout  ce  qiïî 
»  pourroit  à  fils  nuire,"  et  rendre  fils  désagréabfe 
»  aux  yeiix  de  semblables  à  fils  ».  ' 

Dans  le  discours  de  notre  mère  de  Famille  à 
son  fils,  substituons  JE  et  TU,  aDxifotns'de  fils 
et  de  mère  ',  ce  discours  deviendra  aussi  claîr 
et  aussi  pittoresque  qu'il  étcrit  tënébreui^ 
«ans  effet. 

«  Fils  de  je  (ou  mon  fils  )  ,  l'amitié  que  j'ai 

>  pour  toi  m'engage  à  te  dire  :  Évite  tout  ce  qui 
»  pourroit  te  nuire  et  te  rendre  d^agréable  aux 

>  yeux  des  semblables  à  toi  (ou  de  tes  sem- 
»  blables)».  '  ■  ■    .         ■ 

Exemple  de  Girard. 

c  n  faut  que'la  Grammaire  soit  cobduife-par 
k  le  génie  dé  la  langue  que  la  GrarRthaire  traite': 

>  que  Ja  méthode  de  ht  G^âintnaire  soit  liette  et 

M  3 
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>  facile:  qne  la  Grammaire  n'omette  ancune  de* 
y  loù  de  Tusege  :  et  que  tout  »  dans  la  Grammaire  « 

y  soit  exactement  défini ,  ainsi  qu'éclaira  par  3ei._.  - 
y  exnnples  ;  afin  que  les  ignorans  puissent  com- 

>  prendre  la  Grammaire  >  et  que  les  doctes  don- 
y  nent  à  la  Grammaire  leur  approbation  >, 

Au  lieu  de  ce  morceau  sans  pronom*  >  lisons 
le  même  morceau  où  les  pronoms  sont  rétablis  : 

«  Il  faut  que  la  Grammaire  soit  conduite  par 
y  le  génie  de  la  langue  qu'elle  traite  :  que  la  mé- 

>  tbode  en  soit  nette  et  facile  :  qu'elle  n'omette 
y  aucune  des  lois  de  l'usage  :  et  que  tout  y  soit 
y  exactement  défini ,  ainsi  qu'éclairé  par  des 
y  exemples  ;  afin  que  les  ignorans  la  puissent 
y  apprendre  ,  et  que  les  doctes  y  donnent  leur 
y  approbation  ». 

Ce  discours  si  ridicule,  quand  il  est  dénué  da 
pronoms }  n'a,  ici,  rien  de  désagréable  et  de  re- 
butant. Le  mot,  Gram/na/rf,  qui  se  montre,  sept 
fois,  dans  le  premier,  n'est,  en  personne,  qu'une 
teule  fois  dans  celui-ci;  et  cependant  on  eu  parle 
sept  fois ,  comme  dans  l'autre.  Mais ,  six  fois  , 
c'est  par  des  pronoms  qui  varient  le  style,  sans 
choquer  l'oreille. 

Lespremiersbommesnefi^rent  pas  long-temps, 
Mnsdoute,  sans  cbercher  à  remédier  àcet  incpn- 
Téniest  :  ^ils  imagiaèient  ces  mots  qui  doivent 
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«zprimer  ces  relations  diverses^  et  colnme  ces 
mots  communs,  qui  n'étoient  les  noms  d'aucun 
être,  ni  d'aucune  chose,  expliquoient,  au  besoin, 
comme  l'idée ,  les  noms  des  êtres  et  des  choses 
qui  aroient  été  déjà  nommées;  qu'ils  en  étoient, 
ainsi  que  les  noms,  les  signes  de  rappel:  on  crut 
devoir  les  appeler  pronoms  ,  non  qu'ils  tinssent 
la  place  des  noms,  comme  on  l'a  dit  assez  mal  à 
propos;  mais  parce  que ,  dans  l'analyse  gramma- 
ticale d'une  phrase  ,  on  efiàce  les  PRONOMS,  et 
qu'on  y  substitue  les  noms  des  objets  dont  ils 
expriment  le  rAle,  dans  la  proposition. 

Ces  motsqoe  nous  appellerons  aussi  PRONOMS, 
puisqu'ils  sont  en  possession  de  cette  dénomina- 
tion, nous  les  rappellerons  à  ce  genre  dont  nojis 
avons  traité  une  espèce  dans  le  chapitre  précé- 
dent; et  nous  dirons  que  c'est  encore,  ici,  ua 
mot  déterminatif,  et  par  conséquent ,  un  véri- 
tablé'article,  toutes  les  fois  que  le  pronom  n'est 
pas  personnel. 

D'après  les  principes  que  nous  avons  déji  ex- 
posés, tE,  LA,  LES,  indique,  dans  un  genre, 
l'espècequenonsenvouIoDS  tirer.  Ce,  CET,  CES, 
montre  cette  espèce,le  présente  à  nos  yeux.  Un, 
DKB,  annonce  l'indifférence  du  choix.  Mais  pour- 
(|uoi  ce  déterminatif  semble-t-il  être  sans  plu- 
riel ?  C'est  sans  doute,  parce  que  les  mots  con- 
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sacrés  à  la  pluralité  sont  pluriels  de  nombre  ,  et 
que  ce  n'est  pas  ce  qu'UM.  veuf  dire  quand  on 
emploie  l'article ,  UN.  Aussi  est-ce  un  article  plu- 
riel dont  \ç  feufi  est  une  généralité  auâsî  étendue 
que  celle  du  singulier  qu'on  emploie.  C'est  l'ar- 
ticle composé,  DES ,  comme  nous  le  dirons,  en 
son  lieu. 

Que  dirons-nous  des  pois^es^ifs  mon ,  ma ,  mes , 
ton  ,  ta,  tes  et  semblable»?.  Il  y  a  trop  de  res- 
semblance entre  les  fonctions  de  ce»  deux  déterr 
minatifs ,  pour  n'être  pas  une  espèce  du  même 
genre.  D'ailleurs  la  preuvç^  est  facile  à  donneri 
Qui  ne  sait  que  ces  deux  mot-3>  mon  Dieu ,  en 
renferment  plusieurs  ?  et  pour  nous  en  convain- 
cre ,  supposons  que,  mon,  n'est  pas  encore 
trouvé.  Comment  dirois  -  {e  pour  exprimer  la 
même  idée  ?  le  voici  :  le  Dieu  de  Mdssxsu.  Il 
yauroitlàquatremots.et  trois  mots,  sans  comp- 
terle  mojt,  i7/^u.Lemot, /non,  en  remplace  donc 
trois;  et  ces  trois  mots  sont,  i<*.  un  article,  c'est 
le  i  2"*.'  une  préposition ,  c'es*  de  ;  3".  nn  nom , 
c'est  Massieu.,  Mais  quel  est.  le  mot  qui  do- 
raine  le  plus  parmi  le»  trois  mots  remplacés  ? 
c'est  celui  qui  détermine,  c'est  Tarticle.  Le  mot, 
mon  ,  détermine  donc;  il  est  donc  article.  £st-il 
PRONOM  ?  tient-il  la  place  du  nom  de  MASSiEti  2 
Oui,  quand  c'est  Massieu  qui  le  prononce  «  et 
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qu'on  l'entend  ;  et  pour  mieux  dire ,  il  remplace 
Je  nom  de  quelqu'un  qui  parle  ^  sans  nous  ap- 
prendre le  nom  ^e  personne.  Car,  moi,  ni,  mon  p 
ne  sont  pas  des  noms.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  vrai , 
ici ,  et  la  seule  chose  qui  le  soit ,  .c'est  que  ce  mot 
est  un  ai;ticle,  et  qu'ainsi  il  faut  le  renvoyer  à  la 
classe  des  articles. 

Le  uomest  le  signe  d'un  objet,  en  ce  sens  qu'il 
nppelle  à  l'esprit  de  ceur  qui  l'entendent  pro- 
noncer >  la  totalité  des  propriétés  qui  le  font  être 
ce  qu'il  est.  Le  nom  est  Je  portrait ,  l'image  , 
l'abrégé  de  toutce  qui  constitue  l'objet.  L'esprit, 
dès  que  le  nom  est  entendu  ,  voit  cet  objet  ;  il  en 
dessineroît  les  formes.  L'objet  a  passé,  tout  en- 
tier f  dans  cette  glace  conservatrice ,  si  étonnante 
dans  ses  reproductions.  Mais  cet  être  est-il  ac- 
teur principal  dans  l'action ,  ou  seulement  la  re- 
çoit-il ?  est-il  sujet  ou  objet?  est-ce  lui  qui  parle 
de  lui-même,  qui  raconte  ce  qu'ilafait,  ou  à 
qui  on  le  raconte  ?  ou  eoBa  est-ce  de  lui  qu'on 
s'entretient  i  son  nom  sufEra-t4I  à  l'expression  de 
ces  diverses  nuances? 

Ici ,  les  noms  sont  nuls ,  et  ces  relations  parti- 
culières demandent  aussi  des  mots  particuliers  ; 
et  ces  mots  sont  ce  que  sous  avons  appelé  PRO- 
NOMS, mais  PRONOMS  PERSONNELS. 

Toutes  les  fois,  dirons-nous,  qu'un  être  peut 
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être,  siiccessÎTement,  le  sujet  qui  agit  dans  nos 
proposition  ,  et  qu'il  annonce  son  acteur  lui- 
même,  il  est  alors  considéré  comme  première 
personne ,  dans  la  phrase  >  et  c'est  le  mot,  je,  ou 
Mof,  OU  NOUS,  si  c'est  au  pluriel,  qui  tient  lieu 
de  son  nom.  Ou  la  parole  lui  est  adressée,  et 
alors  f  second  acteur ,  il  est  au  second  rang  ; 
c'est  la  seconde  personne ,  énoncée  par ,  TO ,  ou 
TOI,  et  dans  le  langage  du  respect.,  des  égards 
et  de  la  politesse ,  VOUS,  à  la  place  de  tu.  On 
ce  n'est  ni  le  premier ,  ni  le  second  acteur ,  c'est 
un  troisième  à  qui  on  ne  parle  point,  mais  de 
qui  on  parle  j  c'est  il  j  ou  £LLE< 

On  remarquera,  sans  doute,  que  les  pronoms 
de  la  première  et  de  la  seconde  perscwme  n'ont 
point  de  genre,  et  que  celui  de  la  troisième  per- 
sonne en  a.  C'est  qu'on  est  censé  se  voir,  quand 
on  cause  avec  quelqu'un,  et  qu'il  est  inutile  de 
vouloir  lui  apprendre  quel  est  son  sexe ,  ou  de 
quel  sexe  on  est  soi-même.  Au  lieu  que  la  troi- 
sième  personne  est  tou  jours  absente ,  et  qu'on  ne 
peut  la  faire  trop  connoltre  aux  personnes  à  qui 
on  en  parle. 

Et  s'il  arrive  que  la  première  personne  agisse 
Sur  etle-mèrae,  il  lui  faut,  alors,  et  un  proncHn  ac- 
tif, et  un  pronom  passif.  Car  le  même  pronom 
ne  pourrait  exprimer  deux  vues  différentes.  Il  y 
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a  donc ,  dans  toutes  les  langues ,  uu  pronom  ac- 
tif et  un  pronom  passif,  pour  chaque  personne 
et  pour  chaque  nombre; ou  du  moins  seroit-il 
bon  que  ce  fût  ainsi. 

f    Tronom  actif,  de  la  premî^  penonne 

(et  du  nombre  singulier. 

t    Pronooi  passif,  de  la  première  persunne 

(et  du  nombre  siogulier. 

(Propre  à  exprimer  les  autres  vues  do 
l'esprit  et  les  autres  rapports ,  avec  le  sfr> 
cours  des  prjpoùtions  a  ,  de  ou  pab,  etc. 
<     Pronom  actif  de  la  seconde  personne  et 
tdu  nombre  singulier. 

(     Pronom  passif,  de  la  seconde  personne 
(et  du  nombre  singulier. 
(     Pronom  passif,  de  la  seconde  personne 

TOI /et  du  nombre  singulier  avec  des  pr^posi- 

(tions  A,  DE,  PAR,  propre  à,  etc. 

■^' 

Pronom  passif,  de  la  troisième  personne 
)et  du  nombre  singulier. 
(     Pronom  passif,  de  la  troisième  personne 
(et  du  nombre  singulier,  propre  Â,  etc. 

IIODS t 

vous I     Pronoms  actifs  et  passîEi,  des  trois  pei»- 

iLsetXLLis.  IsonDesduplarieletpropresàesprimer,  etc. 

SB  et  SOI,...  [ 

On  ne  sera  pas  surpris ,  sans  doute ,  que ,  ren- 
voyant à  la  classe  des  articles  tous  les  autres 


1     Pronom  actif,  de  la  troisième  personne 
iLctElLE...^      .,.',.  «^ 

•t  du  nombre  sinf^ier. 
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mots  appelés ,  jusqu'ici,  pronoms,  dods  ne  recon- 
noissioQS  que  des  pronoms  substantifs  :  cela  ne 
peut  être  autrement.  Puisque  nous  n'admettons 
pas  deux  sortes  de  noms  ,  les  noms  subslfmtifa  et 
les  noms  adjectifs,  nous  ne  pouvons  admettredes 
pronoms  substantifs  et  des  pronoms  adjectifs.  Il 
est  bien  vrai  que  des  mots  âénvéi  des  pronom» 
substantifs  ont  une  forme  adjective.  Mais  un  p 
une,  eides,le,  la,  les,  ce,  ceUe et  ces, n^oni-Ws 
pas  aussi  une  forme  adjective?  cessent -ils  pour 
cela  d'être  articles ,  et  passent-ils  à  la  classe  des 
adjectifs?  Non,  sans  doute.  Il  en  est  de  même 
de  mon ,  ma  et  mes  ;  ion  ,  ta  et  tes  ;  son ,  sa  et 
ses.  Tous  ces  mots,  sans  doute,  ont  pour  radi- 
caux, moi,  toi  et  soi.  Mais  des  mots  dérivés  ne 
sont  pas  toujours  de  la  même  espèce  que  leurs 
radicaux.  Un  mot  doit  toujours  être  rapporté  à 
la  classe  où  il  trouve  ses  véritables  analogues  \ 
je  ne  dis  pas  analogues ,  quant  à  la  forme ,  ce  qui 
est  purement  matériel  ;  mais  quant  à  la  significa- 
tion ,  et  à  l'expression  de  quelque  vue  de  l'esprit. 
La  dénojnination  de  personnel,  donnée  aux 
pronoms,  ne  doit  avoir  rien  qui  étonne.  Tout  le 
inonde  connoit  l'origiae  du  mot  personne.  On 
sait  que,  dans  la  représentation  des  pièces  de 
théâtre,  chaque  acteur,  pour  se  faire  mieux  en- 
tendre du  public ,  s'enveloppoit  la  tête  d'un  mas- 
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que^  où  la  Toix  se  trouvant  répercutée  par  les 
parois  intérieures»  et  portée,  avec  force,  vers  l'is- 
sue qui  y  étoit  ménagée  à  cet  eSet ,  readoît  des 
ions  plus  éclatant.  Et  cela  s'appeloit,  en  latin, 
personare  ;  et  le  masque  qui  donnoit  lieu  à  ces 
fioas  retentissaâs ,  se  disoit,  persona,  que  nous 
avons  traduit  par  personne.  Chaque  acteur  avoit 
donc  son  masque  particulier ,  ou  sa  personne  ; 
et  de  là  sont  dérivés  les  noms  de  personnage  et 
de  personne.  Cette  explication  se  trouve,  sans 
doute ,  dans  plusieurs  Grammaires  ;  mais  c'éf  oit 
pour  nous  une  raison  de  ne  pas  l'omettre  dans 
celle-ci.. 

S'il  y  a  trois  sortesde  relations  dans  le  com- 
merce de  la  parole  ;  si  on  distingue ,  parmi  les 
tommes  qui  causent  ensemble ,  ces  trois  diverses 
relations ,  il  falloit  des  signes  pour  les  exprimer. 
Or  ,  le  nom  de  chacun  d'eux  ne  pouvoit  en  ex- 
primer qu'une  seule.  Il  a  donc  fallu  de  petits 
mots  qui ,  recevant  leur  valeur  de  ces  trois  re- 
lations, produisissent  l'effet  que  les  noms  ne  pou- 
voient  produire  :  de  là,  trois  sortes  de  pronoms 
substantif».  L'un,  pour  exprimer  la  relation  du 
sujet  qui  parle  de  lui-même;  et  on  l'appelle  pro' 
nom  de  iu  première  personne.  L'autre,  pour  ex- 
primer la  relation  du  sujet  à  qui  l'on  parle  de  lui- 
même  ;  c'est  le  pronom  de  la  seconde.  L'autre, 
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tnBn,  pour  exprimer  la  relation  du  sujet  dont  on 
parle  et  à  qui  on  ne  parle  point  -,  c'est  le  pronom 
de  la  troisième  personne. 

I<es  pronoms  ne  remplacent  donc  pas  les  noms; 
ils  se  bornent  à  faire  connoftre  les  relations  des 
personnes  entre  elles.  Ce^seroit  donc  mal  à  propos 
que^  ponr  tes  définir  »  on  diroit  qa'ils  tiennent  la 
place  des  noms.  Ce  serolt  de  deux  espèces  de  mots 
bien  distinctes  n'en  faire  phis  qu'une  seule.  S'il 
leur  arrive  de  faire  passer  dans  l'esprit  l'idée  d'un 
être  quelconque ,  comme  le  nom ,  c'est  par  acci- 
dent, et  parce  que  celui  qui  connoît  déjà  l'agent 
de  l'action  racontée,  rapporte  an  pronom ,  qui 
n'est  là  que  pour  exprimer  une  des  trois  rela- 
tions, l'image  du  si^et  dont  il  sait  déjà  le  nom; 
car,  encore  une  fois,  le  pronom  ne  feroit  pas 
connottre  ce  sujet  :  ce  n'est  pas  sa  destination. 
Un  autre  sujet  anroit  pu  faire  cette  action ,  et  le 
pronom  seroit  le  même.  Le  pronomne  tient  donc 
la  placed'ancnn  nom  déterminé;  mais,  seulement* 
il  indique  un  sujet  quelconque ,  auquel  aucun 
nom  particnlier  ne  convient,  à  l'exclusion  d'un, 
antre  nom.  Qu'on  n'oublie  donc  pas  qne  l'essence 
du  pronom  et  ce  qni  le  caractérise ,  c'est  de  déter- 
miner un  sujet  par  l'idée  de  sa  relation  avec  d'au- 
tres êtres ,  par  l'idée  du  rôle  on  de  la  personne 
.qu'il  exprime. 
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Comme  il  est  question,  dans  presque  toutes 
les  Grammaires,  àe  pronoms  conjonctifs ,  il 
faut  bien  en  dire  un  mot,  et  les  faite  conuoîire. 
Sans  doute ,  nous  reconnoissuns ,  comme  tout  le 
monde ,  d'autres  pronoms  que  ceux  qui  servent  i 
faire  connoitre le  sujet  qui  parle  de  lui-même, la 
sujet  à  qui  l'on  adresse  la  parole ,  et  celui  duquH 
on  slentretient.  Il  y  a  enfin  d'autres  pronoms  qua 

JE,  TV,  IL,  NOUS,  VOUS,  ILS,  ELLE,  ELLBS^ 

LUI  I  EUX ,  et  ces  pronoms ,  comme  nous  l'aroai 
dit,  sont  MOI ,  ME,  TOI,  TE,  SOI ,  SB ,  pour  le 
sifigalierï  c'est  aussi  la  répétition  de  NOUS,  vous^ 
et  LEUB ,  pour  le  pluriel.  Voilà  les  pionoms  qu'on 
«ppelle  eonjonctifs  ;  et  la  raison  qu'onen  donner 
c'est ,  qu'on  les  joint  toujours  à  quelque  verbe  dont 
ils  sont  le  régime.  Mais  ne  pourrions  -  iious  pas 
donner  cette  dénomination  à  tous  les  pronoms  ; 
car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qu'on  ne  joigne  h, 
quelque  verbe?  J'écris,  tu  marches,  ih  frappe^ 
Dans  ces  trois  propositions ,  les  pxopoms  actifs 
«ont-ils  moins  liés  à  ces  verbes  que  ne  le  sont  à 
chacun  des  verbes  les  prétendus  eonjonctifs  me* 
TB,  SE>  dans  les  trois  phrases  suivantes.- 

«  Je  Ti  UiiM  mon  fik  poar  gige  de  n»  foi  : 
>  SV  MB  perd ,  je  pt^tendi  (pi^l  «■  tetroaTe  en  tnî. 
•  8î  d'an  heimoi  bjmta  U  ménMtM  t'eit  ebfcie, 
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J'ai  préféré  de  diviser  les  pronoms  en  deux 
claases,  en  pronoms  actifs, et  en  pronomsPAS' 
SIFS',  et  )e  donne  ce  dernier  nom  à  ceux  qu'oïl 
appeloit  conjonctïfs.  lis  reçoivent  l'action  da 
Terbe,  ils  sont  àcfac paiiens  ou  passifs.' 

Peut -être  n'est -il  pas  bors  de  propos  d'ôter 
de  cette  classe  tous  tes  intrus  qui  s'y  étoient 
glissés,  et  de  ne  plus  appeler  pronoms  des  mo\i 
qui  sont»  ou  des  noms  un  peu  altérés  datis  les 
lettres  qui  les  composoient  autrefois ,  ou  même 
des  adverbes.  "  ■  ' 

Les  premiers  qui  s'offrent  à  nous  »  sont  PËtt- 
SONNE  et  BIEN.  Girard  ne  fait  pas  difficulté  dé 
les  placer  dans  la  série  des  pronoms.  Hais  qtâ 
ne  voit  que  ce  mot ,  personne',  d'après  l'explica- 
tion que  nous  en  avons  donnée ,  étoh,  primitive- 
ment ,  une  qualité  active ,  qui ,  ayant  perdu  son 
Support  natui^el,  ou  son  nom  substantif,  est  de- 
venue, selon  l'usage  des  qualités  de  son  espèce, 
nn  véritable  substantif  ;  comme  d^aimani  on  a 
fait  amour;  àe  personnanf  qui  vouloit  dire  re- 
tentissant, on  a  fait  personne  ;  et  on  a  dit  , 
Une  personne.  Une  personne ,  d'après  la  conven- 
tion reçue  ,  est  donc  tout  être  qui  peut  jouer  un 
rôle  quelconqueet  avoir  quelque  relation  avec  des 
êtres  de  son  espèce.  Ainsi  ,  ou  dit  :  J'ai  PU,  bien 
des  personnes.  J4  n'ai  vu  une  personne,  J«  n'ai 
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▼u  aucune  personne.  Une  personne  m'a  dit* 
Une  personne  ne  m'a  vu.  Ou,  en  retranchant 
une,  ce  qui  peut  facilemeat  se  suppléer:  PER- 
SONNE ne  nt'a  vu.  Certainement  dans  tontes  cet. 
phrases ,  le  mot ,  personne ,  n'est  pas  plus  pronom 
que  le  seroit  le  mot,  homme,  si  on  le  meltoit  à 
la  place  de  personne.  Or,  jamais  on  n'a  dit  qu'CK 
HOMME,  i&t  un  pronom.  Mais  si,  un  homme« 
n'est  pas  nn  pronom,  comment  a-f-oa  pu  diro 
que  le  mot>  ON,  l'étoit  ?  car  ce  mot  est  la  cbntrao- 
tiondu  mot,  BOHME.  Voici  comment  s'est  faito 
oeitç  contraction. 

Oà  a  il'aboFft  g(5a4ralisé  ainsi  cette  idée  : 

Tous  les  hommes 
les  hommes 
un  homme  . 

,    ,.  honjme  , 

.  _ornipfi 

.oru. 
.,■   ."•■..  ■  "^^•■ 

-  L«  lAot ,  m  CHl  W^eM'pdS  /non  ^>»  ',  un  pronom; 
Ce  liiot  éiti  1«'  Âdt  latin ,  rëM  ,  qui  veut  dira 
CHOSE,  et  qu'on -â' d'abord  prononcé,  par  la 
Voyelle  ha^le,'BKN',  comme  dans  le  midi  de  la 
France,  où  Ton  élt  Micorç,  RF8,  bu  RËN,  poi>t 
•ïgni&eti'aucune  chose.  Ce  mot  a  passé  par  IH 
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mêmes  procédés  que  celui  de ,  PERSONNE;  et  de 
même  que  celui-ci,  quaad  tl  s'est  trouvé  sans 
article  et  avec  une  négation,  il  a  signiâé,  aucune 
personne  ;  riek,  quand  il  s'est  trcuvé  dans  la 
même  phrase ,  avec  une  négation ,  a  signifié  éga- 
lement, aucune  chose.  Ainsi,  ai, personne,  ne 
peut  être  appelé  pronom ,  chose ,  ne  mérite  pas 
plus  ce  nom ,  et  nous  le  renvoyons  k  ta  classe 
des  noms,  et  aux  idiotismes  de  la  langue. 
■  Autrui  , est  encore  un  mot ,  seulement  ellip- 
tique, aussi  déplacé  que.les  autres  dans  la  clasas 
des  pronoms.  C'est  toujours  la.fausse  idée  qn'oa 
s'étoit  faite  de  cet  élément  de  la  parole ,  à  l'aide 
des  définitions  înezactea  qu'en  avoient  données 
les  Grammairiens ,  qui  a  grossi  cette  série ,  et  qui 
y  a  introduit  taot  d'étrangers  qu'il  est  essentiel 
d'en  bannir.  On  avoit  dit  :  le  pronom  remplaçant 
le  nom;  partout  où  un  nom  se  trouve  remplacé, 
il  doit  se  trouver  un  pronom  reojplaçaut. 

Maisil  n'est  pas  vrai  que  ladestîoation  du  pro- 
nom soit  de  remplacer  le  nom;  car  toutes  les  fuis 
qu'on  emploie  le  pronom,  onneponrroit  pas,  ré- 
ciproquement, mettre  le  nom  4  lai  place.  -Dcms 
ils  ne  se  remplacent  pas,  l'un,  l'autre.  . 
,  Autrui,  disoit-on,  remplace^  un  homme; 
donc  il  remplace  un  nom  :  donc,  Alf^RUl,  est  up 
Hconom.  Si  cçlaétoit,  certains  VQfM  ^ptiqu^ 
serùent 
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«croient  des  pronoms  ;  car  certains  mots  ellip- 
tiques remplacent  des  noms.  Souvenons -nous 
de  la  distinction  de  ces  deux  expressions  :  idée 
DE  LA  NATURE  DU  SUJET;  voilà  pour  ïe  NOM. 

Idée  du  rôle,  ou  de  la  relation  du  su- 
jet: voilà  pour  le  pRONOM. 

Autrui  estxmcomposéde  deux  mots,  HOMME 
et  autre;  ce  mot  est  donc  unvéritabJe  nom  subs- 
tantif,  parce  que  partout  où  il  y  a  deux  choses 
dont  Tune  est  supérieure  à  l'autre,  c'est  tou)onr$ 
k  la  chose  supérieure  et  principale  qu'on  s'arrête  j 
car  la  forme  suit  le  fond:i;et  l'accessoire ,  le  prin- 
cipal. Or,  HOMME,  ne  pouvant  être  pronom, 
AUTRUI  ne  peut  pas  l'être ,  non  plus. 

Les  mots  QUI ,  ÇUE  et  QUOI  sont-ils  articles 
ou  pronoms  ? 

Ces  mots  n'appartiennent,  proprement,  ni  à  la 
classe  des  pronoms,  ni  à  celle  des  articles  :  ce 
«ont,  comme,  nous  l'avons  montré,  page  'i63, 
des  mots  elliptiques,  ne  sîgnilîant  rien,  par  eux* 
mêmes,  et  qui  sont,  en  Grammaire,  ce  qu'est 
l'inconnue ,  X,£n  algèbre.  Ils  ne  sont  donc  ni 
Articles,  ni  pronoms;  ils  sont,  quelquefois,  la 
qualité  d'une  proposition  éDonciative  ,  et,  quel- 
quefois, le  sujet  d'une  proposition  quelconque, 
quand  c'est,  QUI',  et,  ordinairement,  le  compli^- 
}nent  d'une  proposition  actire  :  c'est  alors,  seu- 
Tome  I.  N 
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lement ,  que  ce  ^ot  elliptique  est  encore  con- 
^nctlf,  à  cause  de  sa  terminaison,  e,  l'ellipso 
de  la  conjonction  ET>  ellipse^  elle -même,  da 
Terbe,  EST. 

Ainsi,  dans  cette  phrase  : 

»  Je  sais  ce  QUE  tous  dites. 
Jl  y  a  deux  propositions: 
»  Je  sais  ce  que. 
»  Vous  dites. 
Ce,  QU,  qui  termine  ht  première  est  le  complé- 
ment du  verbe  actif,  Tobjet  inconnu  ou  maté- 
riel de  son  action.  Et  c'est  au  commencemeîiC 
de  la  seconde  proposition  qu'il  faut  transporter 
la  lettre ,  e  ,  terminaison  du  ,QU .  Et  alors  on  aura, 
dans  l'ordre  suivant,  les  deux  proposition». 
>  Je  sais  cet  x.  . 
»  Je  sais  ce   çv. 

»  Et  cet  X    EST  :  vous  dites. 
>  Et  ce   QU  EST  :  vous  dites. 
j>  EST  :  vous  dites. 
>  E       :  vous  dites. 
»  Je  sais  ce   QU  Ë      :  vous  dites  ». 
Le  mot ,  QUICONQUE,  dràt  subir  le  sort  de  son 
radical ,  qui.  Il  n'est  pas  plus  pronom  que  lui.  Il 
o*y  a  qu'à  le  décomposer ,  on  y  trouve ,  non  pat 
d'une  manîèrQ  malérisUe^  maisj  quant  au  sens. 
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ces  Riota-ci  :  tout  homme  gui.  Or,  n'est-ce  pas 
toDJours  l'idée  du  nom  substantif  tjul  y  domine  ? 
IJ  n'est  donc  ni  artiole,  ni  pronom. 

Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  pronom 
ne  paroît  pas  destitué  de  raison  ,  il  en  faudra 
conclure  que  ,  quand  ou  jette  un  coup  d'œit  phi- 
losophique sur  les  élëmeos  de  la  parole  ,  on  y 
trouve,  d'abord,  quelque  confusion;  que  leur 
nombre ,  s'il  ne  se  resserre  pas  davantoge ,  se 
classe  mieux,  s'ordonne  avec  plus  de  précision 
et  de  justesse.  Nous  y  voyons  que  le  nom  s'em- 
pare de  tout  ;  que  tout  le  reste  est  de  son  do- 
maine. L'adjectif  le  modifle,  l'article  ]e  cir- 
conscrit et  le  détermine,  le  pronom  en  rappelle' . 
la  signification.  Nous  avons  dû  nous  occuper 
d'abord  du  nom  ,  comme  objet  principal  ;  et  ne 
passer  an  VERBE  qu'après  avoir  traité  de  Ions 
les  mots  qui  lui  servent  de  cortège. 


SIXIEME    L  ECO  17. 

D.  Qu'est-ce  que  les  pronoms? 

R.  Les  pronoms  sont  des  mots  qui  servent  à 
représenter  les  êtres ,  dans  les  relations  qu'ils 
dut ,  entre  eux ,  dans  l'expression  de  leurs  pensées , 
et  dans  leurs  entreliens. 

N  2 
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JD*  Les  pronoms  remplaceat-ils  les  noms  ? 

R .  Non  ;  ils  représentent ,  seulement ,  les  êtres,' 
comme  parlant  à  d'autres' êtres,  ou  les  êtres, 
comme  écoutant  ceux  qui  leur  parlent ,  ou  enfin 
tous  les  êtres  et  toutes  les  choses  dont  on  s'en- 
tretient. 

D.  Pourroit-on  se  passer  de  pronoms? 

il.  Non  ;  on  ne  comprendroit  pas,  toujours,' 
le  discours  où  il  n'y  auroit  point  de  pronoms  ; 
d'ailleurs,  la  répétition  des  noms  seroit  désa- 
gréable. 

Z>.  Combien  de  sortes  de  pronoms  y  a-t-il  ? 

H.  Il  y  a  deux  sortes  de  pi'onoms  >  les  pro- 
noms actifs  et  les  pronoms  passifs. 

Z).  Qu'est-ce  que  les  pronoms  actifs? 

a.  l,ei  pronoms  actifs  sont  ceur  qui  repré- 
sentent les  êtres,  comme  sujets,  dans  la  propo- 
sition. 

Exemple: 

,      «  Je  ne  l'ai  point  »,imi ,  cmel  I  qu'ai-je  donc  fait  ? 
«>  J'ai  dédaigné,  pour  toi,  ïei  Yceni  de  tout  ont  princ«(, 
>  Je  t'ai  clieicbë,  moi-même  ,  an  food  de  tet  praviacB*  : 
■  J'y  luii  encoT,  mal^k  e  tei  iaCddlitci». 

JD.  Qu'est-ce  que  les  pronoms  passifs  ? 

R.  Les  pronoms  passifs  sont  ceux  qui  repré' 
sentent  les  êtres ,  comme  objets,  daos  la  proposi- 
tion i  c'est-à-dire,  comme  recevaût  l'actioa  do 
Tcrbe. 
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Exemple : 

«  Çt  m^giri  toc*  met  Gnci  honteu  de  m**  litUlif*-  '   > 
•  Je  tKOE  ai  commandé  de.  cacbci  mon  injure  ,    i 

>  J'attendais  ,  ea  itcrel  ,^  le  retour  d'un  parjure, 

V    •  JV  cm  que  ,  tAt  ou  lard  ,  k  ton  devoir  rendu  ,  ^ 

>  Tn  ■■  tappoiteroit  un  cdur  qui  laVtoit  dâ.  '     -  'i  '  -   '     '^ 

>  Je  T'aimoii  iDCOiu(ant ,  qu'>iaioi«-j«  fait ,  (îd^q  )■?,.- 

i7.  Comment  appeloit-oa,  autrefois,  ces  pro- 
noms passifs  ? 

R.  On  les  appeloit  pronoms  CON'JONCTIFS. 

V.  Pourquoi  leur  donnoit-on  ce  nom  ? 

R.  On  leur  donnoit  oe  nom ,  parce  qu'on 
croyoit  qu'ils  ëtoient  plus  unis  au  verbe  que 
ne  le  sont  les  noiii9  d'objets,  placés  à  sa  suite. 

D.  Cette  dénomination  est-elle  )nite? 

Jî.  Non. 

D.  Pourquoi  ne  la  trouvez-vous  pas  juste  ?  ; 

R.  Farce  que  ces  pronoms  ne  sont  pas  plus 
unis  au  verbe ,  pour  Être  placés  avant  lui ,  que 
s'ils  étoient  placée  après  lui. 

D,  Y  a-t-il  quelque  langue  où  ces  sortes  âe 
pronoms  ne  soient  jamais  placés  avant  le  verbe  ? 

R,  Oui;  c'est  la  langue  anglaise.  Âinn,'si  ces 
|)ronom3  n'âvolent  le  nom  de  con/onctifs  qu« 
parce  qu'ils  sont  placés  avant  le  verbe ,  cetto 
langue  n'auroit  pas  de  pronoms  conjonctifs*^ 
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i?.  Les  pronoms  ont-ils  un  genre? 

R,  Il  n'y  a  que  le  pronom  de  la  troisième  per- 

sonne  qui  ait  les  deui  genres  ;  et  il  a,  pour  cela  , 

deux  mots  diSt^rens «  IL  et  ELLE  >  pour  le  singa- 

^  lier;  ILS  et  elleSj  pour  le  pluriel.  Les  antre* 

pronoms  sont  de  deux  genres* 

D.  Pourquoi  cette  différence? 

R.  C'est  que  la  première  et  la  seconde  per- 
'sonne  sont  assez  connues ,  l'une  de  l'autre ,  pour 
qu'en  se  parlant ,  l'une  n'ait  pas  besoin  de  dire  à 
l'autre  son  genre  ou  son  sexe;  au  lieu  que  la 
troisième  iStsnt  toujours  un  absent ,  son  sexe ,  ou 
'son  genre  peut  n'être  pas  conou. 

jy.  Quand  une  personne  agit  sur  elle-même 
•et  qu'elle  veut  énoncer  son  action,  de  quels  pro- 
noms a-t^elle  besoin  ? 

R.  Elle  a  besoin  de  deux  pronoms  :  l'un  actif» 
pour. aiSrmer  qu'elle  agit;-  l'autre  passif,  pour 
affiroiçr  qu'elle  <^ère»  sur  ell«-même,  l'action 
qu'elleprodu.it>etqu'elleestrobjetde  celte  action. 

jy.  Quel  nom  peut-on  encore  donner  à  oe-pro- 
som  passif? 

R.  On  peut  l'appeler ,  TttflécM» 

D,  Pourquoi  peut-on  l'appeler  réfléchi}' 

R .  On  peut  l'appeler,  réfléchi,  parce  que  l'ae- 
tion  faire  retourne  ou  réfléchit  sur  celui-là  mém* 
qui  la  fait. 
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D,  Y.a-t-il  des  pronoms  adjectifs  ? 

R.  Non ,  il  n'y  a  que  des  proDoms  substantifs. 

D.  Quels  sont  ces  pronoms  substantifs  ? 

R.  Ces  pronoms  substantifs  sont  au  nombr* 
de  six ,  pour  chaque  nombre  y  deux ,  pour  chaque  . 
personne. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  première  per- 
sonne du  singulier  ? 

R.  Les  trois  pronoms  de  la  première  personne 
du  singulier  sont,  IB>  MOI  et  ME. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  la  seconde  per- 
sonne du  singnlier? 

R.  Ces  trois  pronoms  sont,  TU,  toi  et  te. 

D.  Quels  sont  les  pronom^  de  la  troisième  per< 
tonne  du  singulier  ? 

R.  Ce  sont,  IL,  901,  ELLE,  SE  ou  LUT; 

D.  Quels  sojit  les  pronoms  de  la  première  per<- 
•onne  du  pluriel? 

Jî.  C'est,  N0U8,  pour  l'actif,  ïe  passif,  et 
Vobligue. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  do  la  seconde  per- 
sonne du  pluriel? 

Jî.  C'est,  VOUS,  pour  Kadif,  le  passif  et 
Vobiique. 

D.  Quels  sont  les  pronoms  de  latEoisièmeper* 
sonne  du  pluriel  ? 

A.  C'est,  ILS,  EUX,  ELLES»  pouT  Yoelif;  SB  , 
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pour  le  passif;  SOI,  EUX  ,  eLleS  et  LEURf 

pour  l'oblique. 

D.  Ces  trois  pronoms  de  chaque  personne 
Vcmploîent-iU,  indifféremment,  l'un  pour  l'aotre? 

R.  Non;  chacun  a  son  emploi,  et  ne  peutso 
faire  remplacer  ,  ni  remplacer  Iui*même. 

D.  Quels  sont  les  cas  où  l'on  se  sert  de  l'un» 
et  les  cas  où  l'on  se  sert  de  l'autre? 

R.  i".  Avant  de  répondre ,  il  est  essentiel 
de  dire  que  l'un  des  deux  se  nomme  direct  et 
l'autre  oblique.  C'est ,  J  E ,  qui  est  direct ,  el  c'est , 
woi ,  qui  est  oblique.  L'un  se  nomme  direct , 
parce  qu'il  est  le  premier  dans  l'expression  da 
la  pensée;  qu'il  marche  sans  se  détourner,  et 
que  par  l'influence  qu'il  exerce  sur  tous  les  au- 
tres mots,  on  diroit  qu'il  leur  trace  une  ligne 
droite  ou  directe  ,  sur  laquelle  ils  marchent^  à 
sa  suite. 

Moi  ,  est  oblique;  et  les  mots  qui  TormenC 
le  tissu  de  la  phrase  ordinaire  n'ont  pas  recours 
à  lui.  Ce  pronom  semble  marcher  à  côté- de  la 
proposition,  et  hois  de  ta  ligne  que  suivent  les 
mots  qui  la  composent.  On  pourroit  l'ôter  et  la 
retrancher  de  la  phrase,  ainsi  que  la  préposi- 
tion qui  le  précède ,  et  la  proposition  n'en  seroit 
pas  moins  icomplète«  Ce  mot  ne  parôît  pas  de 
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la' famille;  c'est  un  étranger  qu'on  y  reçoit  et 
qu'on  y  adopte. 

Ce. pronom  s'emploie,  fort&  propos,  dans  les 
réponses  elliptiques,  comme  dans  celle-ci  : 

«  Qui  a  créé  le  monde  par  sa  seule  parole? 
ï  qui  le  conserve  pai*  un  seul  acte  de  la  même 
y  volonté  ?  qui  a  défendu  à  la  mer  de  passer 
»  ses  limites  ?  ' 

»  C'est  MOI  ». 

Un  seul  être  peut  faire  certe  réponse.  Les 
cieux  ,  la  terre  et  tous  les  ,élémens  disent  son 
nom  et  publient  sa  'gloire. 

D.  Le  pronom  actifs  le  pronom  passif  étant 
différens,  ainsi  que  le  pronom  oblique,  ne  pour-* 
Toit-on  pas  dire  que,  si  la  langue  fran^se  n'a 
pas  des  cas  pour  ses  noms ,  elle  en  a  »  au  moins  » 
pour  ses  pron(»D8  ? 

B.'  Oui;  on  peut  le  dire,  puisque  ses  pronoms 
sonidiKérens,  selon  le  rûle-tju'ils  jouent,  dans 
la  proposition-,  car  les  Latins  appeloient,  no/n/- 
nalij,  ce  que  nous  appelons  le  pronom  direct 
xiclif;  et  accusatif,  ce  que  nous  appelons  le 
pronom  direct  passif;  et  daUf  ou  ablatif  »  ce 
que  nous  appelons  pronom  oblique. 

V.  Fent-oa  appeler  pronoms  et  pronoms  pos- 
JB«SS)f?,  MON,  MA,  MESjTONf,  TA,  TES;  80N, 
eA,  SES)  LEUilçtl-£irRS;leMI£N,lafttIENNE:, 
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.  les  MiENSjesMiEKNES;  NOTRE,  NOS^le  nAtre; 

les  NÔTHESi  VOTRE,  VOS^lc  v6TBÊ>  IqB  VÔTRES; 
le  SIEN,  la  SIENNE,  les  SIENS,  IcS  SIENNES, 
le   LEUR,  les    LEURS? 

R.  Non  ;  il  faut  renroyer  tous  ces  adjectifs  à 
la  classe  des  articles. 

D.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  que 
MON,  le  MIEN,  MA,  la  MIENNE,  MES,  etc.,  ne 
soient  dérivés  du  pronom  MOi.Si,MOi,a  donné 
l'existenée  à  tous  ces  adjectifs,  etsi,MOl>estiia 
pronom,  pourquoi  les  mots  qui  dérivent  de  lui 
ne  le  seroient-ils  pas  aussi  ? 

JH.  Par  la  raison  que  la  dérivation  ne  fait  riea 
à  la  signification,  ni  au  sens  dans  lequel  sont 
pris  deux  mots ,  dont  l'un  est  racine  ou  radical 
de  l'autre.  Moi,  k.  la  vérité,  est  un  substantif, 
et,MON,estUDadjectif.  Moi,  sert  àexprimer que 
le  sujet  duquel  il  se  dit  joue  le  premier  rôle,  ou 
ndique  la  première  personne ,  celle  qui  parle  ,. 
dans  la  phrase  ;  et,  MON,  détermine  un  objet  dont 
on  neconnoissoit  pas  le  maître  ou  le  propriétaire; 
il  l'applique  à  l'individu  qui ,  en  parlant  de  lui- 
même,  aie  droit  de  dire,  MOI',  mais  endétemù- 
nant  l'objet,  en  l'indiquant,  il  le  restreint  et  le 
circonscrit}  c'est  là  sa  fonction  principale,  et 
c'est  de  là  qu'il  doit  tirer  Son  nom.  Il  est  donc 
iirticle  f  puisqu'il  fait  la  fonction  d'arUcIe* 
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D.  Pourquoi  donne-ton  le  nom  de  peTSon- 
hels  aux  pronoms  ? 

JZ.  Parce  (ju'ils  représentent  des  personne» , 
Vest-à-dire  ,  des  êtres  qui  causent  ensemble. 

D.  Mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  d'où  vient  le 
nom  de  personne. 

R,  Le  nom  de  personne  vient  du  masque  daoj 
lequel  retentîssoit  la  voix  de  celui  qui,  voulant 
paroître  sur  le  théâtre  et  se  faire  entendre  de  tous 
les  spectateurs ,  en  enveloppoit  sa  tête.  On  a  dit 
d'abord  :  une  tête  retentissante ,  puis  une  reten- 
tissante :  ensuite  ^  oa  et  employé  le  mot  latin  lui- 
même,  et  on  a  dit  une  tête  sonnante ,  une  sonne, 
puis  une  personne,  conservant,  par  là,  le  mot 
latin, per, qui,  dans  ce  cas,  veut  A\ïe,fort  :  une 
fort  sonne,  et  en6n  une  personne,  une  tête 
dont  la  Voix  sonne  fort ,  sonne  beaucoup. 

D>  Peut-on  dire  que  lesprouoms  remplacent 
les  noms  ? 

R.  Oui;  puisqu'ils  dispensent  d'employer  les 
noms;  mais  ils  font  ce  que  ceux-ci  ne  peuvent 
faire  :  ils  font  connoître  les  rAles ,  et  de  ceux  qui 
causent  ensemble,  et  de  ceux  dont  on  s'entre- 
lient,  «tqui  sont  acteurs  dans  la  phrase. 

D'.  Peut-on  employer  les  pronoins  pour  les 
phows,  comme  pour  les  êtres;  et  pour  les  êtres, 
comme  pour  les  personnes  ? 
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R.  Il  y  a  certains  pronoms  qui  ne  s'emploient 
pas ,  iodifTëremmeDt ,  pour  les  personnes ,  les 
animaux  et  les  choses. 

On  ne  dit  pas.  en  parlant  d'un  Ht,  se  reposer 
sur  lui,  on  ne  le  dit  d'aucune  chose.  Ainsi,  en 
parlant  d'une  voiture,  on  dira  bien  :  ELLE  est 
bien  suspendue  ;  mais  on  ne  pourra  pas  dire  : 
entre  toutes  les  voitures  qu'on  m'ofiFriroit,  je  ne 
clioisirois  qu'ELLE.  Il  faut  :  je  n'en  cboisirois  pas  - 
à'autre.  En  parlant  d'un  agneau  qu'on  aime  plus 
que  tous  les  autres,  on  ne  dira  pas:  je  n'aime 
que  LUI.  Ces  mots ,  elle  et  lui,  rapprochent  trop 
-les  hommes,  pour  qu'on  puisse  s'en  servir,  éga- 
lement,quand  il  s'agit  des  choses  et  des  animaux. 
Ainsi  on  ne  dira  pas  d'un  arbre  couvert  de  fruits: 
ne  montez  pas  sur  LUI,  pour  cueilUr  SES  fruits» 
TOUS  tomberiez.  Mais  on  dira,  n'Y  montez  pas 
pour  EN  cueillir  les  fruits. 

D.  En  est-il  de  même,  quand  il  s'agit  d'un 
mot  ahstractif^  quand  on  donne  une  existence 
personnelle  à  quelque  qualité^  comme  la  vertut 
le  vice  ,  la  sagesse,  etc.? 

R.  Non;  on  peut,  alors,  employer  les  pro- 
noms, comme  avec  les  pergonnL*s,  et  dire  : 

<  La  vertu  seule,  quand  elle  s'aiffre  à  nom» 
Tt  dans  sa  simplicité  iiaiurellej,  mérite  une  pré^ 
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>  férence  d'estime  et  d'amour  qui  nous  attache 

>  à  ELLE,  et  qui  nous  fasse  trouTe:i[  en  ELLE 

>  tout  notre  bonheur  s. 

D,  Dans  cette  phrase-ci  :7V le  suis,  on/cLA 
fuis  ^  lequel  de  ces  deux  mots  doit  préréreruoe 
femme  à  qui  on  fait  ces  deux  questioas:  Êtes-vous 
mariée  ?  Èles-^ous  Rosalie  ? 

R,  Elle  doit  répendre  à  la  première  :  Je  LE 
suis,  et  à  la  seconde  :  je  LA  suis, 
D.  Pourquoi  cette  dif£i£rence  ? 
R.  Parce  que,  dans  la  première  question,  c'est 
ji  une  qualité  qu'on  répond;  et  que  cette  ques- 
tion pourroit  se  réduire  à  ces  moti  i  êtes- fous 
CELA,  êtes-vous  mariée^  et  que  la  réponse 
devroit  être  celle-ci  :y£  suis  ce  que  vous  dites.: 
je  suis  CELA ,  je  L4  suis. 

Au  lieu  que,  Rosalie,  n'est  pas  une  qualité, 
n'est  pas  une  chose.  On  ne  peut  pas  dire  ije  suis 
cette  cho3e~là.  On  doit  dire  :  je  suis  cette 
personne  que  vous  dites,  je  suis  CELLE-LA, 
je  LA  suis. 

Dans  le  premier  cas,  LE,  est  donc  un  mot  ellip- 
tique correspondant  à  <;£/a,  qui  serolt  du  genre 
neutre,  en  latin.  Dans  le  sefïoiid,  c'est  un  pro- 
nom féminin ,  avec  un  article  ;  mot  qui  ne  serait 
qu'un  article  ,  si  on  ne  supprimoit  le  nom  subs- 
Ifuitif.  Je  suis  LA  Ro^Ue)  et  je  suis  mariée  , 
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je suis CïïLK »  ILLUD  en  latin,  le,  en  fratl^aî?. 

Jfi  LE  SUi^, 

D.  Le  mot,  LEUR,  est-il  fonionrs  article  f 

R.  LmtPy  est  article,  toutes  les  fois  qu'il  prrécède 
UQ  nom  substantif  3  et  alors  il  a  les  deux  nombres , 
relativement, non  à  la  personne  ou  aux  personnes 
de  qui  il  se  dit,  mais  par  rapport  anx  noms  dont 
il  est  l'article.  Ainsi  on  dit  :  leur  chenal,- 
LEURS  chevaux  ;  en  observant  cependant ,  que 
tors  même  qu'il  est  au  singulier ,  il  marqiœ  la 
propriété  comnrane  à  plusieurs  personnes. 

D,  Leur,  est-il ,  quelquefois ,  prootHn  ? 

R.  Oui;  toutes  les  fois  qu'il  est  précédé  do 
l'article,  LE,  comme  dans  cet  exemple: 

«  L*s  planètes  nous  communiquent  lalumière  , 

>  du  soleil,  et  }amais  la  leur,  parce  qu'elles 

>  n'ont  pas  une  lumière  qui  leur  soit  propre  ». 
Leur  ,  est  encore  pronom ,  quand  il  se  trouve 

placé  entre  un  sujet  et  un  verbe,  et  qu'il  en  est, 
comme  l'on  dit,  régime  indirect,  ou  plutôt 
complément  indirect;  c'est-à-dire,  qu'il  rem- 
place, elliptiquement,  une  préposition  et  le  pro- 
qora  de  la  troisième  personne ,  comme  dans  cet 
exemple  : 

<  Dieu  n'a  pas  jeté  les  hommes  sur  la  terre  , 
k  ponry  vivre  sans  règle  et  sans  lois  :  il  leur  a' 
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»  tracé  tous  leurs  devoirs,  en  leur  imprimant 
y  dans  l'âme  ces  deux  maximes  :  Fais  aux  autre» 
»  ce  que  tu  voudrois'  qu'ils  fissept  pour  toi;  ne 
y  LEUR  fais  pas  ce  que  tu  ne  Toudrois  pas  qu'ils 
»  te  fissent  ». 

Les  trois,  LEUn^  de  cette  période  remplacent,  A 
XU3C;  c'est  comme  s'il  y  avoit:  //  a  tracé  à  eux; 
en  imprimant  A  eux  j  et  ne  Jais  pas  A  eux. 

U.  Y  a-t-il  des  pronoms  conjonctifs? 

R.  Kon^lespronoms  qu'on appeloitcoNJON'C- 
TlFS  sont  des  pronoms  personnels  qui  reçoivent 
l'action  exprimée  par  le  Terbe,  et  que  l'on  place 
tentre  le  sujet  et  le  verbe;  et  comme  ils  reçoivent 
•l'action>  nous  les  appelons  froKOhs  passifs. 

D.  Lembt, PERSONNE, dansunephrasenéga- 
tive ,  est-il  un  pronom  ? 

R.  Non  i  c'est  un  véritable  nom  substantif,  sans 
article,  qui  signifie  une  personne  non,  ou  aucune 
personne. 

D,  Le  mot,  RIEN,  est-il  un  pronom? 

R.  Non  ;  c'est  encore  un  nom  substantif,  que 
les  Français  ont  emprunté  des  Latins, etquiétoit 
le  cas  accusatif  àe,res,  c'est-à-dire,  REH.Peuà 
peu>  I'm,  s'est  adoucie,  et  s'est  changée  en  N} 
«t  ensuite  la  voyelle  i  s'y  «st  glissée,  comma 
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dans  les  mots,  mie  let^el,  dérivés  aussi  du  latin  ^ 

t/lEL  et  F£L. 

Rien*  veut  donc  dire:  une  chose  non,  on 
aucune  chose. 

C'est  donc  ici ,  comme  dans,  personne,  le  nom 
substantif  qui  domine;  ces  deux  mots  ne  sont 
donc  pas  des  pronoms. 

D.  On  ,  est-il  un  pronom  ? 

R,  Non;  il  ne  l'est  pas  plus  que  ,  personne , 
et  rien.  C'est  encore  un  nom  substantif  qui ,  en 
passanlàtravers  les  âges,  s'est  tellement  altéré, 
que  ce  n'est  plus  qu'un  resté  du  mot,  homme, 
dont  il  n'est  qu'une  simple  syllabe. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot  AUTRUI? 

R.  Lemot  AbTRUiest  un  mot  elliptique;  c'est 
la  réunion  de  ces  deux  mots,  HOMME,  AUTRE,  et 
par  conséquent,  un  nom. 

jD..Le  mot,  ÇUl,  est-il  un  pronom  ? 

R,  Non;  c'est  un  mot  elliptique,  qui,  sans 
rien  signifier,  par  lui-même,  occupe  la  place 
d'un  mot  déjà  exprimé  ou  qui  va  l'être  ,  dans 
lequel  on  trouve  le  radical ,  QU,  et' le  pronom,  ii. 
,  D.  Qu'est-ce  que  les  mots  ÇUE  et  ÇUOI  (i)? 

(i)  La  nature  de  ces  deux  mots,  leur  racine,  leur  va- 
leur véritable,  ont  ëtë  expliquées  dans  le  chapitre  prdc^ 
dtent)  ellea  le  mopt  «ncore  aiileur*. 

R.  Cm 


iv,Goog[c 


G  4  (ï  ft  B   A  I.  ti'  !  209 

R.  Cci  inots  sont  elliptiques  ^  et  ne  signifient 
Tien>  Ils  repréàentent  souvent  ceux-ci  :  QUELt.'E 
PERSONNE  ,  OU  ÇUELtE  CHOSE. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mot ,  puicoxpUE? 

R.  Ceat  encore  un  itiot  elliptique  dont»  QUI, 
est  le  radical ,  q\ii  remplace  ces  Irois  mots  :  tout 
HOMME  çUl.  Ce  n*est  donc  ni  un  article  ,  ni  un 
pronom;  car  le  nom  substantif  donne  la  loi  par- 
tout oà  ii  se  trouve,  et  tout  la  reçoit  de  luî- 
QuiCONÇUE  est  ànatij  comme  les  précédens,  ua 
Trai  nom  substantif. 


CHAPITRE    VII. 

Du  Verbe. 

A  MESUREquenousavdnçons  dans  la  recher- 
che dés  règles  générales  du  langage,  et  que  nous 
tâchons  d'en  approfondir  la  nature,  d*eii  étudier 
là  métaphysique ,  et  d'en'  fixer  les  principes , 
nous  nous  convainquons  «  de  plus  en  plus  ,  qu'au 
milieu  de  tous  les  êtres  qui  peuplent  cet  uni^ 
vers ,  nous  sommes  cette  espèce  privilégiée  qui 
a ,  exclusivement,  reçu  du  Créateur  le  don  de  là 
pensée-,  puisqoe,  seuls,  nons  avons  le  pouvoir  de 
la  communiquer  à  nos  serhblables,  de  l'analy- 
ser, de  former  un  syst'me  et  une  collection  de-- 
Tome  I,  O. 
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principes  sur  cette  Faculté,  devenue  un  art,  da 
la  rendre  sensible,  par  l'organe  de  la  voix. 
.  Qu'ils  sont  loin  de  l'hotnme ,  ces  animaux  que 
leurs  services  semblent  en  rapprocher  le  plus, 
quand  on  compare  leurs  cris  sans  articulation , 
sans  modulation,  sans  combinaison  quelconque, 
avec  la  parole  de  l'homme!  ces  animaux  qui 
poussent  des  cris  sans  motif,  soit  seuls,  soit  eu 
la  compagnie  de  leurs  pareils  ;  qui  n'ont  jamais 
rien  à  se  dire;  et  qui,  tels  qu'uin  instrument  qui 
ne'  rend  des  sons  qu'en  obéissant  à  des  ressorts' 
ingénieusement  combinés ,  n'expriment  aussi  des 
sons  qu'en  obéissant  à  on  instinct  aveugle  qui 
les  leur  commande! 

Si  jamais  ces  réflexions  se  présentèrent  à  l'es- 
prit  d'un  granunairieu  philosophe >  c'est,  sans 
doute,  quand,  après  avoir  traité  du  NOM,  qui 
est  le  signe  de  chaque  idée  ;  de  l'ADJECTlF,  qui 
eu  énonce  le  mode;  du  déterminatif  aa  arti- 
cle, qui  précise  le  nom;  du  PRONOM,  qui  ea 
assigoe  des  rapports  plus  intéressans,  il  a  voulu 
rechercher  l'élément,  qui,  après  ceux>cî,  est  le 
plus  nécessaire  k  l'expression  de  la  pensée.  Cest 
ici  que  la  nature  nous  abandonne  ,  et  que  sa 
Grammaire  ne  nous  présente  nën.  Des  noms,  des 
adjectifs  pour  revêtir  ces  noms  de  formes  pareil- 
les à  celles  des  objets  :  telle  est  la  seule  manièce 
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de  peindre,  et  les  idées,  et  les  pensées  j  les  idées 
qui  ne  sont  que  les  images  des  objets;  les  pen- 
sées qui  sont  ces  mêmes  images ,  considérées  sous 
un  rapport  quelconque;  les  idées,  comme  soleil, 
lune,  air,  terre,  eau,  etc. ;■  les  pensées,  corama 
soleil  lumineux ,  lune  opaque,  airjluide ,  lerr& 
solide,  eau  liquide,  etc. 

Sans  doute,  ce  rapprochement  des  objets  eE 
des  qualités  pouvoit  suffire,  quand  les  premiers 
hommes  n'avoient  que  des  idées  fugitives  à  fixer, 
des  pensées  détachées  à  exprimer;  lorsqu'ils  n'a- 
voient  aucune  action  à  peindre  ,  aucun  événe- 
ment à  raconter,  aucun  intérêt  à  tenir  compte 
des  époques.  Les  qualités  actives  ,  réunies  aur 
^res  auxquels  elles  conTenoieat ,  en  étoient,  éga- 
lement, affirmées  par  leur  réunion  avec  les  noms 
de  ces  êtres  actifs;  mais  ou  ne  savoit  pas  si  ces 
qualités  leur  conrenoieul ,  au  moment  où  l'on 
en  parloit  ;  si  elles  leur  avoient  convenu,  à  une 
époque  antérieure  :  ou,  si,  dans  un  temps  qui 
n'existoit  pas  encore ,  elles  dévoient  leur  conve- 
nir.. Qu'il  étoit  donc  pauvre  ce  langage  où  le» 
moyens  d'exprimer  sa  pensée  éloient  si  bornés! 
et  qu'elle  fut  heureuse  cette  précieuse  invention 
d'un  mot ,  qui.,  sans  rien  peindre  et  sans  rien  ex- 
primer, aida  les  autres  mots  à  tout  exprimer  et 
à  tout  peindre  !  quelle  fécondité  dans  ce  mot 
O  a 
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précieux!  Illia,tellemeDt,  au  nom  de  l'objet,  les 
qualités  qui  lui  appartenoient ,  qu'il  ne  fit  de  l'ua 
et  de  l'autre  qu'un  seul  et  même  tout ,  comme 
dans  la  nature.  Sa  forme  Tariant  au  gré  du  nom- 
bre des  acteurs  et  de  l'influence  particulière 
qu'ils  avoient  dans  l'action ,  il  servit  à  fixer,  et  le 
nombre  de  ces  acteurs,  et  le  caractère  particu- 
lier de  celte  influence.  Ce  ne  fut  pas  encore  là 
tout'.  Admirons  ici  ses  richesses  :  le  temps  même 
où  se  passa  l'action  ^  il  servit  à  le  faire  connoî- 
tre*,  soit  qu'il  n'existât  pas  encore,  soit  qu'il  fftt 
rentré  dans  Tocéan  sans  fond  d'où  il  étoit  sorti', 
soit  que,  n'étant  ni  futur,  ni  passé,  il  fut  telle- 
ment,  difficile  à  saisir,  que  l'instant  oùl'onTou- 
ktit  en  parler  étoit  déjà  loin  de  ceux  qui  osolent 
l'entreprendre. 

Faut -il  s'étonner  si  de  si  grands  services  ren- 
dus à  la  communication  de  la  pensée  firent  diS' 
tînguer ,  parmi  tous  les  autres ,  cet  élément  si 
fécond  et  si  précieux-,  si  on  lui  donna,  pour  le 
désigner,  la  qualification  même  du  caractère  di»* 
tinctif  de  l'homme ,  et  si  on  l'appela,  LA  PAROLE, 
LE  TEBBE,  puisqu'il  r&ndoit  la  parole  si  propre 
à  remplir  sa  merveilleuse  destination  ?  Quel  su- 
jet à  traiter  ,  si  je  pouvms  oublier  que  c'est 
moins  ici  de  son  excellence  que  de  sa  nature  qu'il 
faut  nous  Occuper  ! 
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Qn*est-ce  que  LE  verbe? 

Combien  de  VERRES  y  a-t-il?  ' 

Que  remarque-t-on  dans  LE  VERRE? 

Pressons  la  matière  qui  semble  ici  s'^fendré, 
à-mesure  qu'on  veut  la  traiter. 

Lier  entre  eux  le  nom  d'un  sujet  et  le  mot  qui 
sert  à  exprimer  sa  qualité  énonciAiive ,  active 
on  passive;  telle  est  la  première  fonction  du  mot 
qu'on  nomme  vbrue  :  et  comme  nous  ne  parlons 
qlie  pour  faire  connoître  aux  autres  ces  rapports 
continuels  que  nous  remarquons  dans  les  objets 
de  la  nature  ,  le  verbe  vient  se  mêler  à  tous  nos 
discours^  et  former  toutes  nos  propositions.  Il 
est  donc  l'àme  de  nos  jugemens;  c'est  ce  oui 
de  l'esprit  qui  se  montre  au  dehors  >  à  la  faveur 
du  verbe.  Et  lors  inême  que  nous  nions  d'un 
sujet  une  qualité  qui  paroissoit  lui  convenir,  le 
verbe  vient,  aussitôt,  nous  offrir  son  ministère, 
en  se  faisant  accompagner  du  mot,  NON,  qui  dé- 
truit l'effet  du  verbe ,  avant  même  qu'il  soit  pro- 
duit. Il  n'y  a  pas  une  seule  pensée  qui  puisse  se 
passer  de  lui.  Il  est  sans  cesse  l'expression  né- 
cessaire de  la  parole.  Pouvoit-on  lui  en  refuser 
le  nom,  puisqu'il  ne  sauroit  y  en  avoir  sans  lui? 
En  eff'et,  essayez  de  retrancher  le  verbe  de 
toutes  les  propositions  don!  il  est  l'âme,  il  ne  vous 
reste  plus  ni  discours,  ni  périodes  >  ni  propou* 
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tions  ;  des  idées  détachées  et  décousues ,  comme 
tous  les  êtres  de  la  nature,  qui  sont  dissémiDés ^ 
sans  liaison,  et  ue  formant,  si  l'homme  n'avrat 
«pia  de  les  classer*  qu'un  tout  qui  fatigneroit  les 
yeux ,  où  règneroient  le  désordre  et  la  confusion. 

Mais  aussi  quelle  harmonie  partout  où  le 
verbe  se  montre  !  Quels  tableaux  il  forme  de 
loùs  ces  élémens,  qui,  sans  lui>  n'auroient, 
entre  eux  >  aucun  accord  I  Nos  enfans  ,  avant 
d'avoir  appris  de  leurs  tendres  mères  la  magie  de 
ce  mot,  ne  nou^  présentent  que  des  idées  décou- 
sues. L'usage  du  verbe  en  fait  des  hommes  comme 
nous.  Mai»  cet  usage  leur  est  inconnu,  tant  que 
ïeur  esprit  paresseux  s'exerce  peu  à  comparer, 
et  moins  encore  à  juger.  Leurs  premières  phra- 
ses ,  quand  ils  auront  appris  cette  science ,  se 
compléteront  sans  effort  j  et  le  verbe ,  être,  se 
présentera,  de  soi-même,  à  leur  esprit  déjà  im- 
patient de  communiquer  ses  premières  pensées. 
C'est  ce  verbe  qu'ils  retrouveront,  partout,  et 
qu'il  faudra  leur  faire  remarquer.  L'étude  du 
verbe  élre,  comme  verbe,  est  le  seule,  néces^ 
saire,  à  l'entrée  du  cours  grammatical.  Jl  a  seul 
formé  tous  les  autres  verbes  ^  les  autres  ne  sont 
verbes  que  par  lui. 

Notre  réponse  à  la  seconde  question  est  donc 
faite  :  il  n'y  a/  à  proprement  parler ,  qu'un  seul 
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Verbes  et  voàlk  d'où  lui  est  venu  ce  nom  qui  le 
suppose  unique. 

Mais  si  le  rerbe>  être  ,  est  le  verbe ,  que  sont 
donc  tous  ces  autres  mots  qu'où  a  appelés  VER- 
BES? Qu'est-ce  que  oe«  mots  aimer,  porter , 
écrire ,  dessiner ,  etc7  Nous  auroit-ou  trompés, 
quand  on  nous  a  enseigné  que  c'étoient  des  ver- 
bes actifs?  Non,  sans  doute >  et  rien  n'est  plus- 
vrai;  mais  ajoutons  pour  nos  enfans  ce  qu'on 
aurait  dû  nous  dire  à  nou^mémes  :  que  ces  mots 
sont  composés  de  deux  élémens,  d'une  qualité 
etduverbe;  que  cette  qualité  est,  radicalement* 
un  mot  dont  la  nature  est  d'être  ajoutié  à  d'au- 
très  mpts,  et  dont  celui-là  sert  à  énoncer  la 
{aàne,  et  que  c'est,  précisément,  la  terminai- 
son de  ce  mot  composé  qni  est  le  verbe ,  être  , 
mot  qu'on  a,  quelquefois ,  al  téré  et  déguisé  an  poi  nt 
de  le  rendre  méconnoissaNe.  Ois<nts-leur  que 
c'est  de  .ce  composé'  qu'est  résultée  la  dénomina- 
tion de  ces  espèces  de  verbes  ,  qu'on  a  appelés  , 
àcau*edecels>  verbes  adjectifs,  parce  que 
le  verbe» ÉTiiE>fonBajit'leur  tenninaison,  entre 
dans  leur  cempo3ition,'et  parce  qu'un  mot  ad- 
jectif y  entre  aussi.  Nous  aurons,  souvent ,  oeca- 
'  sion  de  faire  rcnoarquer  danS'  les  verbes  ces  deux 
élémens  (kunpositeursi 

C'est  la  différence  des  qualités  qui  doit  étaUir 
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la  diTisicua  de  toua  les  v^rbei.  11  y  a ,  daas-  le»  ' 
sujets  ,  des  qualités  qui  o'expr iment  aucune  ac- 
tiva qui  passe  liQrs;  des  sujets  ;  des  qualités-  inac- 
tives  qui  n'annpqceitt  qwi  l'état  du  sujet,  sans 
que  celui-ci  sorte  de  sa  passiuité,  de  son, indif- 
férence, de  cet  état,  de  qui^ude  qui  c'oriTien- 
d(oit,  également^  à  des  sujets  saos  âme,  enfin  à 
des  chosesi  :  il  y  a  aus^i  des  sujets  actifs  (et  c'est 
le,  plus  graod  nombce}dqift  l'action  se.porte^ 
quelquefois,  sur  euXriaêraes,  plus  souvent  sur- 
les  autres, objets.  Ces  qualités  actives,  unies  au 
verbe,  être,  formeront ideg  verbes  adjectifs,  ' 
sapsdoute;.maisces^Tierb«sadJBcti£i  seront  .auiâ 
actifs. 

.Ici  se  présentent ,  et  les  p^soNKES.daj»  1« 
verbe,  et  les  NpMBREft,  et  les  temps, et  les 
MODES,  toutes  choses  qui,  appartenant*. à  la 
Grammaire,  générais ,  dolveut  se  trduver  ',  à  ' 
quelques  cbangemens  près;,  datis  cbaque  langue  •■ 
particulière  des  peuples  civiliaés..  '         ' 

£t  d'abord,  les  PBftspNNES: nous  en  avons  ' 
assez  dit,  ci-desK,iig,  en  .traitaiit..da.protv>m;  et- 
n<2n^  nou^  souvepans»  s^qs.doute,  qu'il  j  a  trojia 
FÇBSO^NES  :  ce  qui  doit  jious  donner  trois  ter- 
m^aisoDsdifTérçntefx  t^nt^au  nombre  singulier 
qu'au  nombre  pluriel.  Cet  .teiDÙnaisonS'  seront 

*içM;i .  .;  ...  :  -  ..' 
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•     n    est   )„ 

11     «t    ^""°'" 

Tu  es    ^ 

Je.  suis-î  „ 

-         .7  Nous  sommes. 

Je  SUIS  y 

Il  est  fttcilede  montrer  aux  jeunei' gens >  dans 
c«t  exemple^^  que:  l6  rerbe  reçoit  la  loi  dn  mot 
qui  le- préoède ,  au  lieu  de  la  loi  faire.  Oui,  lo 
Ttcbe  reçoit  la  Ioà<]ue  lui  impose  son  sujet,  le 
sujet- met  sous  le.  joug  son  maitre,  il  le  JOU- 
CUB,  st'l'oa  peut,  ua  instant,  employer  ce  mot 
etle  suivant,  ille/UGUE,  et  en  réduit  plusieurs  ' 
autres  au  inèma  ]emg.  Il  les  cothugue;  et  d^ 
cet  assujéubsçaient  commun  soutnés  les  mats 
CQNIUGUER  etCONJtNÏAISONi 

•tAai»  ce,  n'est  pis  ainsi  que  je  TOndrois  qu'on  ' 
présentât,  ponr  la  première  fois^,  <le  verbe  et  sa 
conjugaison  ;  il  faut,  puisque  celle-ci  est  princi- 
piment  fondée  sur  les  temps  ,  donner  une  idée 
(lu  temps. 

Je  oommenceroîâ  par  cobrenir  de  l'idée  que 
l'mi  dût  donner  du  mot  joitr^  Les  enfans  ima- 
ginent qu'un  jour  est  le  tefnps  où  la  lumière  du 
s<rfeil  brille,  sur  l'bOrizoTi':  ainsi  le  jour,  pour 
eux,  doit  ètcB, uaitt,  de seite-iieucesj  ettan- 
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tôt,  de  bnit  heures >  suivant  les  saison».  Je-lenr 
dirais  donc  qu'un  jour  est  la  résolution.  eoÉière 
de  la  terre  sur  elle-mèrne.  Ici^  j'aurois  recours 
à  tout  ce  que  la  connoissflnce  de  la  spbfere  peur- 
roit  me  procurer  de  lumière.  J'aurois ,  à  cet  ef- 
fet, vue  machine  très-simp]e>  très-ingéniense» 
de  rinvention  de  FoBTlN ,  qui  représente  le  bo- 
le»l ,  au  milieu  dumonde ,  la  terre  tournant  autour 
de  lui,  etlalunetournabt  autour  de  la  terre:  il» 
y  verroient  une  image;  sensible  de  cette  Snccet- 
sion  peipétuelle  d'imtans  qui  forment  toutes  le« 
divisions  de  la  durée ,  comme  ta  succession  de 
tous  les  points  forme  la  division  de  l'espace.  J» 
leur  dirois  que  le  retour  du  soleil  au  même  point 
du  ciel  où  il  étoit  la  veille,  est  le  jour  entier  , 
composé  de  ténèbres  et  de  lumière,  divisé,  par- 
tout, en  vingt-quatre  parties,  divisible  es  dir^ 
en  cinq,  en  plus  on  moins,  à  volonté  :  que  dix 
révolutions  font  la  décade  française  ;  sept  ré- 
volutïQns,  la  semaine  de  tous  les  peuples  ;  3o 
ou  3i,ou  28  ou  S9,  le  mois;  3. mois,  la  saison; 
4  saisons ,  l'année  -,  1 00  années ,  le  siècle  ;  que  de» 
siècles  déterminés,  et  finissant ,  un  )onr ,  comme 
ils  ont  commencé,  sont  LE  TEMPS,  dans  l'océan 
duquel  est  notre  vie,  qui  n'est  qu'un  point  dan» 
lâ.durce,  comme  la  place  que  nous  occupons ,  sur 
laterre,n'e8tqii'uDtrès-pet^tpoint4iu»  la  ra^ta 
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ftenJue  de  l'espace.  Je  leur  dirois  que  des  siècle» 
entassés  par  milliers,  se  succédant,  sans  cesse ,' 
et  ne  s'épuisant  )amais,des  siècles  qui  rouleront, 
sans  cesse,  les  uns  sur  les  autres,  sans  jamais 
finir,  sont  cette  ÉTERNITÉ ,  accablante  pour  la 
pensée ,  épouvantable  pour  le  méchant ,  anX 
prises  avec  ses  remords ,  lequel  sera  ,  pour  soa 
malheur,  immortel  comme  elle  :  éternité  bien 
consolante  pour  le  juste,  dont  la  vertu ,  dont  les 
jouissances  seront  également  éternelles.  Voilà  les 
pensées  que  réveille  dans  l'âme  de  l'homme  l'idée 
du  TEMPS  génératrice  de  celle  de  l'élernilé.  Et 
quoique  celte  digression  paroisse,  ici,  un  hors 
d'œuvre  qui  ne  tient  pas  à  la  matière  que  je  traite, 
je  ne  la  supprimerai  pas,  pour  apprendre  aux 
mères  et  aux  instituteurs  qu'il  faut  profiter  de  - 
toutes  les  occasions  ile  ramener  aux  vérités  éter- 
nelles de  la  morale,  les  jeunes  gens  qui,  près 
d'entrer  dans  le  monde,  ont  si  gi'and  besoin  de 
s'armer  contre  toutes  les  attaques  qui  les  atten- 
dent, au  sortir  de  nos  leçons. 

Le  tempsqui  n'existe  pas  encore,  es,t  celui  qui, 
dans  la  conjugaison ,  doit  Être  le  premier  pour 
l'ordre  des  temps.  C'est  donc  sur  la  révolmion 
qui  n'a  pas  encore  commencé  que  se  portent  nos 
idées;  etnous disons:  il  doit  porteb,  avant.da 
dircj  ILPOBTEj  parceque^  pour  uneactionquel-* 
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coaque,  le  momeot  où  elle  ne  se  fait  pas  et  qnî 
.  est  à  venir  ,  est  encore  moins  équivoque  que  le 
présent  ;  comme  le  présent  qui  succède  au  passé 
est  plus  certain  que  celui-ci. 

Notre  première  le^on  sur  le  temps  nous  fixe 
donc  sur  ces  trois  grandes  époques  :  sur  l'avenir 
ou  I.E  FUTUR,  sur  LE  PRESEKTet  SUr  LEPASSÉ. 
L'homme  ne  peut  soumettre  le  temps  à  sa 
connoissance,qu'autantqu'it  sait  le  tirer  decette 
mer  sans  fond ,  de  cette  durée  infinie  oà  il  oage» 
pour  ainsi  dire  ;  et ,  que  le  comparant  à  des  points 
connus ,  il  le  soumet ,  comme  la  distance ,  à  une 
mesure  certaine.  Il  faut  donc  comparer  le  temps, 
pour  en  9 voir  une  idée  exacte  ;  mais  à  quoi  le 
comparer?  Il  s'échappe  et  fuit  >  sans  retouf  » 
devant  celui  qui  voudroit  s'en  saisir. 

-  Le  temps  est  l'existence  successive  des  êtres. 
Mais  pour  la  mesurer ,  cette  existence,  il  faut  la 
fixer;  et  pour  cela  ,  nous  établissons  un  point 
fixe  ,  caractérisé  par  quelque  fait  particulier  ;  et 
ce  point  que  nous  nommons^  £P0QUEJestl*in8tant 
de  la  parole. 

L'existence  simultanée  avec  cet  instant  fbrmera  ' 
le  présent;  l'existence,  considérée  comme  anté- 
rieure à  cet  instant ,  formera  le  passé;  et  l'exis- 
tence, considérée  comme  postérieure  à  cet  ins- 
tant ,  formera  le  futur.  Tels  sont  les  temps  gé-  ' 


b,  Google 


GÉNÉRALE.  331 

néraux  ,  les  temps  considérés ,  cux-mStnes ,  in- 
dépeadamment  de  toute  autre  vue  accessoire. 
Nous  les  appelerons  absolus,  n'iadicjuant  que  cas 
trois  grandes  époques^  les  seules  que  l'homme 
a  dû  coDooitre,  avant  sa  civilisation,  en  se  rap- 
pelant le  jour  d'hier ,  la  moisson  dernière,  en 
s'occupant  du  jour  présent». et  en  songeant  au 
lendemain. 

Mais  cet  instant  donné  comme  terme  de  com- 
paraison ,  comment  le  déterminer  parmi  tous 
ceux  de  son  espèce?  Fixé  par  un  événement 
quelconque ,  dans  la  course  rapide  des  instans 
fugitifs  qui  composent  l'étendue  infinie  de  la 
durée,  il  étoitnaturel  de  donner  à  celui-ci  le  nom 
à'/poçue, <{ai ,  en  grec, signifie  ornâ^r;  et  parce 
que  la  portion  de  temps  placée  entre  deux  épo- 
ques ,  comme  une  distance  quelconque  circons- 
crite entre  deux  bornes ,  est  une  mesure  de  temps 
autour  de  laquelle  on  tourne,  comme  autour 
d'un  espace,  on  a  donné  le  nom  de  Période  à 
cette  portion  de  temps:  Epoque ,  nioment  déter- 
miné, dans  le  temps;  Période ,  espace  de  temps 
déterminé:  motsessentiels  à  retenir, pour  avan- 
cer ,  d'une  manière  siire ,  dans  une  discussion  im- 
portante ,  dont  les  résultats  ,  s'ils  sont  trouvés 
justes*  deviendront  la  doctrine  grammaticale  , 
sur  la  conjugaison. 
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L'habitude  de  n'étudier,  autrefois,  la  langue 
fraatjaiae  que  pour  apprendre  la  laMne,  engagea 
la  plupart  des  Grammairiens  à  établir  les  règles 
de  notre  Grammaire  d'après  celles  de  la  Gram- 
maire latine;  de  là  l'introduclion  barbare  des  dé- 
cllnaisonsy  dans  une  langue  quin'a  point  decas, 
et  les  quatre  conjugaisons  ,  en  français  ,  parce 
qu'il  y  avoit  aussi ,  en  latiu  ,  quatre  conjugai- 
son»; delà  les  tempe ,  parfait ,  imparfait,  plus- 
que-parfail,  gérondif ,  etc. ,  parce  que  les  La- 
tins aroient  perfection  ,  imperfectum ,  plus 
çuàm  perfectum,  etc.  En  vain  l'usage  admet- 
toit-il,  dans  notre  langue,  des  temps  qui  n'a- 
voient  point  de  corrcspondans ,  en  latin;  on  fai- 
soit  tout  correspondre  ,  sans  rien  expliquer ,  sans 
rien  développer,  sans  rien  analyser.  On  appre- 
soit  la  tangue  française,  en  latin;  comment  eut-il 
été  possible  de  la  savoir  jamais  ? 

Mais  la  philosophie  ,  dont  le  flambeau  avoit 
dissipé  tant  de  ténèbres  et  porté  un  si  grand 
jour  dans  toutes  les  sciences  exactes,  se  servît 
du  même  flambeau  pour  éclairer  l'artde  la  parole. 
Cet  art,  propre  à  faire  ressortir  tous  les  autres  , 
étoit  bien  digne  de  l'attention  des  métaphysi- 
ciens etdeâ  bons  esprits.  Plusieurs,  trop  timides, 
sans  doute ,  n'avoient  point  osé  faire  la  réforme  , 
en  entier,  quand  l'un  d'entre  eux,  .armé  d'un. 
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^and  courage  >  ne  craignit  pas  dé  tout  examiner^ 
de  tout  sonder ,  de  renv-erser  l'échafaudage  de  la 
conjugaison^  joi-(/i>a/)/ française,  et  qui  o'avoit 
été,  jusqu'à  lui  ,  que  la  conjugaison  latine., Il 
osa  ,  -d'une  main  hardie ,  refaire ,  à  neuf,  cet 
édiBce ,  sans  respect  pour  l'ancien ,  dont  il  crut 
nedevoir  conserver  que  quelques  dénominations. 
Des  hommes  non  moins  célèbres,  peut-être,  ont 
«se  l'attaquer ,  le  contredire  ,  opposer  leur  sys- 
tème au  sien  ,  après  avoir  rendu  à  cdui-ci  le 
juste  tribut  d'éloges  qu'il  mérite.     ^ 

Ce  novateur  si  extraordinaire,  c'estBEAUZÉE. 
J'avoîs  essayé ,  moi  aussi,  de  former  un  tableau 
desTXMPS^ilétoit  le  fruit  de  l'observation  et  de 
l'analyse.  J'avois  voulu  simplifier  cette  théorie* 
«t  me  borner ,  pour  toute  distinction ,  à  ce  qu« 
I,ES  TEMPS  ont  de  matériel.  Je  les  avois,  d'abord, 
divisés  CD  ABSOLUS  et  en  belatifs,  ensiMPLES 
«t  en  COMPOSÉS  ï  et  je  dois  avouer  que  cetto 
clasûfîcation  me  paroissoit  moins  embarrassante, 
puisqu'il  n'y  avoit  rien  i  faire  pour  Tesprit,  et 
que  ce  travail  n'étolt  adressé  qu'à  la  mémoire. 
Mais  il  se  m'a  pas  parp  couveuable  de  supprimer 
tout  ce  que  la  métaphysique  a  de  force,  dans  \m 
t^Iean  grammatical  x>u  elle  est  le  plus  néces- 
saire. Ce  n'est  pas  la  métaphysique  ,  me  8uiS-JB 
4it,  qui  rendra  difEtcile  l'ijtude  des  principes; 
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c'est  la  OMUTaise  métaphysique.  J'ai  donc  Sf» 
profond!»  de  nouveau^  le  système  de  Beauzéb» 
et  croyant  le  trouver  parfaitement 'conforme  aa 
génie  des  langues,  en  général,  j'ai  cherché  à 
l'exposer  de  la  manière  la  plus  claire,  en  l'ap- 
puyaotde  toute  la  force  de  la  logique^  et  jecrois 
y  avoir  répandu  uue  aasez  vive  lumière,  et  l'aroir 
réduit  à  une  assez  grande  siinplicilé ,  pour 
qu'il  ne  répugne  à  personne,  et' qu'il  soit  gén^ 
paiement  aJopté. 

Mais  avant  de  vous  l'exposer,  mères  sensibles, 
etvouSjinstituteurs  zélés,  permettez-moi  de  vous 
adresser  les  mêmes  paroles  qu'un  Grammairien 
célèbre  adresse  à  ses  lecteurs  ,  à  qui  il  commu- 
nique ce  même  système. 

c  Ce  système  réunit  les  avantagesde  lasimpli- 
y  cité  avec  la  plus  vaste  étendue.  L'on  peut,  par 
y  ce  moyen,  classer  tous  tes  temps,  sansenmuK 

>  tiplier  les  dénominations,  et  en  les  ramenant, 
k  toujours,  à  une  mesure  commune.  Trois  mots 

>  eu  font  tout  le  mystère  :  un  passé ,  un 
^  présent  f  vin  futur.  Ces  trois  divisions ,  étant 

>  également  appliquées  ensuite  à  chacune  de  ces 
»  époques  qui  ont  nécessairement  un  temps  avant, 
»  et  un  temps  aprèselles,  donnent  les  neuf  t»npa 
»  qui  sont  de  toutes  les  langues ,  et  à  chacua 

>  desquels 
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>  de^qoeh  on  imposolt  des  noms  plus  difficilei 

>  à  concevoir  que  la  chose  même. 

y  II  est  de  fait,  continue  le  même  auteur,  que 

>  tous  ceux  qui  apprennent  une  grammaire  nou- 
y  Telle,  sont  désorîeatés  quand  ils  sont  hors  des 
»  trois  temps  de  BeADZÉe^  tandis  qu'iln'est  per- 
ssonnequine  conçoive,  très-bien,  un  PASSÉ 

>  ANTÉRIEUR,  un  PASSÉ  ACTUEL,  un  PASSÉ 
ï  POSTÉBl,EUR  ,  un  PRÉSENT   ANTERIEUR  ,  ua 

>  PRÉSENT     POSTÉRIEUR,    et  des   fUTURS    da 

>  la  même  espèce. 

»  Cependant  cet  arrangement  si  simple,  si  lu- 

>  mineux  n'a  encore  été  adopté  „  nulle  part  ;  et 
y  les  Grammaires  qui  ont  paru  depuis,  ont  paru 
»  avec  tes  anciennes  dénomiaationa,  et  n'ont  fait 
»  aucune  mention  de  ce  nouveau  système.  Peut- 
y  être  leurs  auteurs  ne  le  coanoissoient-ils  pas» 
y  ou  ne  se  sont-ils  pas  d<Miné  la  peine  de  le  lire  * 
y  effrayés  par  un  langage  qui  leur  sembloiti 
y  ab'sucde ,  et  6n  contradiction  avec  toutes  leurs 
y  idées.  Mais  n'est-ce  pas  l'eSet  de  tout  ce  qu'on 

>  n'a  jamais  vu  ?  et  pourra-t-on  jamais  redresser 

>  se«  idées  sur  quelqu'objet  que  ce  soit ,  quand 
y  on  s'abandonnera ,  absolument,  h  de  pareillei 
y  impressions?  M'est-ce  pa»  ce  sentiment  aveugle 
:f  qui  perpétue  tant  ('e  préjugés  et  d'erreurs? 

y  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  admettre  tout  ce  qui 
Tome  I,  E 
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>  est  nonreflu  :  ce  seroit  une  autre  extrémité  boii' 

>  moins  dangereuse}  mais  il  ne  faut  se  refuser 
S  àréxaiiieh  d'aucune  cbosequi  paraît  nouvelle, 

>  par  cela  seul  qu'elle  est  nouvelle  ou  contraire 
ï  à  ce  <|ne  l'on  connoît,  et  ne  se  décider  que 
y  d'àprÈâ  cet  examen  v. 

Au  moment  oh  cette  seconde  édition  est  son* 
presse ,  USB AIN  DOMERGUE,  membre  deï'Insti- 
tut  national  à  la  section  de  Grammaire,  si  avanta- 
geusement connu  f>ar  son  amour  pour  la  science 
grammaticale ,  par  l'étude  approfondie  qu'il  ea 
a  faite,  pendant  toute  sa  vie,  et  par  les  grands 
pas  qu'il  peut  fitire  faire  à  la  science,  m'a  com- 
muniqué son  système  des  tempi.  J'ai  cru  devoir 
i.  l'estime,  dont  il  m'est  si  doux  de  rendre  à  ce 
cber  çoilëgite  un  hommage  public,  de  placer  co 
BOuveaa  système  à  c6lé  de  celui  que  j'ai  adopté, 
eA  m^abslenant  de  toute  réflexion ,  de  toute  th- 
servation ,  poîir  laisser  à  nos  lecteurs  ht  liberté 
d'une  comparaison'  facile  et  d'un  )iigement  Im- 
^rtial  entre  les  deux  systèmes. 

Voici,  d'abord,   quelques  réflexions  sur  le 
mien.  Les  bases  principales  de  mon  système  de 
èonjugaison  sont  connues  de  tout  le  mondé*  : 
■    Le  PRÉSENt ,  Lfe  PASSÉ,  fit  LE  FDTUR. 

Ces  trois  temps  peuvent  être  considérés  > 
a'abordj  â'ïmè  manière  absolue^  sans  ckncuae 
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relation,  ni  à  une  époque ,  ni  à  aucune  autra 
action-,  et  alors,  chacun  de  ces  temps  ,  la  ra- 
cine des  trois  autres ,  est  ainsi  exprimé  : 

Je  dois  chanter,     pour  LB  rvTVt. 

Je  chanfe,  pour  LK  préseht. 

J'ai  chanta ,  pour  ix  vAsat. 

Mais  aussitôt  qne  l'esprit  considère  un  temps^ 
par  rapport  à  une  autre  époque ,  ce  temps  prend, 
dès  lors ,  un  caractère  particulier  et  conforme  à 
la  position  de  cette  époque,  par  rapport  à  l'ios- 
•fant  de  la  parole,  c'est-à-dire,  que  le  phéseNI' 
est  ACTUEL,  si  l*épDque  &  laquelle  on  le  com- 
pare est  simultanée  à  l'instant  de  la  parole  ;  qu'il 
«est  PRÉSENT  ANTÉRbEUR ,  s!  l'époque  à  laquelle 
on  le  compare  a  précédé  l'instant  de  la  parole; 

et  qu'il  est  PRÉSENT    POSTÉRIEUR,  SI  l'époque 

a  laquelle  on  le  compare  a  suivi  l'instant  de  la 
parole. 

Il  en  est  de  même  des  autres  temps  relàtiïîi 
V]ui  deviennent  actuelé  ,  antérieurs,  ou  posté- 
rieurs, suivant  que  l'époque  à  laquelle  ils  sonfe 
comparés  est  simultanée,  antérieure,  ou  posté- 
rieure à  l'instant  de  la  parole. 

Le  tableau  systématique  de  ces  temps,  ainst 
que  l'application  que  j'en  vais  faire  ,  dans  qilel- 
qufs  exemples ,  rendra  cette  doctrine  aussi  Sen- 
sible que  familière. 

P  2 
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Exemples  pour  les  trois  présens, 
<  Je  CHANTOIS  lorsque  vous  entriez  t. 
L'intention  de  celui  qui  parle  ,  est ,  ici ,  de  pr^ 
senter  l'action  de  chanter  comme  simultanée  à 
l'époque  de  votre  entrée.  C'est  donc  d'abord  un 
■présent  i  puisqu'il  y  a  simultanéité  avec  une 
époque  comparative;  mais  c'est  aussi  un  passé, 
puisque  cette  époque  est  passée,  elle-même ,  par 
rapport  à  la  mesure  commune  des  temps,  qui 
est  l'iustaut  de  la  parole.  C'est  donc  un  présent 
relallFau  passé,  et  par  consé({uent,  un  présent 
PASS£ ,  comme  ïe  l'enseigne  aux  Sourds- Muets*, 
ou  un  PRLSENT  ANTÉBiEUR  «  comme  nous  le 
dirons  toujours. 

«  Je  LOS ,  hier ,  les  Tusculanes  de  Cicéron  », 

L'intention  de  celui  qui  parle  est,  également , 
ici ,  de  ipontrer  l'action  de  lire ,  comme  présente 
'à  l'époque  d'hier.  C'est ,  comme  dans  un  récit , 
^uand  on  dit  :  Hier,  je  me  retire  à  la  campa' 
gne ,  et  j'y  lis  les  Tusculanes  de  Cicéron  ;  pour: 
je  me  retirai  ^  hier,  à  la  campagne ,  et  jy  lus 
Jes  Tusculanes  de  Cicéron. 

«  Je  PARTIRAI,  dernain,  pour  Versailles. 

Cette  manière  de  parler  équivaut  à  celle-ci  : 

«  Je  FARS ,  demain ,  pour  Versailles  ». 
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Où  l'on  voit  nue,  je  partirai,  est  pour^  je 
pars  >  et  que ,  je  partirai ,  est ,  par  conséqiieoC  , 
Un  prient  relatif  à  ude  époque  postérieure  à  l'ins- 
tant de  la  parole,  et  que  c'est  pour  .cela  que  ce 
temps  est  appelé  pRÉSENt  POSTÉBiEURj  ainsi  : 

Je  cbantois  quand  tous  entriez^ 

Je  chantai  hier. 

Je  chanterai  demain^ 
Je  chante. 

Sont  quatre  présens  :  t'tin  est  aetuel  et  absoiii, 
c'est  le  dernier  ;  les  trois  autres  «ont  relatifs  » 
antérieui-s,  ou  postérieurs.  Ce  qui  les  rend  pres- 
sens ,  c'est  la  comparaison  qu'on  en  fait  avec 
une' époque  déterminée,  ou  par  la  coïncidence 
avec  une  autre  action  ;  et  ce  qui  les  rend  ANTé* 
itlEURS,ou  P08TÉRIEI7RS,  c'est  la  comparaison 
qu'on  en  fait  avec  l'instanfr  de  la  parole.  Il  n'y  a. 
doDC^  jamais,  qu'une  seule  comparaison  à  faire 
pour  les  temps  absolus ,  c'est  Tinstant  de  la  pa- 
role. Il  ya>  toujours,  deux  comjlaraisonsàfaire 
pour  les  temps  relatifs ,  une  époque  déterminée  , 
et  l'instant  de  la  parole. 

Mais  si  vous  ôtiez  à  ces  trois  temps  y  appelés 
présens  t  l'époque  déterminée  qui  n'est  pas  celle 
de  Hnstant  de  la  parole,  que  deviendroien(-ils  ? 
Resteroient-ils^  toujours,  présensî  Avant  de  ré- 
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pondre  à  cette  question,  faisons  une  observation  ' 

sur  l'un  de  ces  présens. 

On  3ToU appelé,  jusqu'ici,  (MPABTAIT,  l'un 
de  ces  préseas  :  je  sortais.  Cette  déqouiinatioay 
qui  semble  dire  que  ce  temps  ne  désigne,  ni  le 
passé,  ni  le  présent i  étoit-elle  bien  juste?  Y 
A-t-îI  une  époque  qui  ne  soit  ni  pré^eote,  ni 
passée?  Nous  avons  cru  devoir  ranger  ce  temps, 
avecBEAUZÉE,  dans  la  classe  des  temps  relatifs  , 
puisqu'il  sert  à  expr^er,  et  une  époque  relative 
à  renonciation,  et  une  époque  relative  et  coïn- 
cideote  avec  une  autre  époqije.  Enfin ,  noui 
.ctvoas  cru  qu'il  conveooit  de  l'appeler /7r^ff/i< , 
puisqu'il  sert  à  énoncer,  surtout  ^  une  époque 
présente  et  simultanée  à  une  autre  époque-,  et 
ttniérieur ,  puisque  l'époque  qu'il  énonce  est  an- 
térieure à  celle  de  l'éDonciation.  Mais  ne  pou- 
Toit-^on  pas  donner,  de  ce  temps  une  définition 
plus  claire  et  plus  intelligible,  toujours  fondée 
tm  l'emploi  qu'on  en  fa.it  dans  le  discours  ,  et 
jnoins  éloignée  de  l'idée  qu'on  s'ec  est  faite  > 
d'après  la  doctrine  de  tous  les  Grammairiens? 
Nous  le  croyons  >  et  noiva  allons  l'essayer. 
.  Il  est  certain  que  ce  temps  appelé^  si  mal  à 
propos,  TEMPS  IMPARFAIT,  sert  &  énoncer 
l'exigence  d'une  action  qvi  étoit  présente,  à  unç 
époque  qu'on  détero^e  j  çt  qui  n'existe  plus^  jo 
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toriois ,  ijn^nd  rous  entriez.  Il  e$t  ^yïdent  quç 
c'est  cettç  simultanéité  d'exiçtepce  qu'on  a, 
^'abord ,  l'ioteniion  d'expriaier.  Ce  n'çsf.que  subr 
«idiairenie^t:  qif'oo  dit  que  çç^  deu^  aclious  sp 
4ont  faitçs  et  ne  se  font  plus,  çt  >  par  consé- 
quent «  le  pusse  n'e^t  jçi  qp'^cc^^soife  ;  mais, 
n'impf^te,  le  passéa'e%t^a%  molaa  exprimé  quç 
le  présen%f  p^r  ce  temps  si  extraordinaire.  Cç 
temps  est  donc  doublç ,  en  quelque  sorte  ,  p/é- 
sent,  dafM  une  époque  pjiâ^ée;  et  passé,  par 
rapport  à  l'iaslant  où  on  l'exprime  \  c'est-à-dire  > 
dans  une. époque  présente  i;ep  un  piot,  présent 
pour  Iç  mpmen|;  passé ,  et  passé  pour  le  mpmeat 
présent,  yoilà  pourquoi  je  le  noiifqip  piiÉÇEN^ç 
4^NTÉRI£Vft^ 

D.  Qu'ert-ce  dopp  que  (:e  temps  ? 

Jî.  Ce  temps  >  autrefois  appelé  \JfiP\^j\\T, 
ta  celui  paf  lequel,  on  raconte  un  événeme^ty 
comme  présent,  dans  une  époque  passée-  t 

.  ^aiçst.cest^opsdoDtiioifsparliQps  av^ntcefte 
explication,  pe  e^nt  présens  que  quand  il$  sont 
çânipapéa  ^  line-^oqiiedétermio,ée  e^  simulta- 
née, ils  Qeso^tdoac  plus  pr^sçns  qufui^  ils. 41 
sont  plM8:cpmparés  A  cette  époqi^e.  Et^  ftlgrAc 
quelle  a»»tre  oomparajsoii  Içjir  re?(e-t-ij?  Paç 
d'autre  que  (a  cçmparaisop  générale  ,  ï'iQstAPi 
^  la  parojle.Or,(|iwswtçestei«ps>yVf^^(#fl^Ùt 
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et  je  chantai ,  par  rapport  à  l'instant  de  la  pa- 
role? lU  sont  antérieurs.  Qu'est-ce  qu'une 
époque  antérieure  ?  C'est  nne  époque  passée. 
Donc,  ces  deux  temps  qui  ne  sont  plus  présens  et 
qui  sont  toujours  antérieurs ,  sont  donc  passés 
et  ne  soat  plus  présens.  Les  présens  relatifs  sont 
donc,  passés ,  quand  ils  ne  sont  comparés  \  comme 
les  absolus ,  qu'au  seul  instant  de  la  parole. 
Voilà  pour(|noi  il  est  égal  de  dire  : 

Cicéron  étoît  un  grand  orateur. 

Cicéron  a  été'un  grand  oratenr. 

Cicéron  fut  un  grand  orateur. 
Ces  trois  léraps  passés  sont  les  mêmes',  parce 
qne  les  deux  qui  étoient  relatifs  par  la  simulta- 
néité d*une  époque  comparative,  autre  que  celle 
de  l'instant  de  la  parole,  n'étant  plus  comparés 
qu'à  cette  dernière  époque,  ils  rentrent  dans  la 
classe  générale  des  temps  absolus,  et  cessent 
d'être  relatifs. 

Ce  que  nous  disdns  ici  de  ces  trois  temps,  il 
faudra  le  dire  de  tous  les  temps  antérieurs. 
-  Quant  au  présent  postérieur  ,  Je  chanterai , 
il  '  perd  ,  aussi ,  son  caractère  de  présent ,  quand 
il  manque  de  l'époque  déterminée  qni  le  lui  don- 
noit ,  et  il  reprend  ,  comme  lesantres ,  l'époque- 
commune  à  tous  les  temps,  qui  est  l'instant  de- 
là parole.  Or,  il  est  postérieur  à  cette  époque , 
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il  est  donc  TCTUR  seulement,  et  non  présent. 
Car  tout  ce  qui  est  postérieur  ^  dans  la  série  de» 
momens  >  n'eat  pas  arrivé  par  rapport  au  moment 
de  son  énonciatioa. 

Exemples  pour  les  trois  passés. 
Four  les  passés  relatifs. 

«  J'AVOIS  DÎNÉ  ,  lorsque  vous  êtes  entré  ». 

L^intention  de  celui  qui  parle  est  de  faire  voir 
que  l'action  de  dfner  s'est  passée  avant  le  mo- 
ment de  l'entrée  de  celui  à  qui  on  parle,  entrée 
qui  est,  elle-même  ,  antérieure  à  l'époque  de  l'é» 
nonciation,  et,  par  conséquent,  passée^  aussi 
est-ce  un  PASSÉ  ANTÉRIEUR. 

<  J'EUS    DÎNÉ  ». 

■  Celui-ci  est  de  l'espèce  du  précédent ,  commet 
je  dtnai ,  est  de  l'espèce  de ,  je  dtnois.  "Mais  il  a  , 
'de  plus,  un  caractère  qui  le  rend  périodique. 

«  J'ADRAl  DÎNÉ  ,  quand  vous  viendrez  ». 

L'intention  de  celui  qui  parle  est,  ici,  de  faire 
Voir  racliod  de  dtner,  passée,  par  rapport  à 
l'époque  de  la  venue  qui  est  future  j  aussi  l'ap- 
pelle-t-on,  PASSÉ   POSTÉRIEUR. 

Exemples:. 
Pour  les  temps  futurs  relatifs.  ; 

c  Je  DEV018,  hier ,  souper  avec  vous  ». 
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Ces  mots,  je  devais  souper,  eipriment  la 
postériorité  de  moa  souper,  à  l'égard  du  com- 
mencemeat  du  jour  d'bier>  qui  est  une  époque 
aotérieure  à  l'instant  où  je  parle.  Je  devais  sou- 
per, est  donc  un  FUTUR  POSTÉBIEUH  ',  c'est-à- 
dire ,  un  futur ,  dans  un  passé. 

«.Demain, je  DEVRAI  faire  un  voyage  ». 
C'est  un  futur ,  dans  un  futur. 

<  Je  DOis/aire  un  voyage  ^.est  le  troisième 
jutur,  le  futur  absolu,  composé  dans  l'expres- 
sion ,  et  simple  dans  l'idée  » . 

Idais  ce  futur  relatif,  ou  plutôt,  ce  présent 
postérieur,  qui ,  tout  à  l'heure,  accompagné  d'un^ 
seconde  époque  ,  éloit  présent,  est-il  semblable, 
en  tout ,  au  futur  absolu  ,  au  fqtur'  ordinaire  , 
^lorsmêmequ'iln'estaccompagn^d'aucuneépoque 
déterminée  t  Non-  Destiné  à  peiqdre  la  simul- 
tanéité de  l'existence  et  de  l'époque  compara- 
tive, et,  par  conséquent,  appartenant,  naturelle- 
ment, à  la  classe  des  présens ,  il  est  plus  positif 
que  le  futur  corarauu.  Ainsi  }e  frapperai,  est 
pluscertain  ({ue ,Jedois frapper.Ç'eiXXe  shall 
■  des  Anglais  ,  qui ,  comme  on'sait,  est  plus  in- 
faillible ou  absolu  et  moins  incertain  que  le  wiLL. 
Le  premier  exprime  le  futur  nécessaire  -,1e  second  » 
le  futiir  intentioDuel. 
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Nous  pouTODS  en  dire,  de  niêrqe,  des  autres 
présens,  antérieur  simple  ,  autérieur  périodique 
et  présent  postérieur:  ils  cessent  d'être  présent 
aussitôt  qu'ils  ne  sont  plus  accompagnés  d'une 
seconde  époque ,  qui  n'est  pas  celle  qui  est  com- 
mune à  tous.  Ainsi ,  Je  me  promenais ,  hier,f\iii 
exprime  un  présent,  puisqu'il  est  vrai  que  ce 
jour-là  et  l'action  de  ma  promenade  ont  élé  pre'- 
Seas,  l'un  pour  Tautre,  et  simultanées*,  ce  temps, 
dis-je,  devient ,  aussitôt,  un  passé,  quand  oa 
supprime  le  mot,  ftzer,  qui  exprime  l'époque 
coïncidente  :  et  la  raison  en  est  simple  ;  c'est  que 
ce  temps  n'a  plus  pour  point  de  comparaison  ou 
de  relation,  l'époque  exprimée  par  le  mot,  hier, 
et  qu'il  ne  lui  reste  que  l'instant  de  la  parole» 
époque  à  laquelle  ma  promenade  est  antérieure; 
Mais  si  les  temps  relatifs  deviennent  absolus , 
les  absolus  ,  à  leur  tour,  peuvent  aussi  devenir 
relatifs;  et  cela  arrive  quand' on  les  détermine, 
comme  les  relatifs ,  par  une  double  époque. 
Ainsi ,  Je  me  suis  promené ,  hier,  est  une  sort» 
de  présent  antérieur,  comme.  Je  me  promenai^ 
sans  exprimer  d'époque  ,  est  une  sorte  de  passé 
absolu. 

C'est  donc  une  double  vue  qui  fait  donner  " 
^ux  temps  relatifs  leur  double  dénomination;  et 
c'est  une  rue  unique  qui  fait  donner  aux  temps 
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ab^tolus  leur  dénominatioa  unique.  Les  absolus 
sont ,  on  présens ,  ou  passés ,  ou  futurs  ,  relative* 
tnent  à  l'iostaDt  de  la  parole.  Les  relatifs  sont 
également  présens ,  ou  passés  ,  ou  futurs  >  relati- 
Teraeiit  à  une  autre  époque  comparative  ;  et  Us 
sont  antérieurs,  ou  postérieurs  ,  relativement  à 
l'instant  de  la  parole.  Voilà  le  caractère  distino 
tif  des  uns  et  des  autres. 

D'après  ces  principes,  il  y  a  deux  temps  anté- 
rieurs; l'im  est  antérieur  simple,  comme, )e por- 
tais; l'autre,  antérieur  périodique,  comme, /« 
■portai.  Ces  deux  antérieurs,  quoique  présens, 
tousdeux,  ne  peuvent  être  le  même  temps.  L'un 
(/V  frappai  )  déterminé  par  une  époque  qui 
tourne,  en  quelque  sorte,  autour  d'une  période 
dont  la  &n  et  le  commencement  sont  connus,  et 
dont  il  ne  reste  plus  rien ,  ne  peut  être  employé 
ique  pour  énoncer  une  existence  qui  a  eu  lieu 
dans  un  temps  entièrement  écoulé  ;  au  lieu  que 
l'antérieur  %\m^\a,  je  frappais ,  appelle  à  lui 
une  autre  action  qui  a  coïncidé  avec  l'action 
qu'il  exprime.  Je  frappais  quand  tu  chantais. 
Ces  deux  temps  préseus  l'ont  été,  à  la  fois, 
comme  ils  sont  antérieurs,  égalemeiit,  puisque 
l'action  qu'ils  énoncent  a  précédé  l'instant  de 
là  parole ,  puisque  c'est  le  moment  où  je  les 
^poDce  qui  leur  sert  de  mesure ,  quant  à  l'antér 
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xiorit^.  Mais  la  nature  du  temps  périodique  est 
d'exprimer  une  aniériorité  ptns  ancienne  que 
celle  do  présent  antérieur  simple. 

Nous  comptons  encore  trois  prétérits ,  on  pas- 
sés prochains  ,à>e\ix  futurs  procliatns,  etquatro 
passés  comparatifs.  Les  temps  prochains  ont 
pour  caractère  distinctif  l'idée  accessoire  de 
proximité ,  jointe  à  l'idée  fondameutale  des  temps 
ordinaires.  Ce  sontlesTerbes^  v£nir  et  aller* 
qui  serrent  à  former  les  temps  prochains, 
comme  le  verbe ,  AVOIR ,  sert  à  former  les  temps 
passés  ordinaires ,  Aa.ai  tous  les  verbes.  C'est ,, 
VENIR,  qui  forme  les  trois  passés. 

Je  viiMS  d'ëcrtrc \  FASSES  (Ijtdêfini. 

Je  VEWOis  de  dessiner...  \  /  Antérieur. 

fPaOCRAIHS.  j 

Je  VIENDRAI  de  peindre.  )  (  Postérieur. 

C'est  l'auxiliaire,  aller,  qui  forme  les  deux 
futurs. 

Je  VAIS  lire )  FUTURS  i  Indéfini. 

J'allois  dessiner j  Prochains.  1  Antérieur. 

Il  y  a  aassi  des  temps  comparatifs-,  et 
ceux-ci,  bien  différens  de  tous  les  autres,  no 
peuvent,  jamais,  être  employés  dans  la  phrase 
simple.  Leur  emploi' est  de  servir ,  uoiquement , 
jdepointçomparatif  aux  passés,  pour  déterminer, 
avec  la  plu«  rigoureuse  précision,  l'existence 
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d'une  action  qui  a  succédé  à  une  autre  action  > 
âontle  temps  de  l'existence  est  connu.  Comme 
on  peut  le  voir,  dans  Texemple  suivant: 

Exemple: 

«  Quand  j'ai  eu  fait  la  leçon  publique,  \m 
>  Sourds-Muets  ont  dîné  ». 

On  peut  remarquer ,  dans  cette  phrase ,  deux 
temps,  tous  àèux  composés,  si  l'on  veutil'uii 
comparatif  ,  et  l'autre  absolu  positif.  L'uil 
comparatif,  qui  ne  ponrroit  point  être  employé 
«ans  le  suivant-,  le  suivant ,  positif ,  et  qui  poar- 
Toit  être  employé  sans  le  précédent.  L'un ,  on  lé 
voit  bien,  n'est  là  que  pour  déterminer  le  moment 
précis  où  a  commencé  l'action  énoncée  par  le 
second.  Le  temps  comparatif  est  donc  une  sorte 
de  mesure,  de  style,  qui,  sur  le  cadran  des  actions, 
marque  l'inslant  de  l'existence  de  l'action,  dont 
]e  temps  est  inconnu.  Ce  temps  comparatif  doit 
donc,  pour  servir  de  mesure  ,  être  connu,  lui- 
même  -j  car  quelqu'un  qui  ne  sauroit  pas  à  quelle 
lieiire  Bnit  la  leçon  publique ,  ne  sauroit  pas 
quand  a  commencé  le  dîner  des  Sourds-Muets  : 
et  alors  je  présenterois  deux  inconnues  au  lien 

d'UNE. 

Le  temps  PASSÉ  COMPARATIF  est  composa 
d'un  aiixiliàire ,  comme  le  sont  tous  les  passe's  i 
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taais  cet  auxiliaire,  dans  la  langue  française, 
ne  peut  être  que  le  verbe,  AvoiR;  et  encore 
faut-il  que  ce  soient  toniours  les  passes  compo-' 
ses  de  ce  Verbe  qui  serveht  à  la  composition  deï 
passésconaparatifs;  il  faut,  donc,  qu'il  y  ait  deux 
duiiliàires  pris  dans  ce  verbe ,  cMume  dans  cet 
exemple:  j'ai  eu  porté.  L'un  des  deux  auxiliaires 
y  caractérise  I'antérioRIté,  comme  dans  les 
autres  passés  ;  le  second  désigae  uiie  antériorité 
plus  ancieniie ,  accessoire  ià  l'égard  de  la  pre-* 
miè^  qui  est  fondamentale. 

«  L'antériorité  fondameirtale,  dit  Beauzée, 
»  estrelativeà  une  époque  que  l'on  envisage  pri- 
»  mitivement^  et  l'antériorité  accessoire ,  expri- 
»  mée  par  le  mot ,  EU ,  qui  est  le  nom  verbal 
j  d'avoir ,  est  relative  à  un  événement  mis  en. 
»  coibparaisoa  avec  celui  qui  est ,  directement , 
»  exprimé,  par  le  verbe,  sou»  la  relation  com- 
>  muoe  à  la  mêrùe  époque  primitive  ». 

Lorsque  je  dis  :  ffuamij'ai  eujïni,  etc. 
.  L'existence  des  deux  actions  est ,  également, 
présentée ,  comme  antérieure  au  moment  où  je 
parle.  Voilà  la  relation  commune  à  une  même 
époque  primitive,  et  c'est  la  relation  de  l'anté- 
riorité fondàmentalej  mats  l'exIÈtbace  de  mon 
action ,  j'ai  eu  fini  la  leçon  pulli^ue ,  n'est  pas 
encore  comparée  à  celle  du  dîner  des  Sourds- 
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]VIuetsj  et  le  tour  particulier,  quand f al  eu 
fini ,  etc. ,  sert  à  marquer  que  l'existence  do 
celte  action  est  encore  antérieure  à  celle  de  ce 
dîner }  et  c'est  l'antériorité  accessoire. 

Dans  la  pbraseoù  est  employé  ua  temps  com- 
paratif j  on  n'a  intention  de  foire  couaoître  que 
la  proposition  où  se  trouve  le  temps  passé  com- 
paré. C'est  là  la  proposition  priacipale  ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  énoncée ,  ordinairement,  qu'aprè» 
celle  où  se  trouve  le  temps  comparatif. 

Ainsi,  dans  une  phrase  où  se  trouvent  deux 
propositions ,  dont  l'une  ccmtîent  un  temps  com- 
paratif, et  l'autre  un  temps  passé  positif,  c'est 
sur  cette  dernière  qu'on  a  l'intentidn  de  ramener 
fattention  :  la  premièi:e  n'est  là ,  comme  je  l'^i 
déjà  dit,  que  comme  le  style  d'un  cadran  qui 
indique  l'heure,  maïs  qui  ne  fait  pas  autre  chose. 
La  proposition  comparative  indique ,  pareille* 
ment,  le  momentoù  s'est  passée Taction exprimés- 
par  la  proposition  positive. 
'  Les  temps  comparatifs  sont  au  nombre 
de  quatre^  les  voici  :- 

J'ftiBirl«it.  iMbriTiHi.         J'aurai  I a  lait.     voiTiainB. 

ÎAUTiMID»  r    ABTiaiigR 

VvM  iD  fait/ 
liinpla.  I  ^riodique. 

/  Xablcao: 
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Nous  pourrions  Insister ,  encore ,  sur  cett* 
partie  importante  de  la  conjugaison ,  et  ne  pas 
sortir  de  ce  mode ,  dont  les  temps  nous  sufii- 
roient*  pour  construire  un  grand  nombre  de 
phrases,  et  même  de  périodes,  dans  lesquelles 
il  nous  seroit  facile  de  faire  entrer ,  uon-seule- 
ment ,  les  élémens  de  la  parole  dont  nous  avons 
^jà  expliqué  la  nature  et  les  accidens  ,  mais 
encore  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler ,  tels  que 
les  adverbes >  les  prépositions,  les  conjonctions 
et  les  interjections.  Mais  il  nous  paroît  plus 
convenable  de  -ne  pas  séparer  ce  qui  appartient , 
essentiellement,  au  verbe  dont  nous  traitons, 
dans  ce  chapitre.  Nous  allons  donc  passer  aux 
autres  modes.  Nous  donnerons  ,  à  la  fin ,  le 
PARADIGME  des  diverses  conjugaisons  fran- 
çaises. 

Peut-être,  n*av«i8*nou8  pas  assez  admiré  Ifb 
facilité  qu'a  le  verbe  de  donner,  en  s'unissant 
à  une  qualité,  la  faculté  d'exprimer  les  temps 
de  sou  existence,  de  désigner  les  personnes  aux- 
quelles elle  appartient ,  le  nombre  ,  la  qualité 
Je  ces  personnes.  Croiroit-on  que  les  temps  du 
seul  mode  indicatif  nous  donnent  cent  soixante* 
seize  inflexions  ,  dont  aucune  ne  ressemble  à 
l'autre  ?  Oo  ne  s'étonnera  donc  plus  de  notre 
admiration  pour  le  verbe  »  de  l'enthousiasm» 
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que  nous  n'avons  pu  retenir,  en  parlant  de  sa 
fécondité.  Voilà  ce  qu'il  produit  quand  les  ac- 
tions sont  racontées  sans  opposition  entre  elle^; 
quand  on  ne  sort  pas ,  en  lés  énonçant ,  de  la 
forme  indicative. 

Mais  dès  que  nous  avons  groupé  les  ac- 
tions, comme  les  idées  ;  quand  oous  les  avonft 
fait  contraster,  comme  les  mots,  il  a  fallu  re- 
'  courir  à  une  autre  manière ,  inventer  d'autre» 
^flexions,  et  créet  un  mode  de  plus. 

Nous  avions  d'abord  Vindicatif  jet  il  nous 
suffisoit ,  quand  nous  n'avions  qu'à  raconter  ^  sim- 
plement, un  événement,  ou  une  action  quelcon- 
que. Mais  quel  temps  ,  quelle  personne,  quelle 
inflexioBidansce  mode,  nous  eût  servi  pour  com- 
mander à  quelqu'un  de  faire  cette  action  ,  au 
lieu  de  la  peindre  >  ou  de  la  raconter  ?  Le  pré- 
sent supposoit  qu'elle  se  faisoit^  le  passé  qu'elle 
ëtoit  déjà  faite-}  le  futur  qu'elle  pouvoit  se  faire^ 
qu'elle  se  feroit  même,  mais  sans  obligation  de 
la  part  de  personne.  Il  falloit  donc  la  com- 
mander^  la  faire  faire  sur-le-champ,  et,  pour 
cela,  inventer  un  mode  qui  ne  fût  pas  expositif, 
mais  commandant,  impérant,  impératif.  On 
choisit  le  présent  indéfini,  mais  sans  nom  de  ' 
personne)  on  se  contenta,  presque,  de  la  racine 

9» 
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du  verbe ,  du  moins  en  latin  ;  et  Aefacere  ,  qui 
veut  àïve,  faire,  on  ne  conserva  que,  fac,  ce 
qui  n'est  que  le  radical  du  mot. 

'  Mais  on  n.*a  pas  toujours  le  droit  de  comman- 
der de  faire  ce  qu'on  voudroit,  te  plus  ;  et  souvent 
ce  qu'on  veut  n'est  pas  ce  qu'on  espère  ,  ce  qu'on 
indique;  ou  plutôt,  en  espérant,  en  indiquant, 
on  ne  fait  qu'énoncer,  on  n'exprime  pas  un 
désir.  Et  toutefois  ,  c'est  pour  se  communiquer 
leurs  désirs  et  leurs  vœux  que  les  hommes  ^ 
recherehent,  les  uns  les  autres,  et  s'entretien- 
nent ensemble.  Il  faut  donc  >  outre  le  mode 
qui  indique,  et  outre  le  mode  .qui  commande  « 
un  mode  pour  ce  besoin  du  cœur  qui  renaît  sans 
cesse, etque  la  satisfaction  du  moment  n'empêche 
pas  de  renaître  encore.  Il  faut  enfin  à  l'âme  le 
mode  du  désir,  le  mode  que  les  Latins  appelèrent 
optativus;  car  ils  nous  l'ont  donné  tout  fait.  Nous 
l'unissons,  ce  mode  intéressant,  avec  celui  qui 
annonce  sonexistence ,  par  une  conjonction;  nous 
le  soujoignons  au  premier  j  et  i)  est  tout  simple 
qu'étant  SOUJOINT,  de  sa  nature,  on  lui  ait 
donné  le  nom  latin ,  subjunctus ,  que  nous  avons 
"changé,  en  SUBJONCTIF,  pour  lui  conserver 
quelque  chose  de  son  ancienne  origine. 

Nous  ne  faisons  pas,  toujours,  ce  ^enousrou- 
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drions  faire  j  des  obstacles  imprévu»  viennent 
arrêter  notre  main.  Ah  !  si  ces  obstacles  n'exi»- 
loien't  pas ,  disons-  nous ,  nous  ferions  ce  que  nous 
avons  annoncé,  ce  que  nous  avons  promis.  Mais 
pour  exprimer  ce  désir  trompé,  ceite  actioa 
contrariée ,  il  faut  encore  un  mode  qui  ne  soit 
aucun  de  ceux  que  nous  avons  déjà  créés  }  il 
faut  enfin  un  mode  qui  exprime  cette  condition, 
*ans  laquelle  nous   ne  pouvons  agir ,  il  &iit 

■UN    MODE    CONDITIONNEL. 

F,afia  ,  il  est  possible  que  nous  ne  considérions 
une  action  qu'eu  elle-même,  et  sans  aucun  rap- 
port avec  d'autres  actions,  ni  même  avec  aucutï 
agent  ,  et ,  par  conséquent ,  qu'il  n'y"  ait  nî 
temps  ,  ni  nombre ,  ni  personnes  à  exprimer  $ 
c'est  alors  un  mode  nouveau  qui  ne  ressemble  k 
aucun  autre,  qui  n'est  borné  ni  par  le  temps ^ 
ni  par  le  nombre ,  ni  par  les  personnes  >  qui 
n'est  lié  à  rien^  il  est  donc  indéfini,  ou  infini. 
Nous  préférerions  à  cette  dénomination  cello 
de  mode  impersonnel  ,  attendu  que  c'estji 
là ,  le  caractère  distinctif  de  ce  mode. 

Nous  avons  donc  six  modes,  dans  la  conjugai- 
son des  verbes;  et  dans  chaque  mode,  des  tem^Sj, 
comme  dans  le  mode  indicatif.  Voilà  qui  va 
«ugmeater  le  nombre  de  nos  inflexions,  déj% 
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si  étendu  ;  et  voilà  de  quoi  admirer  encore 
toutes  les  ressources  de  ritnaginâtioa  humaine^ 
qui,  dans  le  seul  verbe  ,  être,  a  trouvé  tant  de 
moyens  d'exprimer  toutes  les  vues  de  l'esprit, 
et  de  multiplier  ,  au  gré  de  ces  vues  si  nom- 
breuses et  si  diverses  ,  la  faculté  de  les  exprimer 
toutes.  Pvut-être  même,  découvrirons  -  nou« 
un    septième    mode,    que    nous   nommerons, 

PARTICIPE. 

De    l'I  m  p  é  r  a  t  I  r. 

■  Ici,  se  présente ,  tout  seul ,  le  verbe,  sans  per- 
sonnes, sans  nombres  et  sans  temps.  On  diroit 
quo,  comme  dans  le  mode  infinitif,  c'est  »  ici, 
seulement,  la  racine  du  verbe.  Non-,  c'est  plutôt 
une  phrase  elliptique  ,  ce  qui  rappelleroit  ce 
mode  à  l'optatif.  Ainsi  quand  on  dit  :  VIENS, 
SORS ,  c'est  comme  s'il  y  avoit  :  Je  souhaite  toi 
venant ,  toi  sortant.  On  supprime  le  vœu,  et 
il  ne  reste  plus  que  l'action  :  toi  venant. 
Mais  comme  cette  qualité  active  et  ce  sujet  ne 
peuvent  être  ensemble  sans  être  liés  du  lien 
commun  qui  est  le  verbe,  être  ,  il  faut  l'ajouter 

et  dire  :  TOI  VENANT  SOIS,  TOI  VIENS  SOIS, 

TOI   VIENS.  ...    et  pais  VIENS.  Telle  est  la 

génération  de  l'impératif. 
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Comme  on  ne  se  commande  jamais  à  soi-même, 
il  est  évident  que  ce  mode  ne  peut  avoir  de  pre-  , 
roière  personne';  et  comme  on  ne  peut  parler  à 
un  absent,  il  n'a  pas,  non  plus,  de  troisième 
personne. 

Voici  donc  toutes  les  personnes  de  l'impératif  : 

Lis,         Première  personne  du  singulier. 

Lisez,    Seconde  personne  du  pluriel. 

Lisons  ,  Première  personne  du  pluriel. 

Je  sais  bien  qu'on  ^dmet,  cA  deux  personnes 
cle  plus ,  et  un  temps  futur ,  dans  ce  mode. 

Mais  ces  personnes  qui  sont  la  troisième  du 
singulier,  et  la  troisième  du  pluriel,  sont,  plutôt, 
des  personnes  qui  appartiennent  au  présent  du 
subjonctif  :  ce  qui  suppose  une  proposition  qui 
les  précède,  et  à  laquelle  elles  sont  liées  par  le 
mot  elliptique,  QU  £,  où  se  trouve  la  conjono. 
tion  ET. 

Quant  au  temps  futur  qu'on  croit  retrouver 
dans  ce  mode ,  chez  les  Latins ,  c'est  l'impératif 
du  verbe,  être,  ajouté  à  la  forme  impérative 
d'un  verbe  quelconque ,  pour  lui  donner  plus  do 
force.  Mais  ce  ne  peut  être  un  temps  de  plus ,  et, 
surtout,  un  futur  :  car  la  manière  impérative  ne 
portant  jamais  sur  le  passé,  ne  peut  avoir  pour 
objet  que  l'avenir,  c'est-à-dire ,  ce  qui  n'est  pa» 
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epoore  fait.  Quel  serbit  le  futur  de  ces  froU 

personnes  : 

Lis. 

Lisez. 
Lisons? 

J'avoue  que  je  ne  saurais  iureoter  ud  futur 
pour  ce  mode  j  ni  trouver  d'autres  personnes  que 
ces  trois  là. 

De  .l*  O  p  t  a  t  I  F. 

Sans  doute,  nous  ne  connoissons  pas>  dans  I« 
langue  française,  d'opTATiF  matériel,  c'est-à- 
dire,  une  forme  particulière  du  verbe,  pour 
exprimer  le  désir,  le  souhait ,  le  regret  :  les 
Latins  ne  le  counoissoieot  pas,  non  plus.  Mais  ce 
sont ,  ici,  des  principes  généraux  ;  et  il  suffit  qu'il 
y  ait  une  langue  où  se  trouve  ce  mode ,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  inutile  d'en  parler,  ici.  Or,  il  se 
trouve  entier  dans  la  langue  grecque j' le  sub- 
jonctif, ou  quelques  adverbes  y  suppléent, 
dans  la  latine,  et  nous  avons ,  dans  la  nôtre,  des 
formes  particulières  pout  l'exprimer  avec  éner- 
gie :  Plut  a  Dieu  !  Plut  au  Ciel  !  Et  nous 
y  ajoutons  le  SUBJONCTIF,  comme  les  Latins. 

£n  voici  un  exemple  pria  dans  la  tragédie 
d'Tphigénie  : 
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.....  Pldt  ani  cicux  qu'ï  son  lort  inbumaîn 
Moi-inême  j'euiie  pu  ne  pa<  prêter  la  dibid  , 
Et  que,  timpls  t^oin  du  malheur  qui  l'aceabU,' 
Je  le  puuepUarer  lana  en  être  coupable! 

On  désigne  encore  ce  mode,  quelque&iis ,  par 
la  forme  interrogative,  avec,  QUE;  quelquefois 
par  une  simple  exclamation. 

Du     MODE    CONDITIONNEL. 

Les  Latins  ne  connoissoient  pas  ce  mode,  et 
)a  plupart  des  Grammairiens  Français  ,  comme 
nous  Tarons  déjà  observé,  ne  connoissant  d'autres 
règles  de  la  langue  ,  que  celles  que  ces  maîtres 
du  monde  avoient  données ,  partout ,  confondirent 
aussi  ce  mode  avec  le  subjonctif.  Mais  alors ,  les 
divers  temps  qui  lui  appartiennent ,  comment 
pouToient-ils  les  classer ,  et  quelles  dénomina- 
tions pouvoient-ils  leur  donner?  Voici  comment 
ils  s'y  prenoient  pour  vaincre  cette  difficulté  qui 
me  paroît  insoluble.  Ils  ne  faisoient  qu'un  seul 
temps  d'un  des  temps  du  subjonctif,  et  d'un  de» 
temps  du  conditionnel ,  et  ils  disoient  : 

Je  pisse  ou  je  ferois. 
J'aimasse  ou  j'aimerois. 

Et  ils  traduisoient  les  deux  premiers  par,  fa- 
C£R£M,  et  lesdeux  autresj  par  amâbeh. 
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Ce  mode  reaferiTiç  cinq  temps:  un  présent > 
trois  passés  et  un  futur. 

Je  Chantcroîs '.    PRÉSENT. 

J'aiirois  Chanté PA  S  si. 

J'aiiroia  Eo  Chanta "ï  (  Comparatif. 

\pissis./ 
Je  vietidrois  de  Cbanter.^j  f^Frocbaïn. 

Je  de vroîs  Chanter FOTiTB. 

Le  premier  de  ces  temps  est  simple  ;  le  seconi] 
est  composé  ;  le  troisième  est  composé,  à,  la  ma- 
nière de  tous  les  comparatifs  ;  le  quatrième  et  le 
cinquième  sont  composés  comme  tous  les  temps 
prochains  ordinaires. 

Ces  temps,  comme  je  l'ai  dit,  inconnus  des 
Latins,  et  confondus,  par  eux,  avec  ceux  du  sub- 
jonctif, sont  une'  richesse  de  plus  pour  notre 
langue.  II  n'est  plus  possible  de  s'entendre,  ù 
J'on  renvoie  ces  temps  au  mode  subjonctif. 
Comment  feroit-on  pour  trouver  dans  les  vert 
suivans  ujie  subjonction  quelconque  ? 

L'éclat  de  mon  nom  mÉrae  augmente  inoa  tupplîct  : 
Moin»  connu  des  mbiteli,  j«  ne  cachsroii  mienz: 
Je  hais  jDiqae*  aux  loini  dont  mlianoTeut  lu  Dieux. 

Ce  mode>  comme  les  précédens,  n'a  donc  pas 
besoin  d'être  lié  à  un  autre ,  pour  remplir  son 
effet,  dans  la  phrase:  et  voilà  ce  qui  prouve  qu'il 
ne  devroit  pas  être  confondu  arec  un  autre  qui 
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ne  peut  jamais  être  seul,  et  que  >  pour  cela  , 
quelques  Grammairieus  ont  Dommé  conjonctif 

ou  SUBJONCTIF. 

Du    Subjonctif. 

Ce  mode  est,  dans  toutes  les  langues,  soit,  en 
léalité,  comme  dans  presque  toutes,  soit,  au 
moyeu  de  plusieurs  auxiliaires,  comme,  chez  les 
Anglais.  Et  le  motif  qui  fit  iovenler  ce  mode, 
chez  tous  les  peuples  cirllisés,  fiit  l'habitude  de 
voir,  avec  rapidité,  tous  les  rapports  sous  lesquels 
pouToit  être  considéré  un  objet  qui  'méritoit 
l'attention  d'une  âme  contemplative;  et  si,  daui 
le  premier  tableau ,  on  exprima  un  vœu,  un  désir, 
il  fallut  nécessairement  que  le  second  tableau 
fût  lié  au  premier,  par  un  mot  fait  exprès  ,  qui 
commandât  au  second  verbe  une  forme  qui  ne 
fût  plus  expositive ,  ou  indicative,  ou  narrative, 
ou  impérative,  ou  couditionuelle  ;  mais  propre  à 
se  soujoindre  au  premier  tableau.  Telle  est  la 
cause  de  l'origine  de  ce  mode,  nommé,  à  cause 
de  cela,  subjonctif. 

Ce  mode  n'est  pas  toujours  amené  dans  le  ta- 
bleau de  la  pensée,  par  un  premier  verbe  quel- 
conque. Il  faut  que  le  premier  verbe  soit  un  de 
ceux  qui  servent  à  exprimer  quelqu'afFection  de 
l'ùme.  Ainsi,  dansl'ezemple  suivant,  quoiqu'il  y 
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ait  deux  Terbe»,  on  ne  trouvera  pas  le  mode 

SUBJONCTIF. 

<  L'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  de 
»  tous  les  temps  se  ressemblent  ». 

Mais  quand  le  premier  verbe  exprime  un  dësir, 
irne  crainte,  un  commandement,  un  vœu  quel- 
conque, le  mode  subjonctif  e%i,  aussitôt,  appelé. 
Tout  autre  seroït  déplacé,  comme  on  peut  le 
Toir  dans  ces  deux  exemples  : 

€ 'Toutes  les  lois  exigent  qu'un  enfant  SOIT 

>  soumis  à  »e:&  parens,  et  qu'il  leur  prodigue 

>  ses  soins  ».  ' 

«.  Dien  demande  de  l'homme  qu'il  FASSE  pour 
■  >  ses  semblables,   ce  qu'il  désire  que  ceux-ci 

>  FASSENT  pour  luî  1>. 

Les  temps  rie  ce  mode  ne  sont  donc  pas  de 
nature  àêtre  isolés,  dans  le  discours.  Et  comment 
en  seroit-il  autrement,  puisque  ces  temps  ne 
sont  faits  que  pour  être  joints  à  d'autres  temps  » 
et  qu'ils  marchent,  toujours,  à  la  suile  d'une  con- 
jonction? C'est  ce  qui  ajoute  à  la  preuve,  que  les 
temps  conditionnels  ,  qui  peuvent  marcher  seuli, 
n'appartiennent  pas  à  ce  mode,  et  qu'on  s'étoLt 
toujours  mépris  quand  ou  les  avoit  confondus. 
On  peut  avancer  encore  q^ue  les  temps  de  c4 
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ttioàe  siibjonclif,  sont  toujours  précédés  d'uao 
conjonction  exprimée  ou  sous-eolendue,  dant 
<jue!que  langue  qne  ce  puisse  êtrp.  Ainsi,  toute 
forme  subjonclive  d'un  Verbe  ,  suppose  un» 
conjonction  précédente  j  et  toute  conjonctioa 
suppose  également  un  verbe  principal  ellipse. 

Ainsi  dans  cette  phrase,  citée  par  BeauzÉe:  ' 

«  Fasse  le  ciel  que  nous  ayons  bientôt  la 
paix  ». 

Le  verbe  Fasse  suppose  un  çue  sous-entenda 
et  non  exprimé  ,  et  ce  QUE  suppose  un  verbe. 
Si  donc  on  ne  veut  rien  sous-entendre  dans 
cette  phrase,  il  faut  y  ajouter  ces  mots,  qui  lui 
donneront,  je  l'avoue,  une  tournure  bizarre; 
mais  cette  tournure  n'en  sera  pas  moins  néces- 
saire et  moins  naturelle  : 

€  Je  souhaite  que  le  ciel  FASSE  en  sorte  que 
nous  ayons  bientôt  la  paix  y. 

Cest  même  l'inversion  du  sujet  (LE  ciET.  ) 
(]ui  doit  avertir  de  la  nécessité  d«  cette  forme 
supplémeolaire. 
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{Que  je  ChSDts 
Que  je  Qtautuae. . . 

i      J'aie  Chanté 

I      J'AïueChanU , 

i  n'aie  en  Cbanti.... 

H 

8  (j'enueeuChuiU.. 

^  ^JeTÏeiinade  CluLmter 

"  (je  lioiM  de  Chanter 

i  (Je  doive  Chanter... 

£  (Je  dosie  Chanter. . . 

.  CJ'siUe  Chanter 

il 

•■   (j'allat«e  Chanter... 


taHT^ktt 


Quand  on  considérera  les  temps  du  subjonctif, 
arec  toute  l'attention  qu'ils  méritent,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  se  convaincre  qu'on  peut  les 
regarder  ,  tous ,  comme  une  sorte  de  futur. 

D'abord  y  ou  conTieadraf  sans  doute  ^  ^ue  ce 


bvGoog[c 


GÉNÉRALE.  355 

.  mode  est,  de  aa  nature,  subordonné  au  mode  in- 
dicatif; or,  ce  qui  est  toujours  à  faire  par  rapport 
à  ce  qui  le  met  en  action ,  n'est-il  pas  futur  ? 

Db    l' Infinitif. 

Ce  mode  ressemble  un  peu  au  mode  impératif. 
Aucune  personne  ne  précède  ce  dernier  et  ne 
semble  le  déterminer;  et  cependant  ou  y  remar- 
que trois  pei^sonnes.  Mais  dans  l'infinitif,  point  de 
temps,  point  de  nombre,  point  de  personnes: 
aussi  BsAUZÉEet  de  Waillt  l'appellent-ils  im- 
personnel. C'est  bien,  ici,  que  se  trouve  pure- 
ment la  racine  du  verbe ,  et  que  le  verbe  semble  de- 
venu un  vrai  substantif;  et  d'un  autre  côté,  si  on 
croit  qu'il  n'est  que  substantif,  il  s'empare,  aussi- 
tôt, de  quelque  objet  d'action,  le  domine,  le 
gouverne*  en  VERBE.  Il  n'est  donc  pas  un  nom, 
dira-t-on,  alors.  Mais  aussitôt  qu'on  le  croit 
verbe,  le  voilà  encore  devenu  NOM,  et  quelque-  , 
fois  même  adjectif.  Qu'esl-il  donc,  s'il  n'est  ni 
verbe,  ni  nom;  ou  s'il  est,  quelquefois,  etnom> 
et  verbe,  et  adjectif? 

C'est  l'abstraction ,  et  du  verbe  ÊTRE,  etd'une 
qualité;  c'est  I'ens,  ou  I'esse  des  Latins  uni  à  une 
qualité  quelconque  qui  en  fait  un  être  vraiment 
abstrait.  Oestdonc,taDtôtun  vrai  nom  abstractif 
qui  reçoit  l'influence  d'un  autre  verbe  ou  d'un* 
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préposition;  et  tantôt  c'est  un  nom  et  un  verbe, 
k  la  fois  ;  un  nom  régi  par  le  verbe  qui  le  pré- 
cède ;  et  un  verbe  régissant  le  nom  qui  marche 
après  lui ,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Je  veux  PRATIQUER  la  sagesse ,  et  la  pré- 
>  FëRER  aux  caprices  des  passions  ». 

Dans  cette  pbrase ,  pratiquer  est  là  pour 
le  nom,  pratique  :  ainsi,  pratiquer, est,  dan» 
sa  première  partie ,  l'objet  d'action  du  verbe ,  je 
veux,  et  dans  la  seconde,  il  reprend  toute  son 
influence  verbale, et  la  porte  sur , sagesse,  qui 
est,  par  rapport  à,  pratiquer,  un  vrai  nom 
substantif,  ce  que  ce  verbe  est,  lui-même, 
pour,/ff  veux.  Préférer, est  l'objet  d'action  du 
verbe  ,/fl  veux;  et  il  reprend,  aussitôt,  son  in- 
fluence pour  la  porter  sur  le  pronom,  LA,  com- 
plément du  verbe ,  Préférer, 

L'inSnitif  s'emploie ,  donc ,  comme  un  nom  à 
la  suite  des  verbes  et  des  prépositions,  où  iljoue« 
comme  on  voit,  le  double  rôle,  et  de  nom,  et  de 
Terbe. 

Partout  où  on  l'çraploie  avec  sagesse ,  il 
répand  un  intérêt  touchant ,  ainsi  qu'on  va  1« 
voir  dans  un  morceau  de  la  tragédie  de  Bajazet, 
par  Racine  ,  acte  V,  scène  IV.  C'est  le  prince 
lui-même  qui  se  justifie  du  reproche  dlogratitude 

que 
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que  lui  fait  Hoxaoe.  Un  espace  de  vingt  vers 
nous  offre  quinze  infinitifs. 

IMjàpltin  d'ununouT,  dïs  l'eu  fan  ce  fanai, 

A  tout  aatM  drfiir  mon  cceat^toit  ferrai; 

Von*  me  Tîntei  orf  «m ,  et  lavic,  et  l'empire  j 

£1  mèrae  TOtre  unonï ,  li  j'oie  tdid  le  diki  , 

Ciin«ilUnlTo*bieDraili,lcictat,  et,  aurlenifoif 

De  tooj  mes  aectiiueDi  *oiis  rëpoodit  pour  moi. 

Je  canna*  vstTeerreutj  mais  que  poDT«li-)e  rutl? 

Je  vis  ',  en  m£me  tempi ,  qu'elle  *au>  ^toit  chÏK. 

Combien  le  trône  tente  un  CŒnr  ambitieux  1 

Un  *■  noble  pr^ient  me  fit  odvhik  le*  yeni. 

Je  cb^rii,  j'acceptai,  lani  ptmiiMdaTantafB, 

Llienreaie  occaiîon  de  (oaiiB  d'eiclavage  : 

D'autant  plut  qu'il  falloit  I'accsïtik  on  rànim  1 

D'autant  plus  que  *DUa-ralme  ardente  à  me  l'arniB  (    . 

VoDs  ne  CTBigniei  rien  tant  qUe  d'iiBS  refai<!e  J 

Que  mjme  mei  refus  loui  auroieut  expouJe j 

Qa'aprfei  aïoir  os<!  me  toi 

Il  ^toit  dangereni  pour  tou 

Cependant  je  n'en  veux  pour  témoins  que  *os  plainte*) 

Ai-je  pu  von)  TaoKPBa  par  des  promeues  feinte)? 

On  peut  appliquer ,  sur  les  infinitifs  répandus 
dans  cet  éloquent  morceau  ^  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  et  tout  ce  que  je  pourrai  dire  encore 
sur  1*1  N  FI  NI  TIF.  Ce  mode  est  énergique  et 
concis;  il  est,  sur-tout,  riche  en  ellipses.  Cest 
un  petit  cadre  qui  renferme,  souvent,  une  pro- 
position  toute  entière.  Il  contient  cinq  temps» 
en  français. 

Tome  L  ft 
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fa 

PRÉSENT.- 

ClMiitor.                    Aniver. 



H 

Z 

S 

a 

a 

tu 

tu 

s 

H 

«  r°""' 

'Avuir                 o    Être 
Avoir  M            ^    Avoir  (!trf 

> 
1 

FUTUR 

[       (    Venir  da     (         Tenir 
\    cè«nttr.      \      «•«.river 

Devoir  cbkBter.       Devoir  arn 

ver. 

Enfin ,  nous  terminerons  ce  que  nous  avions  k 
^re  de  rinfinitif,  par  leâ  observations  suivantes: 

ChaN'Ter.  Ce  mot  nous  présente  l'Idée  de 
rexist«nce,  sous  l'attribut  chantant,  d'nne  ma- 
nière vague  et  dans  toute  sa  latitude  ;  enfin  >  sans 
aucune  espèce  d'idée  accessoire. 

L'idée  arbitraire  que  présente  l'iofiDÎtif  peut , 
en  quelque  manière,  être  regardée  comme  l'idée 
cl'une  nature  commune  à  tous  les  individus  aux- 
quels elle  peut  convenir;  et^  alors,  l'irifinitif 
devient  un  nom. 

Les  Latins,  pour  éviter  la  monotonie  de  cette 
tevminaisott  infinitive ,  imaginèrent  des  inflexions 
particulières,  semblables  k  celles  de  leurs  cas» 
pMir  remplir  les  diverses  fonctions  de  l'inânitif  : 
ut  vicem  ^rersnt;  d'où  est  venu  le  mot  g£- 
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RONDIT;  de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  les  gé- 
'  RoNDiFS  sont  des  noms  verbaux,  mis  à  U 
place  de  l'infinitif  considéré  comme  NOM.  L'in- 
finitif est  verbe ,  puisqu'il  exprime  l'existence 
sous  un  attribut: il  est  nom,  parce  que  cette 
existence  arbitraire  est  considérée  ,  quelque- 
fois t  en  lui ,  comme  une  nature  commune  à  plu- 
sieurs individus ,  ce  qui  forme  la  nature  du  nom. 
Nous  n'avonsi  en  français,  qu'un  setil  géron- 
dif :  EN  USANT.  Lisant,  est,  ici,  un  véritable 
nom,  puisqu'il  sert  de  complément  à  la  préposi- 
tion ,  en.  C'est  le  nom  abstrait  du  participe  LI- 
SANT ,  comme ,  Le  beau,  est  le  nom  abstrait  dû 
l'adjectif,  BEAU. 

Il  y  avoit  une  autre  partie  de  l'infinitif  k  la- 
f]uelle  les  Latins  donnoieut  le  nom  de ,  SU  Pi  NU  M, 
etque  nous  appelons,  supin,  qui  signifie cokc/i^ 
^ur  le  dos.  On  donne  ce  nom  à  cette  partie  du 
Tcrbe,  parce  qu'elle  exprime,  non,uneaction  faite, 
ni  nne  action  reçue;  mais,  seulement,  le  résultat 
de  l'une  et  de  l'autre ,  avec  abstraction  de  la  puis- 
•aace  qui  agit,  et  du  sujet  qui  reçoit  l'action. 
Exemple: 
Fdur  la  langue  latine. 
DiCTVH  EST.  L'actio»  de  DIRB  esU 
Far  conséquent,  l'action  de  dire  a  étéj  parce 
Ra 
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quel'action  de  dire  est  nécessairementaotérienre 
à  l'acte  qui  en  est  le  rtfsultat ,  comme  la  cause  ' 
est  antërieure  à  Tefièt. 

Le  supin  s'emploie ,  daas  notre  langae ,  dans 
la  composition  des  deux  passés  suivans. 

Exemple: 

«  J'ai  FAIT  mon  devoir }  nous  avoovrAiT  un 
>  voyage  ». 

Fait  marque  ici  le  résultat  de  l'action  de  faire 
le  devoir;  le  voyage.  Le  devoir  et  le  voyage 
sont  donc ,  alors,  censés  faits ,  comme  l'expriment 
ces  deux  propositions.  Le  SUPIN ,  comme  le  gé- 
BONDIF,  est  verbe  et  nom  :  il  est  verbe,  car  il 
conserve  l'idée  différentielle  de  la  nature  de  ce 
mot ,  c'est-à-dire ,  l'existence  sous  un  attribut , 
marquée  dans  le  SUPIN,  par  le  rapport  d'anté- 
riorité qui  le  met  dans  la  classe  des  temps  passés. 

Je  dirois  :  le  suPiN  est  un  nom ,  puisqu'il  peut 
être  le  sujet  ou  l'objet  d'une  action  «  ou  autre- 
ment, puisqu'il  peut  être  le  sujet  ou  le  complé- 
ment objectif  d'un  verbe; 

Veut-on,  enfin,  exprimer  l'existence,  sous  un 
attribut ,  comme  une  idée  communicable  à  plu- 
sieurs, c'est-à-dire,  propre  à  exprimer  cette  mo- 
dification?  On  donne,  alors,  au  verbe  une  nou- 
velle forme ,  qui  devient   un  autre  mode  %  efe 
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comme  cette  partie  tient,  alors,  et  du  verbe,  et 
de  l'adjectif,  on  l'appelle,  participe;  on  l'ap^ 
pelle  aussi,  MODE  IMPERSONNEL.  Elle  tient da 
VERBE,  parce  que,  comme  lui ,  cette  partie 
marque  l'existence  ,  et  qu'elle  a  les  trois  temps 
généraux.  Elle  tient  de  1' adjectif ^  parce 
qu'ainsi  que  lui,  elle  modifie  un  sujet  par  l'idéa 
accidentelle  de  l'événement  qu'elle  exprime,  et 
qu'elle  prend,  pour  cela,  les  ternùnaiaons  rela- 
tives aux  accidens. 

Exemple: 

Chanté,  devant  chanter. 

Chantée,  allant  chanter. 

Chantant  ,  venant  de  chanter. 

Nous  renvoyons  à  la  Syntaxe  tout  ce  qu'il  nous 
reste  à  dire  sur  le  verbe ,  concernant  ses  modes 
et  ses  temps. 

Nous  savons ,  maintenant ,  ee  que  c'est  que  le 
verbe;  quel  rôle  il  joue  dans  la  proposition  et 
dans  la  phrase  ;  quelles  sont  ses  formes ,  et  par 
conséquent,  ses  personnes,  ses  nombres,  ses  temps 
et  ses  modes.  Tous  n'ont  pas  les  mêmes  formes; 
mais  ta  plupart  ont  les  mêmes  temps  et  les 
mêmes  modes.  On  peut  donc  tes  classer  comme 
•n  classe  les  êtres  dans  le  grand  genre  ^  ou  le 
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grand  -cadre  de  la  nature.  X.a  manière  de  àitf 
le?  formes  communes  qu'ils  ont,  pour  la  plupart, 
dans  leurs  temps  et  dans  leurs  modes ,  doit 
faire  des  classes  de  tous  ceux  qui  sont  assujettit 
aux  mêmes  termioaisous  :  et  nous  devons  avùr 
autant  de  conjugaisons  qu'on  peut  distinguer  de 
ces  classes.  Il  doit  y  avoir  aussi  des  clauses,  à 
part ,  pour  les  verbes  qu'on  ne  peut  rappeler  A 
aucune  des  classes  communes. 

Le  premier  verbe  qui  se  présente  à  nous ,  le 
seul,  comme  nousTavom  dit,  qui  mérite^  esseo- 
tiellement,  ce  nom,  et  qui  le  donne  k  tous  les 
autres,  est  le  MOT-LIEN.,  ou  le  verbe  être.  Un 
autre  verbe  vient,  après  lui,  nous  demander  aussi 
la  priorité  de  rang ,  parce  qu'il  se  retrouve  par- 
tout, comme  lui,  et  qu'il  sert  à  employer  les 
autres  verbes.  Aussi  ces  deux  verbes  sont-ils  ap- 
pelés, à  cause  du  service  qu'ils  rendent  et  du  se- 
cours dont  ils  sont,  AUXILIAIRES,  c'est-à-dire, 
VERBES  DE  SECOURS.  Que sout les  autres  verbes, 
en  plutôt  qu'est-ce  que  le  verbe  ?  Car ,  après  en 
avoir  parlé,  si  long-temps,  au  moins  faut-il  savoir* 
nettement,  qu'est-ce  qui  nous  a  occupés. 

S'il  n'y  a  qu'un  seul  verbe,  conusenouseroyoDS 
l'avoir  prouvé ,  la  définition  est  facile  à  èonaer» 
Noos  dirons  que  le  caractère  du  veibe  est  dm 
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fcrvir  à  lier  une  quftiité  ,  un  mode,  un  attribut 
à  un  sujet  quelconque.  Mais  comme  dans  toula 
les  langues  ,  on  a  formé  des  nets  avec  ce  Terbe 
et  arec  des  attributs ,  notre  déBnitioB  doit  con« 
venir  à  ces  sortes  de  compositions,  qui  noua 
prétentent,  et  le  verbe,  et  un  attribut.  Nous  dirons 
donc  qne  les  verbes ,  ainsi  fosmés,  sont  des 

JHOTS  QUI  LIENT  UN  ATTRIBUT  A  UN  SU  JBT. 

Voilà  dé^à  deux  espèces  de  verbes  bien  dis- 
tinctes; l'une  de  ces  espèces  est  le  verbe,  propre- 
ment dit  ;  la  pure  nature  du  verbe  ;  le  verbe ,  par 
excellence  ;  celui  par  qui  tous  les  antres  sont 
verbes^  celui  qui  n'exprime  aucun  attribut  par- 
ticulier, mais  qui  lie  tous  les  attributs  à  leur* 
sujets  -y  celui  donc  qui  existe  séparé  ou  aè^aU 
de  tout  attribut,  et  que,  pour  cela,  nous  appelle- 
rons, ABSTRAIT,  ou  SUBSTANTIF.  C'est  le  pre- 
mier que  nous  conjuguerons.  L'antre  espèce  da 
verbe ,  est  ce  même  verbe  ne  fonnant  qu'un  seul 
mot  avec  un  attribut,  et,  par  conséquent,  ne  pré- 
sentant plus  un  tout  séparé  et  ab&tnùt,  mais  un 
tout  composé,  un  tout  concret ,  et  que ,  ponr 
cela,  nous  appellerons,  concrbt  ou  adjectif. 
Ce  verbe  est  concret ,  pafce  qu'iu  beu  d'être 
séparé  d«  tewt  autre  mot ,  il  ert  (ov^crars  uni  & 
un  antre  mot,  dont  il  forme  la  d»niAre  syllabe. 
11  estiu^'tf  c/j^  par  opposîtionau  verbe  tubstantif. 
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parce  que  le  mot  auquel  il  s'adjoint  est  de  la 
classe  des  ADJECTIFS.' 

Il  n'y  a  donc  qa'un  verbe  abstrait  ou  substan- 
tif  ;  c'est  le  verbe  être. 

Tous  les  autres  verbes  sont  donc  concrets  on 
adjectifs.  Dans  tous  ceux-ci,  comme  nous  l*a- 
Tons  déjà  vu  ,  se  trouvent  deux  mots  qu'on  peut 
séparer  et  réduire  à  leur  primitive  existence. 
Nous  avons  déjà  fait  cette  décomposition. 

Mais,  tout  abstrait  qu'est  le  rerbe  être, il 
ne  laisse  pas  d'être  concret  aussi  ;  et  alors,  non- 
seulement,  il  renferme  la  faculté  d'affirmer  un 
attribut  d'un  sujet  ',  mais  il  exprime  l'existence 
qui  convient  au  sujet  avec  lequel  il  forme  uns 
)>rupoBition  logique,  comme  dans  cet  exemple: 

Dieu  est.  C'est  comme  si  nous  disions: 

Dieu  est  existant. 

Hors  de  ce  cas  unique  ,  ÊTRE ,  est  toujours  abs- 
trait. Ainsi  quand  on  dit  :  DiEU  EST  tTERNEL, 
le  verbe,  est,  reprend  sa  simplicité  originelle  et 
son  caractère  abstrait.  L'existence  qu'il  affirme, 
dans  ce  second  cas,  est  une  existence  de  liaison  - 
et  de  convenance ,  qui  est  matérielle  dans  la 
phrase  écrite ,  et  intellectuelle  dans  l'esprit  d« 
celui  qui  l'écrit  ou  de  celui  qui  la  lit. 

IllaintenantfCe  sera  l'attribut  uni  au  verbe,  el 
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xte  faisant  qu'un  arec  lui ,  qui ,  parmi  les  verbss 
concrets»  distinguera  un  verbe  d'un  autre,  comme 
nous  remarquons  dans  quelques  langues»  telle 
que  la  latine,  des  qualités  passives  unies  au 
verbe.  Nous  dirons  que,  dans  cette  langue ,  il  y  a 
donc  des  verbes  passifs.  Mais  y  en  a-t-il  dans 
la  nôtre  et  dans  les  autres  langues  modernes» 
comme  il  y  a  dans  presque  toutes,  des  verbes 
actifs?  Ces  mêmes  langues  n'ont  pas,  non  plus^ 
des  verbes  neutres  ;  car  il  faudroit,  pour  en 
avoir, qu'elles  eussent  des  passifs.  Les  verbes  que 
les  Latins  appeloient  neutres,  sont  des  verbes 
d'état,  des  verbes  dont  la  qualité  est  sans  in- 
fluence ,  comme  :  marcher,  dormir ,  iremh'er» 
X.es  qualités  passives  n'y  S9nt  pas  réunies  au 
verbe»  comme  chez  les  Latins»  et»  par  consé- 
quent, la  proposition  passive  a,  nécessairement  » 
la  même  forme  que  la  proposition  éuonciative. 

Exemple: 

c  Dieu  est  juste.  Dieu  est  aimé  y. 

Nous  n'avons  donc  pas  trois  espèces  de  ver- 
bes, conune  les  Latins»  ACTIF»  PASSIF  et  Neu- 
tre; mais,  seulement»  ABSTRAIT»  concbet; 
«t  cette  dernière  sorte,  ACTIF  et  verbe  d'ÉTAT. 

La  plupart  des  Oranunairi«o»  divisent,  encore» 
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les  verbes, actifs,  en  deux  espèces.  L'une  âe 
ceux  dont  l'action  passe  hors  de  celui  qui  l'a 
fait,  ou  hors  de  son  sujet;  et,  c'est,  pour  cela» 
qu'ils  appellent  ces  verbes ,  transitifs,  mot  latin  , 
qui  signiBe  passant ,  ou  çui  passe.  L'autce  es- 
pèce est  celle  des  verbes  dont  l'action  ne  passe 
pas  hors  du  sujet}  et  l'on  appelle  ces  verbes  i/t-* 
transitifs.  Nous  les  appelons,  à'c'tat. 
'  On  divise  encore  les  verbes  actifs,  eji  trois  es- 
pèces :  en  actifs  purs ,  en  r^échis,  et  en  réci- 
proçues. 

Dans  le  verbe  réfléchi,  l'action  revient  sur 
celui  qui  la  fait.  BiFU  se  connoît  et  s'aime. 
C'est  le  pronom,  SR.qui  fait  que  ces  deuxvcrbes 
connoftre  et  aimer  sont  réfléchis.  Dan» 
cette  phrase  :  Dieu  le  père  et  Dieu  le  fils  SE 
connaissent  et  ^'aiment,  l'un  l'autre.  Ces  deux 
verbes  deviennent  bécifboques,  à  cause  de 
\un_tautre,  elc. 

On  voit  que  toutes  ces  sous-divisions  embar- 
rassent plus  qu'elles  n'éclairent,  et  que  notre  divi- 
sion en  deux  espèces  de  verbes,  renferme  celles- 
là.  Cependant,  comme  ces  verbes  sa  conjuguent  y 
d'une  manière  différente,  quand  ils  sont  purement 
actif»,  et  qu'ils  sont  encore  réfléchis  ou  réciprO' 
ifues,  non»  avons  cru  devoir  eu  parler^  ici^avank. 
d'eo  donner  la  conjugaison. 


b,  Google 


G   é  If  É  R  A  t  E.  U^J 

On  appelle  verbei  impersonnels ,  des  Terbes 
qui  o'oDt»  à  tous  leurs  temps,  que  la  troisièmo 
personne  du  singulier.  Mais  cette  dénomination 
e»t  fausse ,  puisque  le  mot  impersonnel  signifie 
qui  est  sans  aucune  personne ,  ou  qui  n'a  point 
de  personnes.  Et  ce  nom  ne  peut  convenir  qu'au 
itiode  infinitif,  qui,  réellement,  n'a  point  de  per- 
«on  ces. 

Les  verbes  dits  impersonnels,  ne  s'emploient 
qu'à  la  troisième  personne  du  nombre  singulier. 

C'est  dans  laSvNTAxE  que  )e  rendrai  compta 
des  formes  extraordinaires  de  ces  verbes,  et  que 
je  tâcherai  de  les  justifier;  et  c'est  au  paradigm» 
des  coniugaisQQS  que  j'exposerai  le  système  des 
temps  d'URBAiN  DoMERGUE,  afin  que  ce  rap- 
prochement rende  la  comparaison  et  le  choix; 
pins  faciles. 

SEPTIÈME     LEÇON. 

D.  Qu'est-ce'  que  le  VERBE  ? 

R.  Le  TERBE  est  un  ;not  qui  sert  à  lier  un 
attribut  à  no  sujet  quelconque. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  ATTRIBUT  ? 

R.  Un  ATTRIBUT  est  tout  ce  qui  appartient 
i  na  objet,  à  un  être,  c'est-à-diie,  &  une  per- 
sonne, ou  k  une  chose. 
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D.  Faites  coonoître  ,  dans  une  phrase  ^  ce  qui 
est  sujet,  ce  qui  est  attribut,  et  ce  qui  est 
verbe. 

R.  Voici  plusieurs  phrases  qui  vont  nous  ser* 
Tir  d'exemples. 

€  La  vie  de  rfacmme  est  courte  v. 

Dans  cette  phrase,  la  vie  de  Phomme,  est  le 
sujet,  courte,  est  l'attribut  ;  c'est-à-dire,  ce  qu'on 
affirme,  ce  qu'on  attribue,  ce  qu'on  dît  apparte- 
nir, ce  qu'on  douue  à  la  vie  de  l'htmime.  Ainsi 
une  chose  attribuée  ,  une  chose  affirmée,  une 
chose  donnée  est  un  attribut.  Et  le  mot,  est,  qui 
sert  i.  donner,   àattribuer>  à  affirmer,  est  le 

VERBE. 

D.  De  combien  de  mots  se  sert-oil^  pour  énon- 
cer iiq  attribut  ? 

R.  On  se  sert  d'un  seul  mot,  quelquefois,  da 
plusieurs,  comme  dans  la  phrase  suivante,  où 
le  sujet  et  l'attribut  sont  exprimés,  chacun  ,  par 
plusieurs  mots  : 

«  I,a  vie  de  l'homme,  sur  la  terre  ,  est  sem- 
»  blable  à  un  voyage  dont  la  durée  est  incon- 
y  nue  ». 

D.  Combien  de  sortes  de  verbes  y  a-t-il  dan» 
les  langues? 
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R.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  qu*u4  seul 
Terbe  ;  c'est ,  ÊTRE.  Lui  seul  sert  k  lier  l'attribut 
avec  le  sujet.    - 

D.  Le  verbe  est-il  bien  nécessaire? 

R,  Il  est  si  nécessaire  que ,  sans  lui ,  on  ne' 
peut  exprimer  et  faire  connoître  aux  autres,  ni 
pensées ,  ni afièctions  quelconques.  Sans  le  verbe, 
on  ne  pourroit  faire  autre  chose  que  nommer  les 
objets  ;  mais  on  ne  pourroit  en  rien  dire.  On 
peut  donc  assurer  que  le  verbe  est  l'expression 
de  la  pensée,  la  peinture  de  ce  qni  se  passe  dans 
notre  esprit ,  quand  nous  pensons  à  quelqn'objet» 
et  que  nous  voulons  que  les  autres  s'en  occupent, 
avec  nous. 

D.  A  quoi  sert  donc  le  verbe? 

R.  II  sert  k  affirmer,  à  faire  connoître  l'exis- 
tence >  ou  la  non-existence  d'une  chose  ,  avec 
telle  ou  telle  qualité,  avec  tel  ou  tel  attribut, 
comme  quand  on  dit  : 

<  Le  vrai  courage  n'affronte  pas  des  dangers 
>  inutiles  ». 

D,  Mais  s'il  n'y  a  qu'un  seul  verbe ,  et  que  ce 
soit  le  verbe  être,  montrez-moi  que>ce  verbe 
existe  dans  cette  phrase ,  où  )e  ne  vois  d'autre 
verbe  que  le  mot ,  AFFRONTE, 

JC.  C'est  que  le  verbe j^j(7«,  est  lié  et  ne  forme 
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qu'un  seul  mot  avec  le  mot,  affronte t  qnï  nVsC 
qu'une  qualité.  Nous  avons  déjà  ni  >  dans  une  des 
leçons  précédentes  j  comment  se  fait  cette  union 
du  verbe  avec  les  qualités  actives  ;  et  c'est ,  à  rai< 
sou  de  cette  composition ,  qu'on  donne  le  nom 
de  verbe  à  ces  qualités,  et  que,  dans  ce  sens^ 
on- peut  dire  qu'il  y  a  plusieurs  verbes. 

Dt  Comment  appelle-t-on  ce  verbe  unique? 

R.  On  l'appelle  verbe  abstrait,  c'est-à-dire, 
verbe  séparé  de  toute  qualité ,  et  considéré  seul , 
comme  une  substance  à  part.  Et  de  là  vient  qu'on 
l'appelle  aussi  VERBE  substantif. 

D,  Comment  appelle-t-on  les  autres  verbes, 
formés  de  tui  et  d'une  qualité  ? 

R,  On  les  appelle,  verbes  ADJECTIFS,  c'es^ 
à-dire,  verbes  auxquels  on  a  ajouté  une  qualité 
quelconque.  On  les  appelle  aussi,  VERBES  con- 
crets, à  raison  de  leur  composition  et  de  leur 
réunion  avec  ces  qualités. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  verbes  a<f/«c* 
lifs ,  ou  de  verbes  concrets  ? 

Jî.  Il  y  a  trois  sortes  de  verbes  adjectif  s  y  ou 
concrets.  Les  verbes  qui  expriment  une  action, 
et  qu'on  appelle  verbes  ACTIFS , comme ,  porter, 
dessiner,  écrire  y  etc.;  les  verbes  qui  n'expri- 
ment ni  action  ,  ni  passion,  et  qu'on  appelle  » 
verbes  d'£TAT. 
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D.  Qoelle  est  ]a  place  du  verbe  substantif,  dans 
sa  réunion  avec  les  verbes  adjectifs ,  ou  concrets  f 

R.  Sa  place  est  dans  leur  terminaison,  comme 
dans  cet  exemple  : 

Je  port  £t  OIS,  je  portsEBAi,  je  ports  EROIS. 

Où  Ton  peut  voir  la  racine  du  verbe  adjectif, 
dans  la  première  syllabe;  et  le  verbe  substantif^ 
dans  la  dernière ,  ou  les  dernières. 

D.  Que  remarque-t-on>  dans  les  verbes? 

R.  On  remarque ,  dans  les  verbes  : 

1°.  Des  personnes. 
3°.  Des  nombres. 
3".  Des  temps. 
4°.  Des  modes. 

i>.  Combien  de  personnes  y  a-t-il ,  dans  le» 
verbes  ? 

R.Jlya  trois  personnes,  au  nombre  singulier; 
et  trois  personnes,  au  nombre  pluriel. 

D.  Comment  distingue-t-on  ces  trois  personnes? 

R.  On  les  distingue  ainsi  :  la  personne  qui 
parle,  est  la  première  ;  la  personne  qui  écoute ,  on 
Âi)ui  on  parte,  est  la  seconde j  la  personne  ou  la 
chose  dont  on  parle,  est  la  troisième. 

D.  Comment  distingue- 1- (m  ces  pei-sonnes,; 
&  la  lecture? 
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R.  Dans  ]es  langues  aocienoes,  c'est  par  la 
simple  terminaison;  mais  dans  les  langues  mo- 
dernes ,  telles  que  la  française,  l'italienne  et  l'an*  . 
glaise,  c'est  aussi  par  le  pronom  qui  précède  ces 
personnes,  et  par  chaque  terminaison  du  verbe. 

D.  X^u'est-ce  que  les  temps,  dans  les  verbes? 

Ji.  Les  temps,  dans  les  verbes,  sont  les  difTé- 
rentes  époques  où  se  sont  passés  les  événemens 
qu'on  raconte  f  par  rapport  à  l'instaut  de  la  pa- 
role :  mesure  générale  ,  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  dans  l'esprit.  ^ 

D.  Ne  compare-t-on  pas  les  temps  à  d'autres 
époques? 

R,  Oui,  il  y  a  d'autres  époques  de  comparai- 
son, lesquelles,  si  les  événemeas  sont  simulta- 
nées, donnent  au  temps  qui  lesexpiime,  le  nom 
de  présent;  le  nom  A'anlérieur ,  s'ils  se  sont 
passés  avant  renonciation  qu'on  en  fait  ;  ou  celui 
de  postérieur  y  s'ils  n'ont  dû  se  passer  qu'après 
renonciation. 

D.  Qu'est-ce  que  les  modes,  dans  les  verbes? 

R,  Les  modes  sont  les  diverses  manières  de 
considérer  l'action  qu'on  affirme,  ou  seule,  ou 
par  rapport  à  d'autres  événemens  avec  lesquels  on 
la  compare,  pat  rapport  au  temps  oi!t  elle  a  été 
faite  ou  racontée. 

D,  Qu'est-ce  que  le  temps? 

£.  Le 
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'  JR.  Le  temps  est  une  mesure  prise  dans  la  du- 
tèe ,  et  calculée  par  l'existence  des  êtres.  Il  a  ua 
commencement,  un  milieu  et  une  fîû. 

D.  Quelle  est  la  mesure  commune  du  temps? 

R,  C'ejt  l'existence  des  êtres,  le  mouvement 
de  la  terre ,  sur  elle-même,  et  autour  du  soleil» 

D,  Comment  appelte-t-onla  mesure  du  temps 
qui  se  passe,  pendaut  une  révoiiitioa  de  la  terre 
sur  elle-même,  ou  d'un  soleil  à  un  autre  3oleil? 

jR.  Cela  s'appelle,  UN  JOUR,  divisé  en  vingt- 
quatre  parties,  appelées  HEURES. 

D.  Comment  appelleroit-on  la  durée ,  si  elle 
n^avoit  pas  de  bout  ou  des  extrémités  qui  forment 
■on  commencement  et  sa  fin  ? 

Jî.  Onrappelleroit,rËTERNlTÈ. 

Z>.  Comment  appelle-t-on  le  temps  qui  n  existe 
pas  encore,  et  qui  n'a  pas,  encore,  existé? 

R*  On  l'appelle  le  temps  à  venir,  ou  le  temps 

rUTUR. 

D.  Comment  appelle-t^oo  le  temps  qui  a  existé, 
et  qui  n'existe  plus? 

R.  On  l'appellejle  temps  PASSÉ. 

J>.  Comment  appelle-t-on  l'instant  présent  et 
qui  se  passe? 

Jî.  On  l'appelle  le  temps  présent. 

D.  Combiçn  de  temps  généraux  y  a-t-il? 

Tome  J.  S 


b,  Google 


374  GRAMMAIRE 

JR.ll  y  a  trois  temps  généraux  :  le  FUTUR* 
le  PRÉSENT  etsle  PASSÉ. 

JJ.  Trouve» -vous  des  moyens,  bien  connni 
et  bien  simples  pour  faire  dbtinguer  ces  trois 
temps  ? 

R.  Oui.  Le  jour  d'hier*  pour  le  passé;  le  jonr 
actuel  et  qui  n'est  pas  fini,  pour  le  présent;  le 
jour  de  demain ,  pour  le  futur. 

D.  Que  remarque-t-on  j  encore,  dans  l'idée  de 
te,mps  ? 

Jl.  On  y  remarque  deux  mots   essentiels  : 

ÉPOQUE  et   PÉRIODE. 

D.  Que  signifie  le  mot  époque? 

R.  Le  mot,  ÉPOQUE,  signifie,  en  greCfAHHÊ- 
TER.  C'est  comme  une  sorte  de  jalon  planté 
dans  la  durée,  et  qui  sert  de  comparaison  avec 
ce  qui  a  précédé  j  et  plus  souvent  encore ,  avec 
les  momens  qui  le  suivent.  Ainsi  les  grands  évé- 
nemeus  semés  dans  la  durée  ,  sont  ces  jalons  dont 
nous  parlons  >  ou  ces  époques  dont  nous  expli- 
quons le  mot. 

D,  Quelles  sont  les  plus  grandes  époques  ? 

R.  La  première,  et  la  plus  remarquable  de 
toutes ,  est  la  Créatioa  de  toutes  choses. 

La  seconde  est  le  Déluge  universel. 

La  troisième,  la  Vocation d'.<iôraAflm. 
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La  quatrième  ,  la  Sortie  des  Israélites  ds 
l'Egypte,  etc.,  etc.,  etc. 

D.  Chaque  peuple  a-t-il  ses  époques ,  ou  set 
^Ténemens  remarquables? 

Jî.  Oui. 

D.  Quelles  sont  les  grandes  époques  du  peu- 
ple français. 

R,  Ce  sont  : 

lo. L'établissement desFRANcs  dans  laGauIe> 
appelée  France  ,  de  leur  nom. 

3°.  Chacune  des  trois  races  de  nos  rois. 

3°.  La  fin  de  la  royauté,  et  rétablissement  de 
la  république. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  période  de  temps  ? 

K.  Une  période  de  temps  est  l'espace  de  la 
durée ,  circonscrit  entre  deux  époques. 

D.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  ÉPOÇUE  et 

PÉRIODE? 

it.  Une  ÉPOQUE  est  un  moment  remarquable,' 
déterminé  dans  le  temps  ;  et  une  période  est  un 
espace  de  temps  déterminé.  L'ÉPOQUE  est  comme 
un  point ,  et  la  période  est  comme  une  suite  de 
points. 

D.  N'y  a-t-il  pas  des  verbes  dont  les  termi- 
naisons ,•  aux  mêmes  personnes  des  mêmes  nom- 
bres et  des  mêmes  temps^  sont  les  mêmes? 

JR.  Oui. 

S   3 


b,  Google 


ST^  GRAMMAIRE 

D.  Tous  les  verbes  se  ressemblent-ils,  dans 
leurs  terminaisoDS  ? 

ft.  Non. 

D.  Qu'û-t-on  fait,  à  IVgard  de  ceux  dans  les- 
quels on  a  trouvé  une  ressemblance  parfaite? 

JI.  On  les  a  ri^unis  ensemble  comme  des  boeufs 
qu^on  atleleioit  et  qu'on  attacheroit  au  mêma 
ioug. 

jD.  Comment  a-t-oo  appelé  cette  manière  de 
réunir  ainsi  les  verbes,  et  de  les  attacher,  pour 
ainsi  dire,  aux  mêmes  terminaisons,  aux  mêmes 
finales ,  qui  sont ,  pour  eax  ,  ube  sorte  de  joug. 

Jî.  On  a  appelé  cette  manière  de  les  réunir  , 
CONJUGUER  les  verbes,  ou  les  attacher  au  même 
joug. 

D.  Comment  a-t-on  appelé  les  différentes 
classes  de  verbes,  ainsi  attachés  et  conjugués  ? 

iî.  On  a  appelé  ces  classes,  CONJUGAISONS. 

D.  Combien  de  conjugaisons  reconnoissoient 
les  anciens  Grammairiens  ? 

•Ji.  Ils  en  reconnoissoient  quatre. 

U.  A  quoi  distinguoitK>n chaque  conjugaison? 

R.  A  la  terminaison  de  l'inBnitift 

1>.  Quelles  éloient  les  termïnaisont  de  <x% 
qnalre  conjugaisons? 

R,  Les  voici:  er,  ir.  oir,  re. 
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D.  Combien  de  conjugaisons  reconnoiaDez- 
vous  f 

Jî.  J'en  reconnois  sept  ;  trois  ,  &  terminaison 
masculine  ;  et  quatre,  à  terminaison  féminine. 

U.  Quelle  différence  mettez -vous  entre  ces 
deux  terminaisons? 

Jî.  J'appelle  terminaison  mascuîine  »  toute 
terminaison,  autre  que  cellede  !'£  muet^etyi^'- 
m/n/ne,  celle  de  I'e  muet. 

D.  Quelles  sont  les  terminaison»  des  sept  con- 
jugaisons que  vous  reconnoiiisez? 

R,  Les  voici  : 

ER.  comme  aimer,  donner ,  amt»er,  etc» 
IR.  comme  sentir ,  jouir ,  mourir ,  etc. 
OiB.  comme  recevoir,  voir ,  vouloir. 
TRE.  comme  battre,  mettre,  etc.,  etc. 

AIBE.  comme  plaire,  faire,  traire,  ^c. 
ANDRE,  comme  répandre, prendre, fendre. 
OINDRE,  comme  craindre ,  peindre ,  eXc. ,  eic. 

D.  Combien  de  temps  généraux  et  particuliers 
y  a-t-il  ? 

R.  J'ai  déjà  dit  qu^I  y  a  troi*  temps  géné- 
raux, \e  futur ,  le  pre'sent,  et  le  passé  ;  il  y  a 
dix-sept  temps  particuliers,  à  l'indicatif  ;  ce  qui 
fait  vingt  temps  pour  ce  seul  modci 

D.  Quels  noms  donne-t-on  à  tous  ces  temps,, 
et  comment  les  classe-t-on,  et  les  ordoone-l-onî 
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R.  Le  voici;  il  y  a, 
i".  Quatre  préseos. 
30.  Quatre  passés  positifs. 
3'*.  Quatre  passés  comparatifs. 
4°.  Trois  passés  prochains. 
5",  Trois  futurs  positifs. 
6".  Deux  futurs  prochains. 
D.  Combien  de  temps  y  a-t-il,  au  mode  im- 
pératif? 

R.  Il  n'y  en  a.  qu'un  seul  j  c'est  le  présent 
postérieur. 

D.  Combien  de  temps  y  a-t-il,  au  mode  sap- 
positif? 

R.  II  y  en  a  cinq. 
i».  Un  présent. 
2".  Un  passé  positif. 
3''.  Un  passé  comparatif. 
4*.  Un  passé  prochain. 
5°.  Un  futur. 

D,  Combien  de  temps  y  a-t-il ,  au  mode  sub- 
jonctif? 
iï.  Il  y  a  douze  temps ,  au  mode  subjonctif. 

1".  Deux  présens. 
3°.  Deux  passés  positifs. 
3".  Deux  passés  comparatifs, 
4".  Deux  passés  prochains. 
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5*.  Deux  futurs  positifs. 
■  6".  Deux  futurs  prochains. 

D.  Combien  de  temps  y  a-t-il^  au  mode  ih- 
finitif? 

R,  I*».  Un  présent. 

a".  Un  passé  positif. 

3''.  Un  pa3sé  comparatif. 

4**.  Un  passé  procliaÎD. 

S".  Uh  futur. 

i>.  Combien  de  temps  y  a-t-il ,  au  mode  par- 
ticipe ? 

R.  i^.  Un  présent. 

3".  Un  passé  positif. 

3°.  Un  passé  comparatif. 

4".  Un  passé  prochain. 

5°.  Un  futur. 

D.  Combien  y  auroit-ïl  de  temps  dans  la  con- 
jugaison des  verbes,  s'il  n'y  en  avoit  pas  plus 
que  chez  Thômme  de  la  nature? 

ii.Iln'y  auroit  pas  plus  de  temps,  dans  la 
phrase  de  l'homme  civilisé  ,  que  dans  celle  de 
l'homme  de  la  nature,  si  ces  deux  hommes  s'an- 
tretenoient ,  entre  eux ,  par  propositions  ou  phra- 
ses détachées;  s'ils  ne  lioient  pas  leurs  proposi- 
tions; s'ils  ne  mettoient  jamais  leurs  actions  en 
opposition  ;  si,  enfin ,  ils  ne  considéroient  le  temps 
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(tes  évéaemens  que  d'une  manière  absolue  ,  et 

sans  autre  rapport  qu'avec  l'instant  de  la  parole. 

D.  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  quatre  pré- 
sens  ,  quatre  passés  et  trois  futurs ,  quand  il  n'y 
a  qu'un  présent ,  un  passé  et  un  futur? 

\R.  Il  n'y  a  qu'un  présent ,  qu'un  passé  ,  et  na 
futur,  quand  on  compare  l'existence  de  ce  qu'on 
raconte  à  l'instant  où  on  le  raconte.  Mais  il  y  a 
plusieurs  présens,  si  l'on  compare  ce  qu'on  ra- 
conte ,  ou  à  un  autre  événement,  ou  à  un  autre 
moment,  pris  dans  le  temps. 

D.  Donnez  un  exemple  de  cette  singularité  si 
extraordinaire,  et  prouvez  qu'il  peut  y  avoir 
plus  d'un  présent ,  et  même  qu'il  peut  y  en  avoir 
quatre. 

R.  Quand  je  dis  que  jelisois,liier,Ie8  Tuscu- 
lanes,  il  est  certain  que  j'attache  à  ma  lecture 
l'époque  d'hier,  qui,  quoique  passée  pour  au- 
jourd'hui ,  a, concouru  avec  ma  lecture ,  et  s'est 
trouvée  présente  aven  elle.  Cette  lecture  a  été  au 
temps  présent  avec  le  jour  d'hier.  Le  temps  qui 
l'exprime  est  doue  un  présent  véritable.  Il  est 
vrai  que  ce  présent  s'est  passé  avant  le  rapport 
que  j'en  fais;  il  a  donc  été  antérieur  à  l'instant 
où  je  ledis.  C'est  doncnn  PRÉSENT ANTÉKIEUR. 
11  en  est  de  même  de  cet  autre  '.Je  lus,  HIER,  et 
de  celui-ci  -.je  lirai,  DEMAIN.  Ce  sont  ces  épo- 
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qiies  déterminées  et  simultanées  arec  les  actions, 
qui  font  dotuier  le  Dom  de  présent  aux  temps  qui 
servent  hfles  exprimer. 

B.  Qu'arriveroit-il,  si  Ton  ôtoit  de  ces  phrases 

ces  mots,  HIER,  DEMAIN? 

R.  Il  arriveroit  que  ces  terap^  n'ayant  plus 
d'époque  d'existence  simultanée,  ne  seroientptus 
des  pfésens  pour  aucune  époque  particulière;  et 
alors,  n'étant  plus  comparés  qu'avec  l'instant  de 
la  parole^  pour  laquelle  ils  sont,  les  uns,  passés, 
les  autres  ,  futurs,  ils  renf reroient  dans  la  série 
commune  des  temps,  c'est-à-dire,  qu'ils  se- 
roient ,  l'un ,  un  simple  passé ,  un  passé  absolu; 
et  l'autre  ,  un  futur.  Comme  dans  ces  deux 
phrases  : 

<  Cicéron  étoit  un  grand  orateur. 
»  Celui  qui  étudie  s'instruira». 

Dans  la  première  de  ces  phrases ,  était ,  qui , 
de  sa  nature ,  est  un  vrai  présent ,  un  présent 
antérieur  simple, est, ici,  un  passé,  parce  qu'il 
manque  d'une  époque  qui  le  rendroit  présent. 
Idais  qu'on  ajoute  cette  époque,  ce  même  temps 
qui  est  passé  ,  dans  la  pi'emière  phrase,  ra  de- 
venir présent,  dans  la  suivante  : 

<  CicéroD,  du  tieiups  d'HoTtensius ,  étoit  un 
»  grand  orateur  s. 
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Dans  la  phrase  citée  :  celui  qui  étudie,  etc.-;  - 
le  verbe  >  s'instruira,  est  un  futur,  parce  qu'pn 
lui  a  ôté  l'époque  t^ui  le  rendoit  présent.  Qu'on 
lui  restitue  cette  époque ,  et  qu'on  ajoute  ces 
mot*  :  demain  t  en  étudiant ,  etc. ,  le  futur  de-, 
vient  aussitôt  présent. 

D.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  ce  futnr- 
et  le  futur  commun ,  c'est-à-dire ,  entre  Je  /irai 
et  je  dois  lire? 

Jt.  Ouii  le  premier  de  ces  deux  futurs  appar- 
tenant «  par  sa  nature,  à  la  classe  des  présens,  est 
plus  certain,  plus  positif  que  l'autre;  le  second, 
je  dois  lire,  est  plus  incertain^  plus  vague,  et 
n'est  qu'intentionnel. 

2>.  Combien  de  modes  y  a-t-il? 

iî.  Il  y  a  six  modes  :  I'indicatif,  I'impè- 

BATIF,  le  SUPPOSITIF  ou  CONpITIONNEL,  le 
SUBJONCTIF,  l'iNFINITIF  et  le  PARTICIPE. 
.  D.  Qu'est-ce  que  l'iNDlCATlF? 

i?.  L'indicatif  est  un  mode  dont  les  temps 
expriment  l'existence  d'une  manière  directe ,  sans 
opposition  avec  l'existence  d'une  autre  action. 
La  nature  dé  l'indicatif  est,  surtout,  d'affirmer; 
c'est  pour  cela  qu'il  est  fait.  Il  est  indépendant 
des  autres  modes ,  et  peut  aller  sans  eux.  Il  est 
rare  que  les  autres  puissent  se  passer  de  lui. 
U.  Qu'est-ce  que  l'iMPÉRATlF? 
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jR.  L'iMPÉRATiT  n'affirme  rien;  mais  il  com- 
mande que  l'affirmation  ait  lieu. 

D.  Qu'est-ce  que  le  siîppositif  ou  condi- 
tionnel? 

R,  C'est  un  mode  dont  les  temps  expriment 
des  futurs ,  ou  des  présens ,  qui  dépendent  de 
quelque  condition  eiprimée  ou  sous-entendue. 

D.  Qu'est-ce  que  le  subjonctif? 

R.  C'est  un  mode  dont  les  temps  renferment, 
lous ,  quelque  idée  d'avenir  ou  de  futur  ;  et  ces 
temps  sont  toujours  dans  la  dépendance  des 
temps  du  mode  indicatif,  comme  dans  cet 
exemple  : 

<  Dieu  veut  que  nous  obéissions  à  ses  lois  •». 

Le  mode  SUBJONCTIF  est»  nous  obéissions. 
C'est  ta  conjonction  que  qui  lie  cette  proposition 
subordonnée  à  ta  principale ,  qui  est  dans  la 
forme  indicative  :  Dieu  veut. 

D.  Qu'est-ce  que  le  mode  INFINITIF? 

R.  Cest  le  verbe  auquel  on  a  âté  ses  nombres 
et  ses  personnes  j  il  ne  se  trouve  donc  plus  cir- 
conscrit ;  il  est  indéterminé  et  dans  toute  sa  la- 
titude ,  sans  bornes  et  sans  limites.  Il  é  toit ,  donc  , 
tout  simple  que  ce  mode  fût  appelé  sans  bornes  , 
sans  limites,  sans  fini  ou  inbomé,  illimité,  in- 
Jini,  ou  infinitif. 
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D.  Qu*e$t-ce  que  le  PARTICIPE? 

R.  Le  PARTICIPE  est  un  mode  qui  participe 
de  la  nature  du  verbe ,  puisqu'il  exprime  une 
action  comme  le  verbe;  et  de  celle  de  larijec- 
tif»  puisqu'il  a,  comme  l'adjectif,  la  faculté 
dôtre  affirmé  d'un  sujet.  On  ne  pouvoit  donc 
lui  doDuer  un  nom  qui  exprimât  mieux  cette 
double  fonction. 

D.  Outre  ces  six  modes ,  n'y  a-t-il  pas  ^  dani 
quelques  langues,  un  mode  de  pins  ? 

R.  Oui;  les  Grecs  avoienl  le  mode  optatif, 
qui  est  le  mode  dn  désir  ;  nous  le  remplaçons  par 
le  subjonctif. 
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CONJUGAISONS  DES  VERBES. 

Conjugaison  du  Verbe  abstrait,  ou  Substantif 
Être,  et  du  Verbe  Avoir  (t). 

Être.  Avoir," 

.     mode  indicatif. 

I.  Présent  IndéCui. 


Je  suis. 

J'ai. 

Tue.. 

Tua!. 

Il  e». 

II». 

JUmM  sommes. 

Nousavoui. 

Voiij  Jlc. 

Vuiu  avez. 

Ils  sont. 

Ils  ont. 

(i)  D'aprïi  ce  que  iii>us  ayons  dit ,  dans  la  chapitre  prëc^drnt , 
«D  s'attind  k  trouver ,  dans  la  conjugaUoii  de  cet  deux  verbes  ,  Is 
lystïme  des  trmpi,  complet;  irMÎs  il  eût  fallu  ,  pour  cela  ,  dunueT 
ji  cet  verbes  iea  tempt  comparatifi  qu'ils  n'ont  pas;  et  dire  :  J'ai  eu 
été.  Javois  eu  été-  -teut  eu  été.  J'aurai  eu  été.  J'ai  eu  eu.  J'auois 
«u  eu.  J'eus  eu  eu.  J'aurai  eu  eu.  Mail  ces  tempi  passés  compa- 
ratifs ne  lout  païen  usage  dans  cet  deux  »erbe».  Nous  louiniea  donc 
forces  de  lei  •upptiroer,  et  de  reDyojer  nos  lecteur»  aux  ïerbes  dont 
nous  allons  donner  le  paradigme.  Nous  dcTont  ajouter  encore  qu» 
ce<  mêmes  temps  ne  doivent  pas  se  trouver,  non  plu>,d&n9  les  verbe* 
qui  se  conjuguent  avec  le  verbe,  élre;  parce  qu'on  ne  peut  dire:  J* 
mie  suis  eu  repenti.  J'aurais  été  venu.  Je  me  lerois  eu  repenti,  etc> 
Avoir  été  v<nw  S'/(re  eu  repeMÏ,  Ajant  été  venu.  M'itaiU  en 
repenti. 
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3.  Présent  défini  antérienr. 

X^tois.  Tavoi». 

Tu  ^loîs.  Tu  avoi». 

n  étoit.  n  avoit. 

Nous  étions.  Nous  avions. 

Vous  ^tiei.  Vous  aviez. 

Bs  étaient.  Us  avoient. 

3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

Je  (us.  J'eus. 

Tu  fus.  Tu  eus. 

Il  fut.  n  eut. 

Nous  fbmes.  Nous  eûmes. 

Vous  fûtes.  Vous  eûtes. 

Us  lurent.  Us  eurent. 

4.  Présent  défini  postérieur. 


Je  serai. 

J'aurai. 

Tu  seras. 

Tu  auras. 

Il  sera. 

Baura. 

Nous  serons. 

Nous  aurons. 

Vous  serez. 

Vous  aurez. 

Ils  seront. 

Us  auront. 

I.  Passé 

positif  indéfini. 

rai  ^t^. 

J'ai  eu. 

Tu  as  élé. 

Tu  as  eu. 

Il  a  été. 

Il  a  eu. 

Nous  avons  été. 

Nous  avons  eu. 

Vous  avez  été. 

Vous  avez  eu. 

Ds  ont  été. 

Us  ont  en. 
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3.  Passé  positif  déSni  antérieur. 
J'avais  it4.  J'avois  eu. 


Tu  avois  ët^. 

Tu  avois  eu. 

ll^VO'téli. 

Il  avoit  eu. 

Nous  avions  éU. 

Nous  avions  eu. 

Vous  aviez  ét^. 

Vous  aviez  eu. 

Ils  avoieot  été. 

Il  avoient  eu. 

3.  Passé  positif 

défini  périodique. 

Tcm  4ié. 

J'eus  eu. 

Tu  eus  été. 

Tu  eus  eo. 

Il  eût  élé. 

n  eAt  eu. 

Nous  eûmes  été. 

Nous  eûmes  eu. 

Vous  eûtes  été. 

Vous  eûtes  eu. 

Us  eurent  été. 

Us  eurent  eu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 

J'aurai  été. 

J'aurai  eu. 

Tu  auras  été'. 

Tu  auras  eu. 

Il  aura  été. 

Il  aura  en. 

Nous  aaroDs  ^I^. 

Nous  aurons  eu. 

Vous  aurez  été. 

Vous  aurez  eu. 

Ss  auront  été. 

Ss  auront  eu. 

I.  Passé 

prochain  indéfini. 

Je  viens  d'être. 

Je  viens  d'avoir. 

Tu  viens  d'être. 

Tu  viens  d'avoir. 

Il  vient  d'être. 

Il  vient  d'avoir. 

Nous  venons  d'être. 

Noos  venons  d'avoir 

Vous  venez  d'être. 

Vous  venez  d'avoir. 

Ils  viennent  d'être. 

lU  viennent  d'avoir- 
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3.  Passé  prochain  dé6ni  antérienr. 
Je  T  en  ois  d'être. 
Tu  venoîs  d'être. 
Il  venoit  d'être. 


Noiis  venions  d'être. 
VoMï  veniez  d'être. 
lU  V  en  oient  d'être. 


Je  Venois  d'avoir. 
Tu  venois  d'avoir. 
Il  venoit  d'avoir. 
Noua  venions  d'av 


Us  vcnoicnt  d'avoir. 

3.  Passé  procbein  défini  postérieur. 


Je  viendrai  d'être. 
Tu  viendras  d'être. 
Il  viendra  d'être. 
Nous  viendrons  d'être. 
Vous  viendrez  d'être. 
Ils  viendront  d'être. 


Je  viendrai  d'avoir. 
Tu  viendras  d'avoir. 
Il  viendra  d'avoir. 
Nous  viendrons  d'avoir. 
"Vous  viendrez  d'avoir. 
Ils  viendront  d'avoir. 


1.  Futur  positif  indéfini. 


Je  dois  être. 
Tu  dois  être. 
Il  doit  être. 
Nous  devons  être. 
Vous  devez  être. 
Ils  doivent  être. 


Je  dois  avoir. 
Tu  dois  avoir. 
Il  doit  avoir. 
Nous  devons  avoir. 
Vous  devez  avoir. 
Ils  doivent  avoir. 


3.  Futur  positif  défini  antérieur. 


Je  devois  être. 
Tu  devois  être. 
H  devoît  être. 
Nous  devions  être. 
Vous  deviez  être. 
lU  dévoient  Être. 


Je  devois  avoir. 
Tu  devois  avoir. 
Il  de  voit  avoir. 
Nous  devions  avoir 
Vous  deviez  avoir. 
lU  dévoient  avoir. 


3.  Futur 


b,  Google 


GÉNÉRALE. 
3.  Futur  positif  défioi  postérieur. 


Je  ilevraî  être. 
Tu  devras  être. 
Il  devra  être. 
liTous  devroDs  être. 
Vous  devras  âtre. 
Ha  devront  être. 


I.  Futur  prochain  indéSni. 


Je  vais  être. 
Tu  VM  être. 
Il  va  être. 
Nous  allons  être. 
Vous  aile»  être. 
Ss  vont  être. 


Je  vus  avoir. 
Tu  vas  avoir.  ' 
H  va  avoir. 
Nous  allons  avoir. 
Vous  allez  avoir. 
Us  vont  avoir. 


3.  Futur  prochain  défini  antérieur. 


Tallois  être. 
Tu  allois  être. 
Il  allait  être. 
Nous  allions  être. 
Vous  alliez  être. 
Jh  «Uoient  être. 


J'allais  avoir. 
Tu  allois  avoir. 
H  ait  oit  avoir. 
Nous  allioDS  avoir. 
Vous  alliez  avoir. 
Ils  idloieut  avoir. 


MODE    IMPÉRATIF. 
Présent  défini  postérieur. 


Soù. 

Aie. 

Soyo». 
Soy... 

Tome  I. 

Ayon. 
Ayez. 

289 


Je  devrai  avoir. 
Tu  devras  avoir. 
Il  devra  avoir. 
Nous  devroBs  avoir. 
Vous  devree  avoir. 
Ils  devront  avoir. 
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MODE  SUPPOSITIF  od  CONDITIONNEL. 


Présent  positif. 


Je  seroîs. 
Ta  seroû. 
Il  seroit. 
Nom  serions- 
Vous  seriez. 
Ils  seroient. 

J'auToU  étS. 

Tu  Burois  été. 

Il  Kuroit  été. 

Noua  aurions  ^t^. 

Vous  auriez  été.  Vous  auriez  eu. 

Ils  auroient  été.  Us  auroient  eu.  - 

a.  Passé  [«ochain. 

76  TÎeDârois  d'être.  Je  viendrois  d'avoir. 


J'aurois. 

Tuaurois. 
U  aunnt. 
Nous  aurions. 
Vous  auriez. 
Ils  auroient.. 

I.  Passé  positif. 

J'aurais  en. 
Tu  aurois  eu. 
H  anroît  eu. 
Nous  aurions  eu. 


Tu  viendrois  d'âtre. 
n  viendroit  d'être. 
Nous  viendrions  d'éde. 
Vous  viendriez  d'Être. 
Us  viendroient  d'êtie. 

Je  deVroîs  être. 
Tu  devrois  être, 
Il  devToit  être. 
Nous  devrions  être. 
Vous  devriez  être. 
XU  derroient  être. 


Tu  viendrois  d'avoir. 
Il  viendrait  d'avoir. 
Nous  viendrions  d'avoir. 
Vous  viendriez  d'avoir. 
Ils  viendroient  d'avoir.. 

Futur. 

Je  devTois  avoir. 
Tu  devrois  avoir, 
n  devroit  avoir. 
Nous  devrions  avoiir. 
Vous  devriez  avoir. 
Ils  derroient  avoir. 
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MODE    SUBJONCTIF. 

I.  Présent  IndéGni. 
Que  je  sois.  Qtie  j'aie. 

Çue  tii  sois.  Qiie  tu  aies. 

Qu'il  soit.  Qu'il  sit, 

Que  nous  soyons.  Que  nous  ayons. 

Que  vous  soyez.  Que  vous  ayez. 

Qu'ils  aoiont.  Qu'ils  aient. 

3.  Présent  défini  antérieur. 

Je  fiisse.  J'eusse. 

Tu  fiisses.  Tu  eusses.    - 

II  ftt.  Il  eût. 

Nous  lussions.  Noua  eussions.' 

Vou»  fuuiez.  Vous  eussiez. 

Us  fussent.  Ils  eussent 

I.  Passé  positif  indéfini. 

J'aie  été.  J'aie  eu. 

Tu  aies  été.  Tu  aies  eu. 

Il  ait  ët^.  Il  ait  eu. 

'  Nous  ayons  éti.  Nous  ayons  eu. 

Vous  ayez  été.  Vous  ayez  eu. 

Jlsùentëttf.  Us  aient  eu. 

3.  Passé  positif  défiai  antérieur. 

J'eusse  été.  J'eusse  eu.  * 

Tu  eusses  été.  Tu  eusses  eu. 

Il  eût  été.  Il  eût  eu. 

Nous  eussions  été;  Nous  dussions  eu. 

Vous  eussiez  été.  Vous  eussiez  eu, 

2U  eussent  été:  lU  euueat  eu. 

Ta 


iv,Goog[c 


9p3 


CRAMMAIRR 
I.  Passé. pTooham  iodéfiai. 


Je  Tienne  d'itro. 
Tu  viennes  A'itn. 
Il  vienne  d'être. 
Nous  venions  d'être. 
Jf<Sus  veniez  d'être. 
Us  viennent  d'Stre. 


Je  viennS  d'avoir, 
Tu  viennes  d'avoir. 
U  vienne  d'avoir. 
Vous  venions  d'avoir. 
Vous  veniez  d'avoir. 
Ba  viennent  d'avoir. 


3.  Passé  prochaio  défîoi  antérieur. 


Je  vinsse  d'être. 
Tu  vinsses  d'être, 
n  vînt  d'être. 
Nous  vinssions  d'être. 
Vous  vinssiez  d'être. 
lia  vinssent  d'être. 


Je  vinsse  d'avoir. 
Tu  vinsses  d'avoir. 
Il  vînt  d'avoir. 
Nbus  vinssions  d'avoir. 
Vous  vinuies  d'avoir. 
Ss  vinssent  d'avoir. 


I.  Futnr  positif  iadéfioi. 


Je  doive  être. 
Tu  doives  être.    ' 
Il  doive  être.  - 
Nous  devious  être. 
Vous  deviez  être. 
Ils  doivent  être. 


Je  doive  avoir. 
Tu  doives  avoir. 
n  doive  avoir. 
Nous  devions  avoir. 
Vous  deviez  avoir. 
Bs  doivent  avoir. 


3.  Futur  positif  défini  antérieur. 


Je  dusse  être. 
Tu  dusses  être. 
Il  dût  être. 
Nous  dussions  être. 
Vous  dussiez  être. 
Iti  dussent  être. 


Je  dusse  avoir. 
Tu  dusses  avoir. 
Il  dAt  avoir. 
Nous  dussions  avoir. 
Vous  dussiez  avoir. 
Ils  dussent  «voir. 
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I.  Futur  prochain  indéfijiL 

J'aille  être.  J'aille  avoir. 

Tu  ailles  êtr*.  Tu  ailles  avoir. 

Il  aille  être.  H  aille  avoir.  \ 

ZTous  allions  être.  Nous  allions  avoir. 

Vouj  alliez  être.  Vom»  alliez  avoir. 

Us  aîUent  êtr*.  Us  aillent  avoir. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'allasse  étr«.  J'Allasse  avoir. 

Tu  allasses  être.  Tu  allasses  avoir. 

n  allât  être.  H  alUt  avoir. 

Nous  alloMons  itn.  Nous  allassions  avoir. 

Vous  allassiez  être.  Vous  sllassiez  avoir. 

Us  allasseat  être.  Ils  allassent  avoir. 

MODE    INFINITir. 

F  K  i  8  ri  H  T. 

£ta«.  Avoir. 

V  A  $  s  i     POSITIF.' 
Avoir  iti.  Avoir  eu. 

PASSi     PIOCHAI  H. 
YeDÎr  d'être.  Venir  d'an'oic. 

F.O  T  T)  ». 
Devoi»  ttn.  'Dévoie  avoir. 

MODE    lARTI.CIPE. 

F  B.  i  s   B  H   T. 

Étant.  Ayant. 
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■  TASêÂvosirir. 

Ayant  ilé.  Ayant  eu. 

t  '.FAISip^lOCHAIV. 

.Venant  d'être.  Venant  d'avoir. 

F  P   T   U  R. 

Devant  âlro.  Dcnant  avoir. 

(Le  G^ondif  manque.  ) 
S  O  P  I  M. 
Été*.  Eu. 

Les  giîrondifs  de  tous  les  verbes  appartiennent 
an  prient  de  l'infinitif,  dont  ils  sont  les  différens 
cas ,  da'DS  les  langues'transpositîvés. 

Le  géroadiCqui  manque,  ici,  est,  dans  les  an- 
très  verbes,  l'abstraction^  ou; le  radical,  ou  le 
nom  abstrait  du  présent  du  mode  Particiffe.  .Le 
Supin  est  rabstractîon  dn  passif  du  même  mode , 
c*est-à-dire,que,nileG«ronrf5^,  ni  le  Supin,  ne 
sont  pas  considérés  comme  des  qualités  adjectives  ; 
mais  bien  comme  des  qualités  abstraites,  propres 
à  serrir ,  au  besoin ,  de  complémeîtt  à  des  ver- 
bes, ou  à  des  prépositions.  C'est  de  la  préposi- 
tion, EN,  que  le  gérondif  est  tonjour»  le  complé- 
ment, et  ce  n'est  que  du  verbe,  AVOIR  ,  que  ïe 
supin  peut  l'Ctrc. 

i".  On  a  dû  remarquer,  dans  les  temps  de 
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totu  les  modes»  une  analogie  parfaite*  et  le  re- 
tour des  mêmes  accidens.  Les  quatre  temps  pré- 
seDS  de  l'indicatif,  soDt  -sans  auxiliaire  quelcon- 
que, et  formas  du  muI  mot  qui  est  la  racine  du 
verbe. 

a°.  Tous  les  autres  temps  sout  composés  do* 
oe  même  mot,  qui,  alors,  est  <m -Pariicipe tOXk 
Supin,  et  d'un  auxiliaire. 

3°.  Ces  auxiliaires  sont  an  nombre  de  cinq. 

C     Pour  tous  les  passés  des  verbes 
Étbe     <  réciproques  ,  des  réfléchis,  et  d« 
(quelques  verbes  neutres. 

Avoir  3„ 

Venir  J  Po"^  tous  les  passés. 

.  >  Four  tous  les  fuluss. 

Aller  \ 

jlvoir  et  venir,  composent ,  chacun  ,  un  Inde' 
fini ,  deux  antérieurs  et  un  postérieur,  du  mode 
indicatif. 

Avoir,  quand  il  est  composé,  Ipi-même  de 
lui  -  même ,  sert  à  conjuguer  les  temps  compa- 
rât ifs. 

:  Venir, compose uiiiadé&ii>un  antérieur  et 
un  postérieur. 
•  Aller  ,  compose  nn  indéfini  et  ud  antérieur; 
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Au  mode  conditioonel ,  AVOIR ,  forme  le  passé 
positif  et  le  passé  comparatif.  Le  futur  est  formé 
du  verbe,  DEVOIR. 

Le  verbe  venir  ne  forme  qu'un  fiiturprocbain. 

Au  mode  subjoactif ,  le  passé  positif  iDdéSni  se 
forme  du  verbe,  avoir,  de  même  que  le  déGoi 
«otérieur  :  les  deux  comparatifs  en  sont  formés 
aussi. 

Ixs  deux  passés  prochains  de  ce  mode  se  for- 
ment de,  VENIR. 

Les  deux  futurs  positifs  sont  formés  du  verbe» 
devoir;  et  les  prochains,  du  verbe  ALLER. 

Les  temps  du  mode  infinitif  suivent  la  même 
loi. 

Pour  rendre  ces  règles  plus  sensibles  et  plus 
faciles  4  retenir^  nous  allons  les  figurer  dans  des 
tableaux,  &  la  manière  de  Beauzée. 

Le  verbe,  être  ,  l'un  des  principaux  auxiliai- 
res, sert  à  conjuguer  les  qualités  passives,  et  à 
représenter,  par  son  union  avec  elles,  les  verbes 
que  les  Latins  appetoient,  PASSIFS. 

On  l'emploie  aussi  dans  la  conjugaison  de 
quelques  verbes, .dont  l'action  ne  passe  pas  hors 
du  sujet,  et  que  j'ai  appelés  verbes  d'état,  tels 
qu' ARRIVER,  venir;  et  dans  celle  des  verbe» 
réftéchis;  et  cela,  dans  tous  les  temps  où  les 
autr04  verbes  se  conjuguent  avec  le  verbe,  avoir. 
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II 

Système  des  Temps  dd  Mode  Indicatif.       1 

I. 

3. 

3. 

» 

ri>iii>i>i 

Je  cbante. 

J'arriTe. 

j.».i,.,p.. 

z; 

■S 

1:14 

3  (,„,.. 

Je  cUntob. 
Je  cbintai. 
Je  chanteni 

J'armoifc 
J'arriTai. 
J'airivermi 

}«  ne  frtppoil. 
J.mJnppd. 
Je  me  frappeni. 

» 

['""■" 

J'ai 

Je»i* 

le  me  ...1. 

ai 

H 

rl»>iv>f               J'.ien 

g  J'dtoi* 

Je»rai 
J'ai  etii 

JJem'flel.          J 
?;jem.r„          1 
Je  iDe  lerai 
Je  tue  «ùi  eu 

i 

1,  .„..{'"" 

'5 

J'avois  eu 
J'eu»  eu 
J 'aurai  eu 

n  J'avoif  été 

a  jvu.«é 

J'aurai  été 

>  Je  mVlof,  eu     » 

|..m...Ue.4 

Je  me  wrai  ra  * 

(non   iMfAf^.) 

b( 

0  )-.«.. 

Je  Tien> 
Je  «enoij 
Je  viendrai 

g- Je  vie». 
r   JevieudriL 

Q,  Je  vicn»            ^ 
3.  Je  vendit           Jl 

0^ 

laoiriHi 
11"* 

Jed»!! 
JedeToi. 
Je  devrai 

Je  doif 
1  Je  deroil 
^  Jo  devrai 

^J,d«i.                g 
1  Jedevoi.            J 
^  Jcdevroi           1 

5/ 

1 

iHBiBIMI 

JcTaia 

J'allna 

p  Je  vaii 

^  J'alloit 

:■  J'alloil              ^ 
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Système  des  Temps  du  Mode  Subjonctif. 
I.  a.  3. 

,  (  iKpiwtvi.       Qne  je  chante.     J'atrive.  Je  ue  frappe. 

i  le  rhaotaue.        J*anÎTa»e.        Je  me  Trappaue. 
9  ^  J«  tais  Je  me  loi. 


Je  me  fuue 


*î    ].U   l    •niériegt. 
f  iMririHi. 


r ihdIi] 


lo-  t     ant^ricu 


t  n.  J«  me  foise  ra 

J'cuiK  Ht  {non  usités.') 


icnne  ^  Je  Tienne 

L  Je  vinlM  r  Je  finue 


Je  doive  »  Je  doive  Je  duire 

r  I 

?  5 

Iqim  Je  dnite  '    Je  datta 


J'allasse        '   J'allasse 


b,  Google 


Système  des  Temps  du  Mode  eoNDixiosNEi-. 

J.  3.  3. 

PBÉE^NT. !•  chuiteToi*.    J'aniT«oi*.        J«  me  frapperoU. 


!  Vomir.    Vtami$       a    Je  •eiot*   •   ^    Je  me  teroîs      ^ 
S.  ^"     JemeieroijenS 

CoMTXt.    rMreUen  ^     J'âMoUftrf*       {non  usité.)   ^ 
f  Je  Tiendroit    f  Je  vienitroit      f  Je  viendroia  de 
t  à»  Chkotcr.     (     d'AnÎTET.       t     me  Frapper. 

FUTTTU  f^"  ^'^'^''M        (Je  dcTTdli        (Je   derrois 

t  CbuitEr,         t    ArrÎTeT.  (      me  Frapper. 

Système  des  Temps  du  Mode  Infinitif. 

I."  2.  3. 

PRÉSENT. Owirter. ■  ArriTer.  Se  Frapper.- 


iPotmr.    Atoîr  —    Êlra  j^    S'être  i 

f         "     ■     3  -1 

I  <■     S'itre  *n  •! 

CoNTAB.    A»oir  eu      ^     S'Itre  en       ^       {non  uiité-  )    '■ 
t     Tenir  je       (  »enir  (        Tenir  de  w 

'  (  ÇliBiitli.        )     d'Aiiiver.      t  Frapper. 


FUTUH.     /       devoir         (         dwoîr     '    t         devoir  le 

t     Cbutor.       t        AtrÏTCT.       \  Frapp«T. 


b,  Google 


STSTJtHE  DES  TEMPS  DU  MODE  PARTICIPE. 

I.                       3. 

3. 

FIUÉSEKT. ...  ChHlut         ÀirinaL 

Se  Pnppnt. 

f  roum.   Aytmt         ri     ^**^ 

r         TCDBDl  de  M 

\          Frapper. 

rVTVK 1     *•««'*      1      *««« 

(           dcwtt 
t        K  Frapper. 

PREMIÈRE   CONJUGAISON. 

PoaTE»  (  CommnD  ).     Porter  (  Réfléchi  ). 

MODE    INDICATIF. 
1.  Présent  indéfini. 


Je  porté. 
Td  portes. 

Il  porte. 
Jfom  porton*. 
Voua  portes. 
lUportenK 


Je  me  porte. 
Tu  te  portes, 
il  se  port». 
IToas  nous  partons 
Vous  vous  portes. 
Ib  w  portent; 
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a.  Présent  défini  aatérieur  simple. 

Je  portoi).  Je  me  portoU. 

Tu  portoli.  Tu  te  portoîs. 

Il  portait.  n  ae  portoit 

Ndu*  portions.  D'ans  noua  portioni. 

Vous  portiez.  Vous  vous  portiu. 

Ss  porloleat.  Ib  se  portoienL 

3.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

Je  portu.  Je  me  portai. 

Th  portas.  Tu  te  portos, 

n  porta.  n  se  porta. 

Kous  portâmes.  Noua  noiu  portÂmea. 

Vous  portâtes.  Vou*  vous  portâtes. 

Ba  portèrent.  Ib  se  portireot. 

4.  Présent  défini  postérieur. 

Je  porterai.  Je  me  porterai. 

Tu  porteras.  Tu  te  porboru. 

U  portera.  S  se  portera. 

14'ous  yirterons.  Noua  nous  porterotu. 

Vous  porteres.  Vous  vous  portertx. 

Ha  porteroDt.  Ha  se  porteront. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

Xal  port^.  Je  me  suis  portj. 

Tu  as  port^.  Tu  t'es  port^. 

Il  a  porte.  Il  s'eat  port& 

I7ous  avons  portJ.  Nous  août  aommei  poiUt. 

Vous  avez  port^.  Voua  vous  dtes  port^ 

Ils  oDt  port^.  lU  se  aoat  port^. 
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3.  Passé  positif  défini  antérieur  simple; 


J'avois  port^.  ' 
Tu  avois  porbï. 
Il  avoit  port^. 
Nous  avions  part*!. 
Vous  aviez  portr. 
Its  avoient  porté. 


Js  m'e'tois  porU. 

Tu  t'étois  porté. 

U  s'étoit  porté. 

Vous  vous  éticE  portés. 

lïoua  nous  étions  portés. 

Ils  s'étoient  portés. 


3*  Passé  positif  défini  antérieur  périodique. 

Je  me  fus  porté. 
Tu  te  fus  porté. 
Il  se  fut  porté. 


J'eus  portr; 
Tu  eus  porté. 
n  eut  porté. 
Non»  cAmes  port<î. 
Vous  eûtes  porté. 
Ils  eurent  porté. 


Vous  nous  fAmes  porta. 
Vous  vous  fbtcs  portés. 
Us  se  fiirent  portés. 


4.  Passé  positif  défini  postérieur. 


J'aurai  porté. 
Tu  auras  porté. 
Il  aura  porté. 
Nous  aurons  porté, 
Vous  aurez  porté. 
Us  auront  porté. 


Je  me  serai  porté. 

Tu  te  seras  porté. 

Il  se  sera  porté. 

Nous  nous  serons  portés.'' 

Vous  vous  serez  portés. 

Us  se  seront  portés. 

.  Passé  comparatif  indéfini. 

Je  me  sujs  eu  portj. 


J'ai  ou  porté. 
Tu  as  eu  porté. 
U  a  eu  porte. 
Nous  avons  eu  porté. 
Vous  avez  eu  porté. 
Us  oDt  eu  poi'té. 


Ce  temps  n'est  point  usît^ 
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a.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avots  eu  porté.  Je  m'ëtois  eu  porte. 

T»  Kvoû  eu  port^. 

Il  avoit  eu  porte.  Ce  temps  n'«3t  point  mité* 

Nous  avions  eu  porté. 
.  Vous  aviez  en  porté. 
Us  avoieut  eu  porté. 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique.* 

J'eus  eu  porté.  Je  me  fiu  eu  porté. 

Tu  eus  eu  porté; 

Il  eût  en  porté.  Ce  temps  n'est  poiot  usité. 

Nous  eàmes  eu  porté. 
.   Vous  eûtes  eu  porté. 
Us  eurent  eu  porté. 

4.  Passé  comparatif  défiol  postérieur.: 

J'aurai  eu  porté.  Je  me  serai  eu  porté. 

Tu  auras  eu  porté. 

Il  aura  eu  porté.  Ce  temps  n'est  point  usité. 

lïoiis  aurons  eu  porté. 

Vous  aures  eu  porté. 

Us  auront  eu  porté. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  viens  de  porter.  Je  viens  de  me  porter. 

Tu  vieus  de  porter.  Tu  viens  de  to  porter. 

Il  vient  de  porter.  Il  vient  de  se  porter. 

Nous  venons  de  porter.  Nous  venons  de  nous  porter.' 

Vous  venez  de  porter.  Vous  venez  de  vous  porter. 

{b  vteoaent  4e  porter.  Us  viennent  de  se  porter. 
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3.  Passé  prochain  défini  antérieur  simple. 

Je  venois  de  porter. 
Tu  TCDoii  de  porter. 
S  TbDoit  de  porter. 
Nous  venioDs  de  porter. 


Vous  Teniez  de  porter. 
Us  venoîent  de  porter. 


Je  venou  de  me  porter. 
Tu  venois  de  te  porter, 
n  venoît  de  h  porter. 
Nous  Tenions  de  nous  porter. 
Vous  Teniez  de  tous  porter. 
Ils  Tenoieut  de  se  porter. 


3.  Passé  prochain  défiai  postérienr. 

lendrat  de  porter.  Je  Tiendrai  de  me  porter. 

Tu  viendras  de  te  porter. 
Jl  viendra  de  se  porter. 
Nous  viendrons  de  nous  porter. 
Vous  viendrei  de  Tt>us  porter. 
Us  viendront  de  se  porter. 

l.  Futar  positif  indéfini. 

Je  dois  me  porter. 
Tu  dois  te  porter. 
Il  doit  se  porter. 
Nous  devons  nous  porter/ 
Vous  devez  tous  p<»1er. 
Us  doivent  se  porter* 

3.  Fntur  positif  défini  antérieur. 

Je  devois  me  porter. 
Tu  devois  te  porter. 
Il  devoit  se  porter. 
Noos  devions  nous  porter* 
Vous' deviez  toos  porter- 
Us  dévoient  se  pOTtv. 

3,  Futur 


Je 

Tu  viendras  de  porter. 
II  viendra  de  porter. 
Noua  viendrons  de  porter. 
Vous  viendrez  de  porter. 
Us  viendront  de  porter. 


Je  d(ûs  porter. 
Tu  doii  porter. 
n  doit  porter- 
Nous  devons  porter. 
Vous  devez  porter. 
Ils  doivent  porter. 


Je  darois  porter. 
Tu  devois  porter. 
11  devoit  porter. 
Nous  devions  porter. 
Vous  deviez  porter. 
Us  daroicu  porter. 
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G  i  N  £  R  A  I.  E. 
3.  Futur  positif  défiai  postérieur. 


3oî 


Je  devrai  porter. 
Tu  devras  porter, 
n  devra  porter.' 
Noua  devrons  porter. 
Vous  devrez  porter. 
lU  devront  porter. 


Je  devrai  me  porter. 
Tu  devras  te  porter. 
H  devra  se  porter. 
Nous  devrons  nous  porter.; 
Vous  devrez  vous  porter.; 
Ils  devront  se  porter. 


I.  Futur  procbaia  iadéfini. 


Je  vais  porter. 
Tu  vas  porter. 
Il  va  porter. 
Nous  allons  porter. 
Vous  allez  porter. 
Ils  vont  porter. 


Je  vais  me  porter- 
Tu  vas  te  porter- 
H  va  se  porter. 
Nous  allons  nous  porteK 
Vous  allez  vpus  portear. 
Us  vont  se  porter. 


3.  Futur  prochain  défini  antérieur. 


J'allois  porter. 
Tu  allois  porter. 
Il  allô  il  porter. 
Nous  allions  porter. 
Vous  alliez  porter. 
Ils  alloient  porter. 


J'allois  me  porter. 
Tu  allois  te  porter.: 
Il  alloit  se  porter. 
Nous  allions  nous  porter.; 
Vous  alliez  vous  porter.. 
Ils  alloient  se  porter. 


MODE    IMPÉRATIF. 

Présent  défiai  postérieur. 


?orte. 

Porte-toi. 

Porloils. 

Portons- nous 

Portez. 

Porte*-vou3. 

Tçmc  I. 
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MODE  SXJPPOSITIF  oo  CONBITIONNEL. 
Présent  positif. 

Je  me  porteroû. 

Tu  te  portSTOÎs. 

n  se  porte  roit. 

Nous  nous  porterions. 

Vous  vous  porteries. 

Us  se  porteroienl. 
I.  Passé  positif. 

Je  me  serois  port^. 

Tu  te  serois  port^* 

Il  se  serait  porte. 

Nous  nous  serions  port^^s. 

Vous  vous  seriez  porté». 

Us  se  seroient  portes. 

3.  Passé  comparatif. 

T'aurais  eu  port^.  Je  me  serois  eu  porte. 

Tu  auroïs  eu  port^. 

Il  aurait  eu  port^.  'Ce  tenapa  n'est  point  usit^. 

Nous  aurions  eu  port£. 

Vous  auriez  eu  porte. 

Us  auroicnt  eu  port^. 

3.  Passé  prochain. 

lTb  vîendroi's  de  porter.  Je  viendrois  de  me  porter. 

Tu  viendrois  de  porter.  Tu  viendrois  de  te  porter. 

S  vieudroit  déporter.  Il  viendroit  de  se  porter. 
Nous  viendrions  de  porter.  Nousviendrionsdenous porter- 

Vous  viendriez  de  porter.  Vous  viendriez  de  vous  porter. 

Si  viendroieat  de  poi^.  Ht  vieDdcoient  de  se  porter. 


Je  porterois. 
Tu  porterois- 
Il  porteroit. 
Nous  porterions. 
Vous  porteriez. 
Ils  porteroienl. 


ZTanrois  port^. 
Tu  aurois  portrf. 
n  auroit  porté. 
Nous  aurions  port^. 
Vous  auriez  porté. 
Us  aur oient  porté. 
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Futur- 

Je  devrois  me  porter. 
Tu  deviois  te  porter. 
Il  devToit  te  porter. 
Nom  devrions  août  portera. 
Vous  devrieE  vous  porter.. 
Ils  derroient  se  porter. 
M  O  D  E    S  U  B  J  O  N  C  T  1  F, 
I.  Présent  indéfini. 

Que  je  me  porte."! 
Que  tu  te  portes^ 
Qu'il  se  porte. 
Que  nous  nous  portions.) 
Que  TOUS  vous  portiez. 
Qn'ils  se  portent. 

Présent  défini  antérieur. 
Je  me  portasse. 
Tu  te  portasses. 
Il  se  portât. 

Nous  nous  portassions;;  , 

Vous  vous  portassiez-, 
S  s  se  portassent. 

Passé  positif  indéfini. 

Je  me  sois  portif.; 

Tu  te  sois  porté. 

Il  se  soït  port^. 

Nous  nous  soyons  pertes.. 

Vous  vous  soyez  portas.. 

Us  te  soient  portés. 

V  a 


Je  devrois  porter. 
Ta  devrois  porter. 
U  devroît  porter. 
Nous- devrions  porter. 
Vous  devriez  porter. 
Us  derroient  porter. 


Que  je  porte- 
Que  tu  porter; 
Qu'il  porte. 
Que  nous  portions. 
Que  vous  portiez. 
Qu'ils  portent.. 


Je  portasse. 
Tu  portasses. 
Il  portât. 
Nous  portassions. 
Vous  portassiez. 
Us  portassent. 


J'aie  porté. 
Tu  aies  porté. 
Hait  porté. 
Nous  ayons  porté. 
Voiu  ayez  porté. 
Us  aient  porté. 
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J'eusse  port^. 
Tu  eusses  porU. 
n  eût  porte. 
Nous,  eussîoDS  poiu* 
Vous  eussiez  port^. 
Ib  eussent  p«ri^. 


GRAMMAIRE 

3>  passé  positif  défiai  antérieur. 

Je  me  fusse  porté. 

Tu,t6  fusses  port^. 

XI  aè  Tût  porti. 

Nous  nous  fussions  portât 

Vous  vous  fussies  portés. 

Us  se  fîissent  portés. 

].  Passé  comparatif  indéfi&i. 

Je  me  sois  eu  portée 


Ce  temps  n'est  point  osilé.' 


J'aie!  eu  porté. 
Tu  aies  eu  portl. 
Il  ait  eu  porté. 
Nous  ayons  eu  porté. 
Vous  ay^  eu  porté. 
Us  aient  eu  porté* 

3*  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu  porté.  Je  me  fusse  eu  porte'. 

Tu  eusses  eu  porté. 

II  eAt  eu  porté.  Ce  temps  n'est  point  usité; 

Nous  eussions  eu  porté. 

Vous  eussiez  eu  porté. 

Us  eussent  eu  porté. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 


Je  vienne  de  porter.  ' 
Tu  viennes  de  porter. 
Il  vienne  de  porter. 
Nous  venions  de  porter. 
Voua  veniez  de  porter. 
Ils  ueBMest  de  porter. 


Je  vienne  de  me  porter.; 
Tu  viennes  de  te  porter- 
Il  vienne  de  se  porter. 
Noua  venions  de  nous  porter.' 
Vjous  veniez  de. vous  porter. 
Jl;  vieaaeat^de  sepprt^rt 
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3.  Passé  procb'alû  'd^oi  ànt^rîeûï-. 


Je  vinsse  de  me  [iorter. 
Tu  vinsses  Je  te  porter, 
ïî  vînt  de  se  porter. 
Nous  vinssions  de  nons  porter 
Vous  viîissiez  de  vous  porter- 
lis  vïassenl  âe  aé  porter. 


3e  vinsse  de  porter. 
Tu  vinsses  de  [toiier. 
Il  vînt  de  poiter. 
Kous  vinssions  de  porter. 
Vous  TÏDsàïez  de  porter. 
Us  vinssent  de  pOrter. 

I.  Futur  positif  iodéfîni. 

Je  doive  porter.  Je  doive  ma  porter. 

Tu  doives  porter.  Tu  doives  te  porter. 

Il  doive  porter.  Il  doive  se  porter. 

Nous  devions  porter.  WotM  devions  iious  porter. 

Vous  deviez  porter.  Vous  deviez  vous  portei. 

Us  doivent  porter.  Ils  doivent  se  porter. 

3.  Futur  positif  déËoi  antérieur.  - 

Je  dusse  porter. 
Tu  dusses  porter. 
Il  dAt  porter. 
Nous  dussions  porter. 
Vous  dussiez  porter. 


Je  diisso  me  porter. 

ïii  diisscs  te  porter. 

Il  dAt  se  porter. 

Nous  dussions  nous  porter.; 

Vous  Sussiez  vous  porter. 

Ils  dussent  se  porter. 


Ils  dussent  porter, 

I.  Futur  prechato  iuclé&nK 

Xaille  porter. 
Tu  ailles  portei 


n  aille  porter. 
Nous  allions  porter. 
Vous  alliez  porter. 
S»  ftilient  porter. 


J'aille  me  porter. 

Tu  ailles  te  porter. 

1?  aille  se  porter. 

NouS;  talions  DDOs  porter.- 

Vous  allicK  vous  porter. 

Ils.  aOleot  se  porter. 
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z.  Futur  prochain  défini  antérieur* 

J'allasse  porter.  J'allasse  me  porta. 

Tu  allasses  poner.  Tu  allasses  te  porter.' 

Il  allât  porter.  S  nllût  so  porter. 

Nous  allassions  porter.  Nous  allassions  nous  porter.' 

Vous  allassiez  porter.  Vous  allassiez  tous  porter. 

Ils  allasseot  porter.  Ib  allassent  se  porter. 

M,0  DE    I  NF  I  N  I  T  I  F. 

7  R  £  s  E  K  T. 

Porter.  Se  porter. 

PASSi      POSITIF. 

Avoir  port^.  S'être  porti; 

Passé    cowp.  aratif. 

Avoir  eu  porté.  '. 

PASsi     VaOCHAIS. 
Venir  de  porter.  Venir  de  se  porter. 

F  D  T  IT  X. 

Devoir  porter."  Devoir  se  porter. 

MODE    PARTICIPE.; 
P  a  £  $  K  H  T. 
Portant^  Se  portant; 

V  A  »  s  i    posiTip; 
ÂjmatfOTti.  S' JtBQt  port^.  * 
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T  A.   a  3    i      COHPAIIA.Tir. 

Ayant  eu  port^. , 

PASSi       PROCHAIir. 

,Venaol  âe  portei:.  Venant  de  le  porter.; 

r  D  T  c  B. 
Devant  porter.  Devant  se  porter.' 

GiROHSir. 
Sa  portant.  En  se  portant. 

S  u  P  I  K. 

Port;.  

Telle  est  la  première  conjugaison  des  verbes 
en  EH,  comme  porter ,  aimer,  frapper.  Tou» 
se  conjuguent  ainsi ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  ont  let 
mêmes  formes,  aux  trois  personnes,  aux  deux 
nombres,  à  tous  les  temps  et  à  tous  les  modes. 
Nous  avons  donné  les  deux  manières  de  conju- 
guer le  verbe  ;  soit ,  quand  il  n*a  rien  d'extraor- 
dinaire et  que  son  régime  est  direct  -,  soit ,  quand 
son  action  revenant  sur  le  sujet,  le  sujet  lui- 
même  est,  à  la  fois,  objet  d'action^  et  que  le 
verbe  devient,  par  là,  réfléchi.  Dans  le  premier 
cas,  le  verbe  n'a,  pour  auxiliaires,  dans  sa  con- 
jugaison, que  les  verbes,  avoir ^  venir,  aller, 
devoir t  comme  tous  les  autres  verbes:  dans  le 


bvGoog[c 


3l3  GRAMMAIRE 

second,  jl  ft,  sans  doute,  toas  ceux*là,  et  ansri 
le  verbe,  ÊTRE. 

Mais  ce  n'est  pas  senlement  le  verbe  réfléchi 
<]iii  se  conjugue  arec  le  verbe,  ÊTRE.  D'autres 
verlies  de  cette  première  conjugaison,  tels  qu'AR- 
Bi'.  j^R,  se  conjuguent  avec  ce  verbe-là>  sans 
Être  réfiéchis. 


CONJUGAISON    PARTICULIERE 

D^un  Verbe  neutre  de  la  I'".  Conjugaison, 

MODE    INDICATIF. 

I.  FrtiseDt  indéfiiu.  2,  Présent  âë£  ant.  simple. 

J'finiv;a.  J'arrivoù. 

Tuarrivcs.  'Tuorrivoù. 

11  arrive.  Il  airivoit. 

Kous  arrivons.  Nous  ar^Tions. 

Vons  arrivez.  Vous  aniviez. 
Ss  anîveDt.  Ss  airivoient. 

3-  Frisent,  déf.  ant.  p^riod.         4.  Frisent  postérieur. 

J'arrivai.  J'arriverai. 

Ta  arrivas.  Tu  arriveras. 

Il  arriva.  Il  arrivera. 

Nous  arrivâmes.  Nous  arriverons.' 

Vous  arrivAtei.  Vous  arriverez,; 

Us  uiiTinnK  Us  arriveroau. 
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I.  Fasse  iaiéfiai.  z-  Fasse  dit  antit.  simple. 

Je  Suis  arrive.  J'^tois  anivé- 

Tu  es  arrivé.  Tu  4tois  arriva. 

Il  est  arrive.  Il  ëloit  arrivé. 

Nous  sommes  airiv^»  Nous  étions  arrivas. 

Vo\is  été*  arrivés.  'Vous  étles  airiT^ts. 

Ils  sont  urir^s.  Ils  étoieot  arrivéa. 


3-  Fasse  déf.  aut.  périod. 

Je  fiis  arrivé. 
Tu  fiis  arrivé.  - 
11  fil t  arrivé- 
Nous  fîtmes  arrivés. 
Vous  fûtes  arrivés. 
Us  fiiTcnt  amvés. 


4.  FassJ  postérîe 

Je  serw  ttnîvé. 
Tu  seras  arrivé. 
Il  sera  arrivé. 
Nous  serons  arrivés. 
Vous  serez  arrivés. 
Ik  seront  arrivés. 


I.  Fawrf  comparatif  iodéf.    a.  Passé  comp.  déf  ant.  sia 
J'ai  été  arrivé.  J'avois  été  arrivé. 


3-  Pas.  comp.  déf.  aut.  pér-        4-  Passé  comp.  déf.  post. 
Xeus  été  amr&  J'aurai  été  anivé4 
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j.Fass^ prochain  indëfini.   a.  Pauj  proch.  àif.  anf.  simp: 


Je  viens  d'arriver. 
Tu  venoii  d'arriver. 
Il  venoît  d'arriver. 
Nous  venioDS  d'arriver- 
Vons  veniea  d'arriver. 
Us  venoient  d'arriver. 

3.  Fasse  procli.  déf.  porter. 

Je  viendrai  d'arriver. 

Tu  viendras  d'airiver.  Tu  dois  arriver. , 

Il  viendra  d'arriver.  U  doit  arriver. 

Nous  viendrons  d'arriver.  Nous  devons  arriver. 

Vous  viendrez  d'arriver.  Vous  deve^  arriver. 

B»  viendront  d'arriver.  Us  doivent  arriver. 


Je  venois  d'arriver. 
Tu  venois  d'arriver. 
Il  venoit  d'arriver. 
Nous  venions  d'arriver. 
Voua  veniez  d'arriver. 
Ils  venoient  d'arriver. 

I.  Futur  indéfini. 

Je  dois  arriver. 


x.'Eatuidét  ant.  simple. 
Je  devois  arriver. 
Tu  devois  arriver. 
H  devoit  arriver. 
Non*  devions  arriver. 
Vous  deviez  arriver. 
Us  dévoient  arriver. 


3-  Futifr  d^ni  pestJrîenr. 
Je  devrai  arriver. 
Tu  devras  arriver. 
H  devra  arriver. 
Nous  devrons  arriver. 
Vous  devrez  arriver. 
Us  devront  arriver. 


Je 


Futur  prochfùn  indéfini.       a.  Futur  proch-  iiL  anft 

J'allois  arriver. 
Tu  alloîs  arriver. 
Il  alloit  arriver. 
Nous  allions  arrivtnr- 
Vous  fdliez  arriver. 
Ils  «lloient  arriver. 


amver. 
Tu  vas  arriver. 
H  va  aniver. 
Nous  allons  arriver. 
Vous  allez  arriver. 
Us  vont  «river. 
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MODE    IHÏÉRATIF. 

Présent  défini  postérieur. 

ive.  Arrivez. 

Anivopa. 

MODE    CONDITIONNEL.       . 


Frisent  positif. 


J'arrîverois.' 
Tu  arriveroîs.' 
Il  aitiveroit. 
Nous  arrivoTÏons. 
Vous  arriveriez. 
Us  arrireroteut. 

Pass  j  comparatif. 

J'aurais  été  arriva.; 


*  Foss^  positif. 

Je  serois  arriva. 
Tu  serois  arriva. 
Il  seroit  arriva. 
Nous  serions  arrivas.' 
Vous  seriez  arrivds. 
Ils  seroimt  arrives. 


Je  viendrois  d'arriver. 
Tu  viendrois  d'arriver. 


Ce  temps  n'est  point  iisiti.   Il  viendroit  d'arriver. 

Nous  viendrions  d'arriver.' 
Vous  viendriez  d'arriver. 
Ils  vieodroient  d'arriver. 


Je  dcwoîs  arriver;  ' 
Tu  devrois  arriver.' 
Il  dcvroitanivw.  /  . 


r  tr  T  o  a.- 

Nous  devrions  arriver. 
Vous  de.vricz  arriver. 
lU  devroieot  arriver. 


iv,Goog[c 


3i6  G  B.  Â-    MMAlVtff 

MODE    SUBJONCTir 

I.  Présent  iDdëSoi. 
Que  j'arrive. 
Qae  tu  arrives. 
Çu'il  arrive. 
Qne  nous  arrivions. 
Que  vous  arriviez,. 
Qu'ils  arrivent. 

I.  Fas^  indéfini. 

is  arrivé. 


Je 

Tu  sois  arrivé. 

Il  soit  arrivé. 

N'eus  soyons  arrivas.' 

Vous  sojez  arrivés. 

Us  soient  arrivés. 

I.  Passé  corhparatiriudéGni. 

J'aie  été  arrivé. 


2.  Présent  défini  antérieur; 
Que  j'arrivasse. 
Que  tu  arrivasses-' 
Qu'il  arrivât. 
Que  nous  arrivassions. 
Que  voua  arrivassiez. 
Qu'ils  arrivassent. 

2.  Pa»é'  défiû  oAt&ieur: 
Je  fiisse  arrivé. 
Tu  (itsses  arrivé. 
Il  lût  arrivé. 
Nous  liusions  arrivés. 
Vous  fussiez  arrivés, 
lu  fussent  arrivés. 

3.  Passé  comparatif  dé£  an^ 
J'eusse'éU  anivéi 


Ces  temps  ne  sont  point  en-  ust^. 


I.  Passé  prochain  înddiini. 
Je  vienne  d'arriver. 
Tu  viennes  d'arriver.     , 
Il  vienne  d'arriver. 
Nous  venions  d'arriverj  ■ 
Vous  veniez  d'arriver. 
Bs  viennent  d'anit«r. 


3.  Passé  proch.  déf  ant* 
Je  vinsse  d'arriver. 
Tu  vidasses  d'arriver. 
H  vînt  d'arriver. 
JETous  vinssions  d'arriver» 
Vous  vinssiez  d'arriver. 
Xb  vioueBt  d'tfiiret. 
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I.  Tutnr  positif  ind^ni.         a.  Ftitui  positif  déf.  ant, 
Je  dusse  arriver. 


Je  devois  arriver. 
Tu  devois  arriver. 
II  devoit  arriver. 
Nous  devions  arriver. 
Vous  deviez  arriver. 
Es  dévoient  arriver. 


Tu  dusses  arriver. 
D  dût  arriver. 
Nous  diissioDs  arriver. 
Toua  dussicE  arriver. 
Ils  dussent  arriver. 


I.  Futur  prochuD  iad^Gni. 

J'aille  arriver. 
Tu  ailles  arriver. 
Il  aille  arriver. 
Nous  allions  arriver. 
Vous  alliez  arriver. 
Us  aillent  arriver. 

MO  DE    INFINITIF. 


a..  Futur  proch.  dëf  ant* 
J'allasse  arriver. 
Tu  allasses  arriver. 
U  allât  arriver. 
Nous  allassions  arriver. 
Vous  allassiez  arriver.' 
Ha  allassent  arriver. 


Fk£ss  HT. 
Arriver. 
Passé  coxpah A,Tir. 
Affoij  été  arriva. 


FaSS^     positif.: 

Être  arriva. 

P  A  9  s  É    B  H  O  C  H  A  I  s.' 
Venant  d'arriver. 
P  D  r  r  a. 
Devoir  arriver. 
MODE    PARTICIPE. 

S  K  i  s  E  H  T. 

f                 AurivanL 
Passé  >o.E.t:T>ir.      PassI  goupakativ* 
:ÉtB9t  taiyi. 
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Passkprochaih-  Fuioa.' 

Venant  d'arriver.  Devant  arriver. 

G-^aoNDiF.  ^ 

En  arrivant. 
S  D  P  I  M. 

! 

Tous  Us  Verbes  français  devroient',  sans  doute, 
être  soumis ,  dans  tous  leurs  modes  et  dans  chacun 
de  leurs  temps ,  aux  règles  des  conjugaisons  que 
nous  avons  établies.  Tous  devroient  avoir  six 
modes:  Tindicatif,  I'impératif,  le  suppo- 

SITIF  ou  CONDITIONNEL,  le  SUBJONCTIF, 
l'iNFlNITlF  et  le  PARTICIPE.  Tous  dcvroicnt 
avoirt  également,  vingt  temps,  au  mode  indicatif; 
un  temps ,  au  mode  impératif;  cinq  temps ,  au 
mode  suppositif  oa  conditionnel;  douze  temps, 
au  mode  subjonctif;  cinq  temps,  au  mode  in- 
finitif;  sept  temps,  au  mode  participe.  Mais 
l'usage,  qui  a  tant  de  pouvoir  dans  ia  législation 
de  la  Grammaire,  ne  l'a  pas  voulu  ainsi;  et  plu* 
sieurs  verbes  ont  été  aiTranchis  de  çe^  lois ,  non- 
seulement,  quant  au  nombre  des  modes  et  des 
temps j  mais  encore,  quant  aux  analogies  éta- 
blies entre  les  terminaisons  des  personifcs  et  des 
nombres.  Les  règles  générales  souffrent  donc  des 
exceptions.  £t  de  même  qu'on  appelle  BJÈGULiERS 
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les  verbes  qu'on  peut  classer  dans  l'une  des  sept 
conjugaisons  que  nous  reconnoissons ,  on  doit 
appeler  irréguliebs  les  verbes  qui ,  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  temps,  ou  même  dans  quelques- 
unes  de  leurs  personnes,  méconnoissent  les  lois 
générales,  et  se  trouvent  avoir  des  terminaisons 
particulières. 

On  ne  doit  pas  8*étonner  de  trouver  ces  irré- 
gularités dans  les  verbes.  On  sait  bien  que  et  ne 
sont  pas  des  philosophes  qui  ont  fait  les  langues. . 

Mais  quelqu'arbitraires  que  paroissent  ces  ex- 
ceptions ,  on  verra,  pour  peu  qu'on  veuille  y  réflé- 
chir, qu'elles  sont  fondées  sur  quelque  raison  do 
logique  qui  ne  permet  pas  de  les  blâmer.  Pre- 
nons, pour  exemple,  les  verbes  qu'on  appelle  im- 
personnels. N'est-il  pas  naturel  que  le  verbe 
falloir,  par  exemple,  n'ait  qu'une  seule  per- 
sonne, à  chacun  de  ses  temps,  et  que  ce  soit  la 
troisième  :  IL  FAUT?  Il  en  est  de  même  de 
PLEUVOIR^  et  de  quelques  autres  qu'on  appren- 
dra par  l'usage.  On  s'apercevra,  bientôt,  que,  ne 
pouvant  jamais  se  dire,  ni  de  la  première ,  ni  do 
la  seconde  personne,  mais  seulement  de  la  troi- 
sième, on  ne  doit  trouver  que  cette  dernière, en 
les -conjuguant.  Et  encore,  est-il  bien  certain 
que  ces  verbes  soient  précédés  d'une  personne  , 
et  que,quaadon  dit,  il  faut,  il  pleut,  ce 
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pronom  personnel ,  il  ,  remplace  un  sujet  qui 
précède  toujours  le  verbe?  Que  mettra-t-on  à  la 
place  de  cet,  il  ,  si  on  veut  substituer  le  nom  au 
pronom  ?  Quand  nous  disons  :  //  aime,  il  mar- 
che j  il  dort,  etc.,  et  qu'on  nous  demande  qui 
aime  /  qui  marche ,  qui  dorC?  nous  ne  sommes 
pas  eu  peine  de  répondre,  et  de  mettre  à  la  place 
du  sujet  iucoonu,  exprimé  par,  IL,  le  nom  du 
sujetvëritable.  Mais  lorsque  nous  disons  :  HfaiU, 
il  pleui,  il  tonne ,  U  neige,  etc.,  si  l'ou  nous' 
demande,  également,  qui  pleut,  i\\àtonne,  qui 
faut,  etc.,  que  répondrons-nous?  que  mettrons- 
nous  à  la  place  de  ce  pronom  IL?  Ce  n'étoît  pas 
une  difficulté,  chez  les  Latins,  et  lUauroienC  ré- 
pondu rcce/um/^/r^iif;  et  quant  au  verbe,  il  faut, 
qu'ils  exprimoient  par ,  oporlet,  c'étoit  la  auite 
de  la  phrase  qui  en  étoît  le  sujet. 

L'explication  de  cette  difficulté  doit,  naturel- 
lement, trouver  sa  place  à-  la  syntaxe  du  verbe; 
jl  faut  y  être  préparé ,  pour  la  bien  Comprendre. 
II  suffira,  pour  le  moment,  d'être  prévenu  que 
tout ,  dans  le  langage ,  jusqu'aux  plus  grandes 
irrégularités,  rentre,  sans  effort,  dan»le  système 
général,  et  peut  être  justifié,  sinon  par  le»prin* 
cipes  de  la  grammaire -mécanique,  dti  moins- 
par  ceux  de  U  grammaire-logique. 

Les  principes  généraux  et  étemels  de  oette- 
grammaire- 
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grammaire -logique  sont  ceux  de  toutes  les  lan- 
gues. C'est  d'après  ses  principes  et  ses  règles  que 
les  Grammaires  de  tous  les  idiomes  ont  dû  être 
faites-,  aussi  avons-nous  eu  soin  d'en  rappeler  les 
principes ,  toutes  les  Tois  que  l'occasion  s'en  est 
présentée.  Et  qu'on  n'imagine  pas  que  ces  prin- 
cipes sont  an-dessus  de  l'intelligence  de  la  tendre 
enfance.  Il  est  bien  plus  difficile  de  mettre  à  a* 
portée  ce  qui  n'est  imtifîé  que  par  les  caprices 
de  l'usage.  La  grammaire-logique  est  la  gram- 
maire de  la  raison  ;  elle  convient  à  toutes  les  laiH 
gués  ;  la  grammaire-mécanique  est  une  routine- 
qui  peut  faire  connoîire  l'usage  d'un  idiome  «' 
du  français  >  par  exemple ,  do  l'italien ,  de  l'es- 
pagnol, de  l'anglais ,  etc.  II  y  a  autant  de  gram- 
maires-mécaniques que  de  peuples  divers.  Il  n'y; 
a ,  et  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  grammaire- 
logique. 


Tomcl» 
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^  indicatifJoh 


f" 

ÏESENS./A«Ti...o.^ 

(poiiÉBiiirm. 


o 


I^IM 


PASSES  I 
Posiiivi.  \ 


PASSÉS ] 


FASSES  I 

\  p  (.Périodique. 


FUTURS) 

<  ADtirieiir  lîmple. 
PoaiTiri.   J 

(Po.,*i,.o». 

FUTURSCl-niFiBi. 
BA,»..?A, 


PÉRATIF.{  ] 


PaocBAi  II  a.  f  Antérieur  (impie. 
PRISSENT.  I 


T.  IpotrtKiBPB 
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PRiSENT.  jPoitri*. 


SUPPOSITIF. 


(  I  H  f>  i  F  t  a  I. 
l£SEMS.{ 


*■  II  ir  D  i  r  t  K  t 
S  (  Actëricnr. 
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Suite  de»  Modes  et  Temps  des  Verbes  réguliers. 


Q/rARTICIPE/g. 

O  I  |« 


FASSES.. 

L..:: 

P.O. 

SUPIN. 

Le  verbe  régolier  doit  avoir  deux  nombres  i 
GbacuQ  de  ses  temps,  et  trois  persomies  à  chacua 
de  ses  nombres;  et  ses  terminaisons  doivent  être 
Conformes  à  celles  dii  verbe  porter,  pour  ceux  de 
la  première  coi^ugaison. 

.Toutes  les  classes  des  verbes  français,  ont  éiê 
formées  d'après  la  terminaison  de  1  infinitif  de 
chacun  d'eux.  On  a  remarcfué  qu'il  y  en  avoit 
plusieurs  dont  l'infinitif  él  oit  terminé  en  ER.  Tous 
ceux-là  ont  formé  la  première  classe,  qu'on  a 
appelée  la  première  conjugaison. 

D'autres  ont  la  terminaison  en  ir.  Cette  classe 
•  formé  ta  seconde  conji^aison. 

D'autres  ont  la  terminaison  en  OIR.  Cette  classe 
«  formé  la  troisième. 
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On  a  remarqué  une  quatrième  classe  dont  les 

termioaisoDs  sont  en  attre,  endre,  ettre, 

IRE,  ORDRE,  URE. 

Une  cinquième,  dent  les-  verbes  sont  terminé» 

en  AITRE,  aire,  OUDRE,  DIRE,  UIVRB. 

Une  sixième,  en  ANDRE,  erdre,  ondrb» 
ompre. 

Enfin  une  septième  en  aincre,  AINDRE> 

CINDBE  et  OINDRE. 

On  auroit  pu  former  autant  de  classes  quo 
nous  venons  de  remarquer  de  diverses  terminai- 
sons.Mais  s'eût  été  multiplier  les  difïicnltés',  c'est 
déjà  trop  que  sept  ctHijugaisons  à  apprendre  ^ 
quand  on  derroit  n'en  avoir  qu'une  seule  >  on 
du  moins,  n'en  avoir  pa»plusde  quatre,  comm» 
autrefois. 

Presque  touft  les  Grammairiens  avoient  divisé 
tous  les  verbes  en  quatre  conjugaisons^  sans  doute, 
à  l'exemple  des  Latins,  dont  la  Grammaire  leur 
«voit  donné  cette  division,  comme  tant  d'autres- 
cboses. 

L'abbé  Girard  osa  augmenter  cette  nomeocl»: 
ture ,  et  ajouter  deux  conjngaisoos  aux  quatre 
déjà  reconnues.  Notre  collègue  DE  Waillt, 
«près  avoir  dit  que  les  quatre  terminaisou^ER ,  iRv 
oiRet  RE  ,  commandoient  quatre  conjugaisons^ 
'  »  ajouté  que ,  comme  les  verbes  «n  IK  et  en  bKj^ 
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se  coDJugueDt  différemmeot,  aux  mêmes  temps 
et  aux  mêmes  personnes,  on  pouvoit  distinguer 
jusqu'à  onze  coD)uga.isom  :  Principes  généraux 
et  particuliers  âe  la  langue  française  ^  page  69 
de  la  dixième  édition.  Notre  collègue  UbbaiN 
DOMKRGUE,  dans  sa  Grammaire  élémentaire, 
qualrième  édition,  page  %S ,  les  réduit  à  deux , 
seulement;  la  première,  dont  Vindéfini  se  ter- 
mine en  ER;  et  la  seconde,  dont  Vindéjîni  se 
termine  en  IR,  en  OIR,  ou  en  RE. 

Nous  avons  cru  rendre  tes  conjugaisons  plus 
faciles  ,  en  les  multipliant  beaucoup  plus  que 
DoMERGUEfUn  peu  moins  que  De  Waillt,  un 
peu  plus  que  GlR  Ard  ;  nous  avons  suiri  la  classi* 
fication  de  FauleaU  (i)  dans  sa  Grammaire. 

Quoiqu'il  ne  soit  guère  possible  d'apprendre. 
lesconjugaisons,  par  raisonnement,  ily  a,cepen- 
dant, quelques  remarques  à  faire  faire  aux  élèves, 
qui  ne  connoîssent  pas  encore  ce  mécanisme. 

On  leur  dit,  d'abord,  qu'il  y  a  des  temps  sim- 
ples, et  des  temps  composés;  que  les  temps  sim- 


(l)  Ouvrage  de  a85  pages  în-8". ,  trop  court  et  trop  peu 
connu,  oA  nous  avons  trouve  autant  de  pHcisîon  que  de 
«lartëgime  Wtapbysique  fccile  et  sflre,  une  méthode  aussi 
ftropreà  guider  le»  instituteurs,  qu'à  fiùre bire de  rapides 
progrès  aux  ëlives. 
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pies  sont  formés  de  la  seule  racine  du  vethe,  sans 
auxiliaire  :  tels  sont  je  por/e ,  je  portais,  je  por' 
toi,  je  porterai,  porter,  etc.  :  que  les  temps  corn» 
posés  sont  toujours  précédés  d'un  temps  de  l'un 
des  cinq  auxiliaires ,  qu'il  faut  d'abord  leiur  faire 
connoître ,  et  avec  lesquels  ils  doivent  se  fami- 
liariser beaucoup. 

Il  faut  leur  apprendre  à  bien  distinguer  la 
caractère  de  chacun  de  ces  auxiliaires  ;  ne  leur 
parler  du  verbe,  être,  tout  essentiel  qu'il  est, 
que  quand  on  les  fait  passer  à  la  conjugaison 
du  verbe  réfléchi.  Il  faut  leur  dire  que  l'auxi- 
liaire, AVOIR,  ne  s'emploie  jamais  que  dans  les 
temps  passés;  que  les  verbes,  aller  et  devoir, 
ne  s'emploient  que  dans  les  futurs;  que,  VENIR, 
ne  s'emploie  que  pour  les  PASSÉS,  arec  cette  di& 
féreoce  que  les  passés,  exprimés  par  le  secours 
du  verbe,  AVOIR,  sont,  ordinairement,  indétermi* 
nés  ,  et  quelquefois  ,'  fort  anciens  ;  que  ceux  qui 
sont  exprimés  par  le  verbe,  VENIR ,  sont  toujours 
très-prochains ,  et  viennent  presque  de  se  passer. 
Il  faut  leur  dire  qu'il  en  est  de  même  des 
temps  dans  lesquels  on  emploie,  ALLER  et  DE>- 
VOIR.  Devoir,  annonce  bien  le  futur,  sans 
doute,  mais  c'est  un  futur  vague,  dont  l'époque 
peut  êlre  fort  éloignée  pi  exprime  plutôt  l'inten- 
tion que  le  désir  et  la  volonté  ferme  d'agir.  L« 
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verbf!,  At  i/ER ,  au  contraire ,  précède,  de  forf  peu 
d'instans,  daas  son  énoDciation,  l'action  ou  l'é- 
rénemeot  qu'il  annonce. 

Il  faul;  leur  dire  que  les  temps  comparatifs  ne 
sont  jamais  usités  dans  les  phrases  simples;  qu'ils 
ne  le  sont  même,  quand  la  nécessité  les  appelle, 
que^  pour  déterminer ,  avec  précision ,  l'époque 
d'une  action  ;  qu'il  y  a  des  temps  comparatifs , 
qu'on  De:peut  employer -sans  choquer  l'oreille  des 
personnes  les  mieux  élevées;  qu'il  faut  souvent 
négliger  oes  auxiliaires  auxquels  oo  est  peu  ac< 
coutume,  et  recourir  k  ta  périphrase.  Enfin,  la 
meilleure  manière  d'apprendre  la  conjugaison, 
c'est  d'en  appliquer  ioutes  les  difficultés  à  des 
phrases  ;  car  il  ne  faut  pas  espérer  que  la  mé- 
moire k  saisisse  mieux  qu'elle  ne  saisit  une  no- 
menclature de  géographie;  On  ne  grave  bien  la 
conjugaison  dans  sa  mémoire  que  par  le  rappro- 
chement des  temps  entre  eux ,  par  les  difTérences 
qu'on  y  remarque,  par  l'heureuse  classification 
qu'on  en  refait  soi-même. 

Dans  les  femps  simples  (et  ils  sont  an  nombre 
de  quatre,  et  tous  les  quatre  sont  de» présens), 
le  première  personne  du  pluriel  est  toujours  ter- 
minée fluoNS ,  la  seconde «n EZ ,  et  la  troisième 
en  ENT,  à  l'excepHon  du  présent  postérieur  où 
AI  est  substitué  à  £.  On  excepte  encore  les  troi» 
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personnes  plurielles  du  préseat  ani^ricTir  pério- 
dique ^  qui  se  terminent  en  mes,  TES  ,  RENT* 
t^ous portâmes ,  tous  portâtes,  ils  portèrent. 

Les  denx  premières  personnes  plurielles  pren- 
nent un  î  aratit  ons ,  ez,  an  présent  antérieur 
«impie  f  et  an  présent  du  subjonctif.  Nous  por» 
fions  f  vous  portiez. 

Au  «Ingulier  du  préseot  antérieur  simple  de 
l'indicatif,  la  première  et  la  seconde  personne  se 
terminent  en  OIS,  et  la  troisième  en  oit.  Je 
portais ,  i\  portait  :  au  présent  dusuppositif,  ces 
terminaisons  sont  précédées  d'une  R,  c'est-à- 
dire  ,  la  première  et  la  seconde  changent  ois  en 
BOIS,  et  la  troisième  change  OIT  en  BOIT.  Je 
porterais ,  il  porterait. 

An  temps  présent  postérieur  de  l'indicatif,  la 
première  personne  du  singulier  est  toujours  ter- 
minée en  RAI,  la  seconde  en  RAS,  et  la  troi- 
sième en  RA.  Je  porterai,  tu  porteras,  il  por- 
tera. Au  pluriel  du  m$me  temps,  la  première 
personne  se  termine  en  RONS,  la  seconde  en  REZ, 
et  la  troisième  en  RONT.  Nous  porterons ,  vous 
parlerez ,  ils  porteront. 

On  ne  saiiroit  entrer,  je  pense,  dans  de  trop 
grands  détails ,  ni  imaginer  trop  de  procédé» 
pour  rendre  sensibles ,  d'abord ,  aux  yeux ,  puis  à 
la  mémoire ,  qui,  malheureusement,  est  si  méca- 
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nique  chez  les  enfaas,  toutes  ]es  variations  qui 
se  retrouvent  dans  les  conjugaisons.  C'est  par  le 
rapprochement  des  temps  qui  ont ,  entre  eux ,  de 
l'analogie,  qu'on  y  parviendra,  d'une  manière 
sûre  et  facile.  Pourquoi  dos  pères  ont-ils  multi- 
plié les  conjugaisons  ?  pourquoi  tous  les  verbet 
ne  sont-iU  pas  assujettis  aux  règles  d'une  seule? 
ou  enBn  pourquoi,  à  l'imitation  des  Anglais,  aa 
lieu  de  répandre  tant  de  variété ,  dans  la  conju- 
gaison de  chaque  verbe,  n'avons- nous  pas, 
comme  eux^  un  ou  même  plusieurs  verbes'  auzi' 
liaires,  pour  chaque  mode?  Alors,  quatre  ou 
cinq  mots  difiérens  nous  sufiiroient  pour  chaque 
verbe;  et  quand  les  verbes  auxiliaires  seroient 
appris,  toutes  les  conjugaisons  le  seroient  aussi. 
Les  verbes  vouloir ,  devoir,  pout/oir  et  falloir, 
fournissent  aux  Anglais  ces  nuances  heureuses 
qui,  sans  multiplier,  ni  les  modes,  ni  les  temps, 
servent  à  exprimer  différentes  vues  de  l'esprit , 
.  et  sont,  par  conséquent,  une  richesse  qui  doit 
laisser  tant  de  regrets  aux  peuples  qui  n'ont  pas 
ces  nuances ,  dans  leur  idiome. 

Cette  considération  devroit  bien,  ce  semble, 
non -seulement,  nous  faire  pardonner  la  préfé* 
rence  que  nous  avons  donnée  au  sjrstème  de 
conjugaison  de  Beauzée,  sur  le  système  si 
pauvre,  si  incomplet  de  notre  aDcienne  conju- 
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gaîson;  mait  encore  le  faire  adopter  >  g^oérale- 
ment,  et  le  rendre  classique;  car,  en  augmen- 
tant le  nombre  des  verbes  auxiliaires,  nous  nous 
somraes  rapprochés,  davantage^  du  système  de 
conjugaison  logique.  En  effet,  il  est  bien  plus 
-simple,  plus  nature) ,  et,  par  conséquent,  plus  con- 
forme à  la  raison  de  ne  faire  qu'un  seul  temps  de 
ces  expressions  ije  vais  porter,  j' allais  porter; 
je  viens  de  porter ,  je  venais  de  porter ,  je 
viendrai  de  porter;  je  dais  porter,  je  devais 
porter,  etc. 

Il  faut  dire  aux  élèves  que  la  caractère  es- 
tentiel  d'un  auxiliaire^  c'est  de  ne  pouvoir  être 
traduit  dans  une  langue  étrangère ,  par  son  cor- 
respondant. Ainsi  ce  futur  absolu  :  je  DOIS 
/lonfer,  nesetraduiroitpas,enlatin,  par:DEBEo 
portare.  C'est  que  dans  l'expression  française, 
je  DOIS,  est  un  signe  modificateur  de  temps,  le 
eigne  d'une  Juturition  vague  et  incertaine  ;  et , 
qu'en  latin,  le  verbe,  devoir,  signifie  une  obli- 
gation ,  et  non  UD  futur.  II  en  est  de  même 
d'ALLER  et  de  VENIR ,  dans  notre  conjugaison. 
On  ne  pourroit  les  traduire,  en  latin ,  par  leurs 
correspondans ,  iRE  et  yenire.  Mais,  par  des 
mots  modificateurs,  tels  que  les  adverbei,  Max , 
Jàm,  et  semblables. 
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TabIiEATT  des  Terminaisons  qui  se  retronvent 


MODES.        TEMPS.         Nombres. 


i".    ons. 


(s-. 


Singulier../  2'.      ofi. 


I  Antdrieur 
Ip^rioditjue. 


PlurieL..../   2*.      itt. 


.Pluriel <  2*.      tes. 


Singulier.. {   a*,      iw. 


(  Pluriel J  5 


rons- 

ns. 

ront. 


bGooglt' 


dans  la  Conjugaîsoa  de  chaque  V  s  r  b  E. 


MODES. 

TEMPS. 

NOMBRIS. 

Pessokhbs. 

I" 

rois. 

â». 

rois. 

SBrroiiTi* .{ 

PftiilirT. 

Positif....- 

■ 

3v 

roit. 

1 

i". 

rions. 

1 

ïlurid 

a". 
3«. 
I". 

riez. 
roient. 

Singulier..' 

2*. 

«. 

Indéfini.... 

3*. 

e. 

Pluriel.... 

a.: 

ieï. 

Sraïucnr. 

Pa*«i*T., 

, 

,3v 

eut. 

886. 

1 

SiDRuIivr.. 

a". 

sse». 

1  Diwim 

3». 

t. 

LutërieiirA 

1". 

ssions. 

[Thiriel.... 

â". 

snez. 

3'. 

«ent. 
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Telles  sont  tes  terminaisons  communes  à  tous 
les  verbes ,  du  moins ,  quant  à  certains  temps 
et  à  certaines  personnes*  ce  qui  les  réduit  tous, 
en  quelque  sorte,  à  une  conjugaison  unique. 
II  ne  faut  pas  manquer  de  faire  remarquer  que 
ces  terminaisons  étant  le  verbe  ÊTRE ,  chaque 
mot  où  on  les  trouve  n'est  donc  verbe  qu'à 
cause  de  la  réunion  du  radical  avec  cette  ter- 
minaison. 

Les  verbes  sont  irréguliers ,  quand  il  leur  man< 
que  quelqu'une  des  parties  essentielles  que  nous 
Tenons  d'énoncer ,  ou  que  leurs  terminaisons  ne 
sont  pas  conformes  ,  dans  quelqu'un  de  leurs 
temps,  de  leurs  nombres,  ou  de  leurs  personnes^ 
à  celles  des  verbes  de  leur  classe ,  ou  de  Imr  con- 
jugaison. 

Chaque  conjugaison  a  ses  verbes  irréguliers. 
Mais  la  première  en  a  moins  que  les  autres  :  elle 
n'en  a  que  deux,  ALLER  et  envoter;  encore 
ne  sont-ils  irréguliers  que  dans  quelques-uns  de 
leurs  temps  ^  savoir  ;  aller,  au  présent  indéfini 
et  au  présent  postérieur  de  l'indicatif,  au  présent 
singulier  du  supposilif ,  et  à.  celui  du  subjonc- 
iiî;  et  envoyer,  au  présent  postérieur  de  l'ia- 
dicatif  «  et  au  présent  iadéfinl  du  suppositif. 
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ALLER. 

ENVOYER. 

(i".  Je  vais,  je  vas. 
SiiiguUer./i".     Tu  vas. 

pBilCMT 

(3*.     Il  va. 

iDdiiGni. 

•       il".  Nom  allons'. 

H 

Plnrwl™  a«.    Vous  allez. 

3».    Davont. 

(i".  J'irai. 

J'enverrai. 

Th  enverras. 

PU„„, 

(3'.    II  ira. 

[1  enverra. 

M 

PoiUrieDT. 

fi".  Nous  irons. 

Hona  enverrons. 

PliirieL...<a'.     Vous  irez. 

Vous  enverrez. 

(3*.    Us  iront 

Us  enverront 

|( 

fl".  J'îroia. 

ronTerrois. 

|Jp'>i.i... 

SingulierA'.  -  Tu  iroii. 

ru  enverrois. 

ij 

(3'.    Il  iroit. 

1  enverroit. 

sol 

1 

Cl".  Que  j'aiUe. 

Lei  «atrci  temps 

!z;/paian. 

i' 

Sijipdi«A».    Que  tu  ailles. 

le  CM  deux  vcrb(S 

(3».    Qu'il  aiUe. 

ont  fiigulieri. 
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SECONDE    CONJUGAISON. 
Tenir  (Commun).       Tenir  (Réfléchi). 

MODE    INDICATIF. 
I.  Frësent  indéfiDi. 


Jo  tiens." 

Je  me  tiens. 

Tu  tient.' 

Tu  te  tiens. 

Il  tient. 

Il  se  lient. 

Nous  tenons." 

Nous  nous  tenons.' 

Vous  tencE. 

Vous  vous  tenez. 

Us  tienoent. 

Us  se  tiennent. 

2.  Prient  défini  antérieur  simple. 

Je  tenois. 

Je  ne  tenois. 

Tu  tenois. 

Tu  te  tenois. 

Il  tenoit. 

Il  se  tenoit. 

Nous  tenions." 

Nous  nous  tenions. 

Vous  teniez. 

Vous  vous  tentes . 

lU  tenoient. 

Da  se  tenoient. 

3.  Présent  défini 

antérieur  périodique. 

Je  tins. 

Je  me  tins. 

Tu  tins. 

Tu  te  tins. 

Il  dut. 

9  se  tmt. 

Non»  tînmes: 

Nous  nous  ttnme*.' 

Vous  Unlei. 

Vous  vous  tîntes. 

Vs  tioient. 

Bi  se.  tinrent. 

4.  Présent 
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4.  Présent  défini  postérieur* 

d'e  tiendrai'  Je  me  tiendiu. 

Tu  tiendras.  Tu  te  tiendras. 

Il  tiendra.  -  Il  se  tiendra. 

Nous  Rendrons;  Kous  nous  tiendrons^ 

Vous  Ueodrea.  Vous  vous  tiendrez. 

Ils  tiendront.      '  Us  se  tiendront. 

I.  Passé  positif  indéfini» 

J'ai  ten»:  '  Je  me  suis  tenu. 

3.  Passé  positif  défiai  antérieur  siotpleJ 

J'avois  tenu.  '    Je  m'étois  tenu. 

3.  Passé  positif  défiai  atitérienr  périodiques 
Xeus  tenu*'  Je  me  fîu  tenu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 
J'aurai  tenu.  Je  me  serai  tenu.  1 

I.  Passé  comparatif  indéfiai. 
J'u  eu  tenu. >  \TrH 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

Tavois  eu  tenu> .1 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  en  tenut ] 

4.  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  tenu.  •  • « ;t 

I.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  viens  de  tenir;  Je  viens  de  m*  tenir. 

2\ftne  1,  X 
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â.  Pass^  prochcûn  défini  antérieur  simple. 
Je  venois  de  tenir.  Je  venois  de  me  tenir. 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 
Je' viendrai  de  tenir-  Je  viendrai  de  me  tenir. 

I .  Futur  positif  indéfini. 
Je  dois  tenir.  Je  dois  me  tenir. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  devois  tenir.  Je  devois  me  tenir. 

'   3.-  Futur  positif  défini  postérieur* 
Je  devrai  tenir.  Je  devrai  me  tenir. 

1.  Futur  prochain  indéfini. 
J'e  vais  tenir.  Je  vais  me  tenir. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur.'  ' 
J'allais  tenir.  J'&llois  me  tenir:  - 

M  O  ï>  E    IMPÉRATIF. 
Présent  défini  postérreuri 
Tiens:       ■  ■  Tiens-toi. 

Tenons.  Tenons-nous. 

Tenez.  Tenez-vous. 

MODE    SUPPOSITIF  00  CONDIT^ONNEt. 

Présent  positif. 
Je  tiendroîs..  .Je  me  tiendrois. 

Tu  tiendrois.*  T(i  te  tiendrois. 

Il  tiendroît.  •  Il  se  tiendroît. 

Nous  tiendrions.  Nous  nous  tiendrions. 

Vous  tiendriez.  Vous  vous  tiendriez. 

Ils  tîendroient.  ira  se  tiendraient:. 
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Passé  positif. 
J^Kurois  tenu.  Je  me  seroîs  tenu. 

Passé  comparatif. 

J'aurob  eu  tenu.  • « 

Passé  prochain. 
J«  vieodrols  de  tenir.  Je  vîeadroîs  de  me  teiiir>' 

Futur. 
Je  devioîs  tenir.  Je  devrois  me  tenir. 

MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indé&oi. 

Que  je  tienne.  Que  je  me  tienne. 

Que  tu  tiennes.  Que  tu  te  tiennes. 

Qu'il  tienne.  Qu'il  se  tienne. 

Que  nous  tenions.  -  Que  nous  nous  tenions» 

Que  TOUS  tenies.  Que  vous  tous  teniez. 

Qu'ils  tienoent-  Qu'ils  se  tiennent. 

3.  Présent  défini  antérieur. 

Je  tinsse.  Je  me  tinsse. 

Tu  tinsses.  Tu  te  tinsses. 

n  tint.  n  se  tint. 

Nous  tinssions.  Nous  nous  tinssions.' 

Vous  tinssiez.  "Vous  tous  tinssiez. 

Us  tinssent.  Us  se  tinssent. 

1.  Passé  positif  indéfini» 

J'aie  tenu.  Je  me  soi*  tenu. 

y  a 
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3.  Passé  positif  déBni  antérieur. 
Xeoue  tenu.  Je  ne  Tusse  tenu. 

I .  Passé  comparatif  iadéfiai. 

J'aie  eu  tenu.  

3.  Fasse  comparatif  défini  antérieur. 

Xcnate  eu  tenu.  

1.  Passé  prochain  indéfini, 
^e  Tienne  de  tenir.  Je  vienne  de  me  tenir. 

3.  Passé  prochain  défiai  antérieur. 
Je  vins»  de  tenir*  Je  vinsse  de  me  tenir. 

1.  Futur  positif  indéfini. 
'    Je  doive  tenir.  Je  doîve  me  tenir. 

a.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  duue  tenir.  Je  dusse  me  tenir. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
Xaille  tenir.  J'aille  me  tenir. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
Xallasie  tenir.  J'ailasse  me  tenir. 

MODB    INFINITIF. 

F  R  i   s   K   H  T. 

Tenir.'  Se  tenir. 

FASsi    POSITIF.; 
Avoir  tttnu.  S'être  tenu. 
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Fasse    comparatif. 
Avoir  eu  tenu. 

FASSi      PKOCHAIB. 

Venir  de  tenir.  Venir  de  se  tenir. 

P  o  T  o  B. 
JOeroir  tenir.  Devoir  se  tenir. 

MODE    PARTICIPE. 

P  &  i  s   Z   H   T. 

Tenant.  Se  tenant. 

FASsi      POSITIF, 

Ajrânt  tenu.     ^  S'^tant  tenn. 

FaSs£      COKPASATir.' 

Ayant  eu  tenu.  .~I 

PASSi      PROCBAIIT. 

Venant  de  tenir-  Venant  de  se  tenir. 

F  o  T  ir  E, 
Devant  tenir.  Devant  se  tenir. 

GiKOITDIF.        ' 

En  tenant.  En  se  tenant. 

S  tr  P  I  v. 
Tenu. 

Nous  devons  faire  observer  à  nos  lecteurs  que 
le  Terbe,  tenib^  dont  nous  avons  fait  choix  pour 
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servir  de  modèle  de  conjugaison,  pour  les  verbes 
de  la  seconde,  a  quelques  irrégularités,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  temps.  Nous  allons  eu  donner  le 
tableau,  ainsi  que  de  celles  de  quelques  autres 
Verbes.  Pourquoi,  nous  dira-t-on,  ne  pas  pré- 
férer, pour  modèle j  un  verbe  régulier,  tel  que 
FINIR?  C'est  qu'il  nous  faUcit  un  verbe  qui  pût 
être,  à  la  fois,  et  commun,  et  réfléchi.  Nous 
donnerons ,  par  oppositiou ,  les  terminaisons  ré- 
gulières d'un  verbe  régulier  de  la  même  conju- 
gaison. ' 

Les  irrégularités ,  dans  quelques-uns  des  temps^ 
et  dans  quelques-unes  des  personoes  des  verbes, 
sont,  sans  doute,  l'efTet  des  méprljes  de  ceux 
qui ,  les  premiers ,  ont  employé  les  langues  pour 
exprimer  leurs  idées.  Il  n'y  avoit,  dans  le  com- 
mencement ,  pour  faire  éviter  ces  fautes ,  ni  prin- 
cipes ,  ni  législateurs.  L'ignorance  ne  pouvoit 
donc  jamaisêtreéclairée,  et  le  torrent  de  l'usage 
étoit  trop  rapide,  et  trop  grossi  par  la  multitude  « 
pour  qu'il  pût  être  arrêté. 

N".  J'ai  cru  devoir  supprimer,  dans  chaque 
temps  composé ,  à  l'exception  de  la  première 
personne ,  toutes  celles  des  verbes  auxiliaires 
dont  on  peut  trouver  facilement  les  analogues, 
dans  les  mêmes  temps  des  verbes  de  la  première 
conjugaison. 
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TEMPS. 

TERMINAISONS 

n^Sul.tni. 

J>ti.u. 

J'offr.. 

J'DUTI*. 

J.  Ssi.. 

FMillBT 

Toflni,. 

ind^fiDÏ. 

"»•  a........ 

b: 

I*  un^ 

J-tB»!.. 

J-aun*i>. 

T.U  fini»,. 

a 

M«r.»iiop. 

Jiiiu. 

J'if™. 

]'«mifc 

nfi.WR 

KOU.  I.IUHI.D.. 

Vou>  fl.i..i«. 

Je  fin». 

PB  lin  HT 

TaBni,. 
Hou.  flita». 

J.  «.■«Ir.i. 

J.  B>i«i. 

h 

Fniuirr 

Tu  iln»u. 

po.Wrieiir.  * 

Kdo*  finlnu. 

o 

}É  ti<j.d»iL 

J.  fliûrei.. 

D 

d 

H 

u 

§• 

PBilIKT 

powtif. 

iDdëCm. 
rkiiiKT 

Tu  fiuinli. 
n  finicon. 

Hou.  «qirioH. 
ToM  «ui-rr... 
II.  £„iwti,mi. 

• 

Qmti-.fk. 

dut  )■..»... 

Que  ).  fiuiu.. 
Tu  fiù.u. 
11  Bul.». 

Vou.  liBiMi*.. 

II.  kDi.»nt. 

TuRiilu». 

n  flu^I. 
ZlinujquJHin>- 

•ikiniDiF. 

Il.(i.«.M.j., 

—" 

Offi.nL 

o...... 

riuImU. 
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Tous  les  verbes  de  ces  trois  terminaisons: 
ENiR ,  FFRIR ,  VRIR»  se  Conjuguent  comme 
TENIR»  OFFRIR  et  OUVRIR.  Mais  il  y  en  a  d'ir- 
régnliers,  en,  illir  ,  MIR ,  RiR  »  tir  ,  viR. 

Il  faut»  pourc£ui-Ià  »un  tableau  où  Ton  trouve 
leurs  irrégularités  »  qui  sont  autant  d'exceptions 
de  la  règle  générale  de  cette  conjugaison. 

'Irrégtdantis  des  feihes  en,  illiIj  uib,  et  de'-Jeurs  composés» 


BOUIILIK. 

Cdsilur. 

Faillis. 

Sailuh. 

DOKMtB. 

Kl»».  M.;. 

Ja  cuiUa,  tu. 

Ta  fau.  tto. 

Ja  uni.,  aw. 

/ado»,  aie. 

iiu^icm^ 

»™  ««Uo... 

Km.  MUo... 

J.anailkif. 

lafalUall. 

JataillH.. 

Jadon»^ 

la  bawUinl. 

J,  boDiUÎRIB, 

Ja  «.illani. 

1.  Inàai. 

J.  ullIanL 
la  .amanû.     . 

Jadatub.iL 

Q..  i.  bauaU. 

Qu  i*  (iriU*. 

Q»  i.  fall.. 

Oua  j.  «in* 

Q«  ja  dama. 

BauilUBt. 

ramut 

SuIUbV 

Da«wl. 

Le  verbe  FAitLiR  n'est  pottt  usité  aux  per- 
sonnes du  présent  absolu»  étonne  dît  point» /V 
fautx^  ,  tu.  faux  f  etc.  Il  faut  apprendre  aux 
élèves  à  employer  »  ou  tout  autre  mot  synonyme  , 
su  une  périphrase  qui  exprime  la  même  idée. 
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'Irrégularités  des  Verbes  en       kir,  Tia>  TiB. 


ACQDÉRIB. 

CoDua. 

Mourir. 

Tartib. 

Sbhvir. 

J-teqai't. 

• 

«■•■.u<l.drio». 
Qh  *.  KqaMn. 

«-•a.  «,«!*»«. 

!•  cawt,  Ile. 

Q»  i.  «>«.. 
Cram. 

Il  KOUTU.         ' 

Q»  T.  ».».. 

(I.-0,  .I.M.L 

Miwiai. 
Mwi. 

Iipuiofa. 

Q»  1*  p«H.  . 
PutMk 

Qwfiwtn. 

QUEBIR  n'est  usité  qu'à  l'infinitir^  repartir, 
composé  de  partir,  se  coDJugue  comme  lui.  Men- 
tir ,  sentir ,  et  leurs  composés ,  se  conjuguent 
comme  partir,  ainsi  que  sortir  et  ressortir.  Vé' 
tir  est  régulier,  à  l'exception  du  participe*  VÈTU> 
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RÉPARTIR,  pour,  répliquer,  répondre  ;  re- 
tourner j  pour,  partir  de  nouveau,  se  conjugue 
comme,  partir.  Mais ,  répartir,  pour,  partager, 
distribuer,  se  conjugue  comme ,  Jînir. 

SdBTlR,terme  de  palais,  pour,  ai^oir,  obtenir^ 
n'a  que  les  troisièmes  personnes  ;  elles  sont  , 
comme  daaa,  ^nir;  sertissant,  il  sortit, ils  sor- 
tissent. . 

Ressortir  ,  pour,  éire  du  ressort,  être  de  la 
dépendance,  se  conjugue,  aussi,  comme, j^fz/r, 
ressortissant,  je  ressortis,  ressortissons ,  et, 
je  ressortissois ,  etc. 

I-A  troisième  conjugaison  renferme  peu  de  ver- 
bes. Six,  seulement,  forment  un^  classe  &  part. 

CeSOnt,  APERCEVOIR,  CONCEVOIR,  DÉCEVOIR, 

DEVOIR ,  PERCEVOIR  et  RECEVOIR.  Le9  auttes 
étant  peu  nombreux,  et  la  plupart  irréguliers  » 
nous  les  mettrons  tous  sous  les  yeux  du  lecteur  , 
avec  leurs  irrégularités ,  dans  des  tableaux  par- 
ticuliers! 
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TROISIEME    CONJUGAISON. 

Apercevoir (Comm.).  Apercevoir  (Réfl.). 

MODE    INDICATIF. 

1.  Présent  indéHni. 


J'aperçois. 

Tu  aperçois. 

Il  aperçoit. 

14'ous  aperceroDS. 

"Vous  apercevez. 

Ib  aperçoivent.  ^..^ 

a,  Présent  déBni  antérieur  simple. 


Je  m'aperçois.  ■  , 

Tu  t'aperçoi». 

D  s'aperçoit. 

Nous  nous  apercevons.' 

Vous  vous  apercevez. 

Ils  s'aperçoivent. 


J'apercevoia. 
Tu  aperce  vois. 
U  apercevoit. 
Nous  apercevions. 
Vous  aperceviez. 
Ils  apercevoient. 

3.  Présent 

J'aperçus. 
Tu  aperçus. 
n  aperçut. 
Nous  aperçâmes. 
Vous  aperçAtei. 
Ils  aperçurent. 


Je  m'aperce  vois. 

Tu  t'aperce  vois. 

H  s'aperce  voit. 

N01U  nous  apercevions. 

Vous  vous  apnceviez. 

Us  s'apercevoient. 

dé6ui  antérieur  périodique. 
Je  m'aperçus. 
Tu  t'aperçus. 
B  s'aperçut. 
Nous  nous  aperçAmes. 
Vous  vous  aperçûtes. 
Sa  l'aperçurent. 
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4.  Présent  défini  postérieur. 

J'iperremi.  Je  m'apercevrai. 

Tu  apercevrai.  ^u  t'apercevras. 

Il  apercevra.  H  s'apercevra. 

Nous  apercevroiu.  Notis  nous  t^rcevrons. 

Voii»  apercevrez.  Voua  vous  apercerraz. 

Il*  apeicevrout.  Ha  s'apercevront. 

I.  Passé  positif  indéfini. 
J'ai  aperçu.  Je  me  suù  apcarçu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  simple. 
J'avois  aperçK.  Je  m'ëtois  aperçu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique. 
J^eus  aperçu.  Je  me  lus  aperçu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieiir. 
J'aurai  aperçu.  Je  me  serai  apperçu. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  aparçu. : 

3.  Passé  comparatif  indéfini  antérieur  simpU. 

J'avois  eu  aperçu.  ■ . . . 

3.  Passé  comparatif  antérieur  périodique. 

J*eus  eu  aperçu. 

4.  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  eu  aperçu.  < 

1.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  viens  d'apercevoir.  Je  viens  de  n'apercevoir. 
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3.  Fasse  prochain  défini  antérieur  simple. 
Ht  venoîs  d'i^ercevoir.         Je  venois  de  m'aperce  voir. 

3.  Passé  prochain  déBni  postérieur. 
Je  viendrai  d'apercevoir.      Je  viendrai  de  m'apercevoir^ 

I.  Futur  positif  indéfim. 
Je  dois  apercevoir-  Je  dois  m'^ercevoir. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  devois  apercevoir.  Je  devois  m'apercevoir. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  percevoir.  Je  devrai  m'apercevoir.) 

I.  Futur  prochain  défini. 
Je  vais  apercevoir.  Je  vais  m'apercevoir.'  ,  ; 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
J'allois  apercevoir.  J'allols  m'apercevoir. 

^  MODEIMPÉRATir. 

Présent  défini  postérieur. 

Aperçois.  Aperçois-toi.  ' 

Apercevons.  Apercevons-Doiu. 

Apercevez.  Apercevez-vous. 

MODE  SUPPOSITIF  oc  CONDITIONNEL. 
Présent  positif. 


J'apercevrais. 

Je  m'apercevTot».' 

Tu  apercevroi». 

Tu  t'apercevrois. 

B  ^ercevroit. 

H  a'apercevroit. 

Wo»..perc»ri<,D^ 

Nous  nous  apercevrions: 

Tous  apercevrie». 

Vous  vous  apercevriex.. 

Ils  s'apercevzoient. 

• 
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Passé  positif. 
J'auroîs  aperçu.  Je  me  seroïs  aperçu. 

Passé  comparatif. 

J'auroia  eu  aperçu. 

-  Passé  prochaia. 
Je  viendrois  d'apercevoir.     Je  vieudroia  de  m'apeTceroir. 

Futur. 
Je  devTois  apercevoir.  Je  devrois  hi'a|iercevoir. 

MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 
Que  ^'aperçoive.  Que  )e  m'aperçoive. 

Que  tu  aperçoives.  Que  tu  t'aperçoives. 

Qu'il  aperçoive.  Qu'il  s'aperçoive. 

Que  nous  apercevious.         Que  nous  nous  apercevions. 
Que  vous  aperceviez.  Que  vous  vous  aperceviez. 

Qu'Us  aperçoivenl.  Qu'ils  s'aperçoivent. 

3.  Présent  défini  antérieiur. 
J'aperçusse.  Je  m'aperçusse. 

Tu  aperçusses.  Tu  t'aperçusses. 

Il  aperçût.  Il  s'aperçût. 

Hous  aperçussions,  !N'ous  nous  aperçussions. 

Vous  aperçussiez.  Vous  voua  aperçussiez. 

Us  aperçussent  Ils  s'aperçussent. 

'  I.  Passé  positif  indéfini. 
J'aie  aperçu.  Je  me  sois  aperçu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur. 
J'eusse  s^)eTçu.  Je  me  lusse  aperçu. 
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1.  Passé  comparatif  indéfim. 

J'aie  en  aperçu.  ,■ 

2.  Passé  comparatif  défiai  antérieur. 

J'eusse  eu  aperçu.  .,..-, i ■ 

I.  Passé  procbaia  indéfini. 

Je  vienne  d'apercçvoir.  Je  vienne  de  m'apercevoir. 

a.  Passé  prochain  défini  antérieur. 
Je  vinsse  d'apercevoir.  Je  vinsse  de  m'apercevoir. 

I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  doive  apercevoir.  Je  doive  m'apercevoir. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  dusse  apercevoir.  Je  dusse  m'apercevoir.. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
J'aille  apercevoir.  J'aille  m'apercevoir. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allasse  apercevoir.  J'allasse  m'apercevoir. 

MODE    INFINITIF. 

P  R   i   s   E   K   T. 

Apercevoir.  S'apercevoir. 

Pa3S<    positif. 
Avoir  aperçu.  S'être  aperçu. 

Fass£    comparatif. 
Avoir  eu  aperçu.  
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V  A  M  S  é     rSOCHAIK. 

Venir  d'apercevoir.  Venir  de  l'spercevoir. 

¥  H  T  o  ». 
Devoir  apercevoir.  Bcif'oir  s'apercevoir. 

MOD  E    PARTICIPE. 

P  B  i  S  K  H  T. 
Apercevant.  S'apercevant. 

PASii    rosiTiP. 

Ayant  ^i^u.  S'^tant  aperçu. 

V  A   a   M   i     GOHPAAATir. 

Ayant  eu  aperçu. .T 

"Basse    ïkochaih. 
Venant  d'apercevoir.  Venan.t  de  l'apercevoir. 

P  0  T   U   R. 

Devant  apercevoir.  Devant  s'apercevoir.  'j 

O-iKOMDIF.  ] 

Sn  apercevant.  En  s'apercevant; 

S  o  p  I  ». 
Aper^. 

On  n'aura  pas  manqué  de  faire ,  k  l'occasion 
de  la  conjugaison  du  verbe,  apercevoir,  les 
remarques  suivanles  : 

1*^.  Que  ce  verbe,  qui  a  l'infinitif,  en  oiR, 

caractère  de  la  troisième  conjugaison,  change» 

EVOIRj 
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BVOIRi  en  018,  pour  former  la  première  personne 
du  présent  indéSni  du  mode  indicatif.  Ceux  qui 
se  conjuguent,  comme  lui,  forment,  de  même, 
cette  prenJière  personne,  ainsi  que  celle  du  pluriel 
du  même  temps,  en  fiVONS;  et  la  troisième,, en 
OivÈNT.  Ainsi  on  dit  :  f  aperçois ,  nous  aper- 
cevons ,  ils  aperçoivent. 

a°..Au  temps  présent  postérieur  du  mêms 
mode,  la  syllabe,  VOIR,  se  ctange  en  VRAI: 
■apercevoir^  )*apeTcevrai, 

3**.  Au  présent  du  suppositif,  vO[R  se  change 
en  v^iois  :  apercevoir, y^z^ercetro/j. 

4^.  Au  présent  imlt-(iui  du  subjonctif,  la  termï* 
saison  EVOIR  se  change  en  OIVE  :  que  ^aper^ 
çoive. 

5°.  Au  présent  antérieur  simple ,  en  USSE  r 
f  aperçusse. 

6^.  Au  gérondif,  oiB,  se  change  en  ant: 
apercevoir,  apercevant. 

y°.  Pour  le  supin ,  toute  la  terminaison  evoik 
en  u  :  apercevoir,  aperçu^ 


Tonu  L 
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,V£RBE8  IbREGULIERS  DE  LA  TROISIÈME  CONJUGAISOIf. 


J»  d*cln.7«i«.  Il 

Jadi<ihD[rii,il< 
Je  d^chciioù,  et 
q.  jidifchoit.ei. 


Il  •ifa. 
Qu'il  Mft. 
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Les  terminaisons  des  trois  conjugaisons,  dont 
BOUS  venons  de  donner  le  tableau,  forment,  tou> 
tes,  des  sons  pleins  :  c'est  ër,  ir  et  OIR*  Il  nous 
en  reste  quatre ,  toutes  te^inées  en  E  muet. 

La  première  de  ces  quatre  comprend  tous  les 
verbes  qui  ont  une  plus  grande  analogie  entre  eux« 
et  dont  l'infinitif  est  terminé  en  ATTRE,  erdre, 
ETTRE,  IRE,   IVRE,  ON0RE,  ORE,  et  URE. 

Ces  verbes  ne  sont  pas  nombreux.  Ceux  dont 
la  terminaison  est  en  Attre  se  réduisent  à 
battre  et  ses  composés.  Il  n'j  en  a  qu'un  seul 
en  ERDRE,  c*est,  perdre  ;  un  seul  en  eti;re, 
c'est,  mettre  ei%fi  composés;  en  ire,  coTifire,et 
suffire,  qui  se  conjuguent  comme, //re,£^mre  eC 
ses-  composés  ;  trois  en  ivre,  c'est ,  vivre , 
revivre  et  survtt^re ;  deux  en  ordre,  c'est, 
mordre  et  tordre  ;  trois  en  ORE  ,  clore ,  enclore , 
renclore;  deux  en  URE,  conclure  et  exclure. 


%  % 
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QUATRIÈME    CONJUGAISON. 
Battre  (Commun).    Battre  (Réfléchi). 


MODE    INDICATIF. 

I 

Présent  indéfini. 

J«bats. 

Je  me  baU. 

Th  bat». 

Tu  te  bats. 

Il  bat. 

Il  se  bat. 

Nous  battoM. 

Nous  nous  battons. 

"Vous  baltei. 

Vous  vous  battei. 

Us  battent. 

Ils  se  baUent. 

3.  Présent  défini  antérieur  simple 

Je  battoîs. 

Je  me  battoia. 

Tii  battoii. 

Th  te  battois. 

n  battoit. 

D  se  battoit. 

Nous  battions. 

Nous  nous  battions. 

Vous  baUies. 

Vous  vous  batticï. 

t  Sa  battoLent. 

Ils  se  battoient.' 

3.  Présent  défini  antérieur  périoâic 

Je  battis. 

Je  me  battis. 

Tu  battis. 

Tu  te  battis. 

IlUtlit. 

Il  se  battit. 

Non»  baltîma.. 

Nous  nous  battîmes. 

Vous  haltites. 

Vous  vous  battîtes. 

ïli  battitant. 

B*  sa  battirent. 
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4'  Présent  défîni  postérieur. 

Je  tattrai.  Je  me  battnù. 

Tti  battras.  Tj!  te  battras. 

Il^ttUa.  Il  se  battra. 

Ifous  battrons.  Nous  nous  battrons.' 

"Vous  battrez.  "Vous  vous  battrez. 

3Qs  battront.  Ss  se  battront. 

I.  Passé  positif  indéfini. 
J'ai  battu.  Je  me  suis  battu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  simple; 

J'avois  battu.  Je  mVtois  battu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique*' 
J'eus  battu.  Je  me  fus  battu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 
J'aurai  battu.  Je  me  serai  battu. 

1.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  battu. • 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avais  eu  battu. 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  battu.  

4>  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aiumi  ou  battu. 

1.  Passé  prochain  indéfini. 
Jo  viens  de  battre.  Je  viens  de  me  battre. 
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t.  Passé  prochain  déSoi  antérienr  simple. 
Je  veDois  de  battre.  Je  venoîs  de  me  battre. 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 
Je  viendrai  Se  battre.  Je  «eodraî  de  me  battre. 

1.  Futur  positif  indéfini. 
Je  dois  battre.  Je  dois  me  battre. 

a.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  dcvoîs  battre.  Je  devois  me  bfUtre. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. , 

Je  devrai  battre.  Je  devrai  me  battre. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
Je  vais  battre.  Je  v^  me  battre. 

S.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'alloîa  battre.  J'atlois  me  battre. 

MODEIMPÉRATlP; 
Présent  défini  postérieur. 

Bal*.  Bats-toi. 

Battons.  Battons-nous. 

Battez.  -  Battez-vous. 

-MODE  SUPPOSIT^f  oo  CONDITIONNEL. 

Présent  positif. 
Je  battrois.  Je  me  battrois. 

Tu  battrois.  Tu  te  battrois.; 

11  battroit.  Il  se  battroit. 

Kous  battrions.  Nous  nous  battrions. 

Vous  battriez.  Vous  vous  battriez» 

Us  batUoicu:.  lisse  baltroienl^ 
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Passé  positif. 
Xaurois  battu.  Je  mo  serois  battti. 

Passé  -comparatif. 
J'aitrois  eu  battu.  'j 

Passé  prochain. 
Je  Tiendroia  de  battre.         Je  vieudrois  de  me  battre. 

Futur. 

Je  devrois  battre.  Je  devrols  me  battre. 

MODE    SUBJONCTIF. 

I.  Présent  indéfini. 

Qae  je  batte.  Que  je  me  battp? 

Que  tu  battes.'  Que  tu  te  battcsV 

Qu'a  b^tte.  Qu'il  se  battr. 

Que  nous  battJoiu.'  Que  nous  nous  battions^ 

Que  vous  battiez.  Que  vous  voua  battîer^ 

Qu'ils  battent.  Qu'ils  se  battent. 

3.  Présent  défini  antérieur. 

Je  battisse.  Je  me  battisse.' 

Tu  battisses.  Tu  te  battisses. 

Il  battît.  .      n  se  bauît. 
Nous  battissions.'  Nous  dous  battissions^ 

Vous  battissiez.  Voua  vous  battissiez. 

Ils  battissent.  lis  se  battissent. 

I.  Passé  positif  indéfini. 

J'aie  battu.  Jt  me  sois  battu. 
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3.  Passé  positif  dëBni  antériear. 

Jleusse  battu*  Je  me  fusse  battu. 

1.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'aie  eu  battu.  

a.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  eo  battu.     ^  

I.  Passé  prochain  indéfiai. 
Je  vienne  de  battre.  Je  vienne  de  me  battre> 

3.  Passé  prochain  défini  antérienr* 
Ja  vinsse  de  battre.      '        Je  vinsse  de  me  battre. 

1.  Futur  positif  indéfini. 
Je  doive  battre.  Je  doive  me  battre. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  du^e  battre.  Je  dusse  me  battre. 

1.  Futur  prochain  indéfini. 
J'aille  battre.  J'aille  me  battra. 

2.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allasse  battre.  J'alla&se  me  battre. 

MODE    INFINITIF. 

f  K  i  s   E   H   T. 

Battre.  Se  battre. 

'     3?  A   S^S    X      POSITIF. 

Avoir  battu.  S'être  battu. 
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pASsi      COUPARATir; 

A.Toir  eu  battu.  • 

Passé  pbochaik: 

Venir  de  bitttre.  Venir  de  se  battre. 

F  p  T  y  H. 

Devoir  battre.  Devoir  se  battre. 

MODE    PARTICIPE. 

P  R  É  s  E  n  T. 
Battant.  Se  battant. 

Passé    positif. 
Ayant  battu.  S'ëtant  battu. 

Passé    comparatif. 

Ayant  eu  battu. 

Passé    prochain. 
Venant  de  battre.  Venant  de  se  battre. 

P  n  T  D  R. 
Devant  battre.  Devant  so  battre. 

G-  É  R  o  H   D  I   F. 
£n  battant.  En  se  battant. 

S   IT    P    I    H. 

BaUu, 

On  conjugue,  de  même,  les  verbes  dérivés, 
tels  qu'ABATTBE,  COMBATTRE,  DÉBATTRE, 
RABATTRE,  «EBATTRE. 
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Il  y  a  encore,  dans  cette  conjugaison,  les  ver- 
bes, mettre,  tobdre,  PERDRE,  CLORE,  CON- 
CLURE, qui,  ne  présentant  aucune  difficnlté» 
n'ont  pas  besoin  d'être  eiposés,  ici,  avec  tont 
le  détail  que  nous  avons  cru  devoir  donner  au 
verbe  battre,  le  premier  de  cette  classe.  Nous 
□ouif  contenterons  d'indiquer  les  premières  per- 
sonnes des  temps  qui  pourroient  embarrasser  les 
commen^ns. 

Par  la  seule  indication  des  personnes,  les  élè- 
ves pourront  s'exercer  à  former,  seuls,  le  ta- 
bleau de  la  conjugaison  de  chacun  de  ces-verbes. 
Ce  sera  le  moyen  de  s'assurer ,  par  eux-mêmes  , 
s'ils  ont  saisi  et  retenu  le  système  complet  de  la 
conjugaison.  Tout  ce  qu'ils  ne  trouveront  pat 
dans  le  tableau  suivant»  est  régulier. 
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Conjugaison    des   Verbes    en 


KTTRE. 

ORDRE. 

EEIDRE.                  ORE. 

OSE. 

Ou.  i.,.«l.,« 
ça.  i.  «.ua. 

Mil. 

Ja  maO.  .  .K- 

jr*  »<irdai<,  .le. 
Ja  -Qotdfi .  aw. 
Janiprdroi..  ttc. 
Q.it  iT,ncJ.,f.c. 
Qua  i.  motdwa. 
MonUnl. 
Matdn. 

da   m'ma. 

J.  p»di. 

Jap.rda,..a.c. 
Ja|«dU,,.c. 

Qu.i.pa^l.,.ia. 
Q«  la  p«.diua. 
Psi  J.  ni. 

Ja  cloi. 

Paini  dt  plorirt. 

Ja  loBchu. 

Je  aaiclui,  (le. 
Ja  fontluro.,  atc. 
a.  ia  tanaua,  aK. 

Cancluul. 
Conata. 

Coniognai, 

J>  cIoTroii. 

Coniaguci , 

DIKB. 

iCKIRE. 

LIRE. 

SUFFIRE. 

FRIRE. 

IIl  d.UBl. 

j«  dij. 

Ja  di'cai. 

QDf  i,  dlH. 

Qua  ia  dkat. 

Diunl. 

Dit. 

Ktéln  tût  uu> 

mJMrc  ,    tréàir 

J'««i.. 

Hoiu  «criToiu. 

J'i^.îïoit.' 

Qa.  i'4ciTi«a. 

Érria.i». 
Éciît. 

Jalii. 

Qo.  la  li«. 
ç».  j.  l.a». 
Lium. 

Lu. 

taui  la.  iiÙTit. 

Ja  .aff.. 

Ja  luni'. 
J.  .gBIrai. 
Ja  lufKi.i.. 

Çu.  |a  luSiu. 

SuS. 

R  IRB. 
Ja  .'.. 

Jatiaû. 

Q«  ia  ria. 

Biint. 

Ja  tm. 

},  [riitL 
."'»■ 

T  I  T  a  I, 

J.  Ti., 

la  Titti.. 

Jt  T^CU. 

Ja  rtfaî. 
Qu.  ia  Ti«. 
Qaa  ia  T*cu»a. 

Da  mf  na  , 

la  aonipa.;  , 
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La  cin  inième  conjugaison  compread  fous  Jet  . 
verbes  ea  AJRE  et  en  AITRE,  en  OIRBj  OITRB 
et  OUDRE,  eu  uivRE  et  en  mire. 

Nous  allons  conjuguer  le  chef  de  cette  série. 


CINQUIEME    CONJUGAISON. 

FtAiRE  (Commun).      Flaire  (Réfléchi); 

MODE    INDICATIF. 

I.  Présent  indéfini. 


Je  plais. 

Je  me  plais. 

Tu  plais. 

Tu  te  plais. 

Il  ptatt. 

Il  se  plaît. 

Nous  plaisons. 

Nous  nous  plaisons.' 

Vous  plaisez. 

Voua  vous  plaises. 

Ils  plaisent. 

Ils  se  plaisent. 

3.  Présent  défiai  antérieur  simple 

Je  plaisois. 

Je  me  plaisois. 

Tu  plaisois. 

fu  te  plaisois. 

Il  pUisoit. 

U  se  plaisoit. 

Nous  plaisions. 

Nous  nous  plaisions. 

Vous  plaisiez. 

Vous  vous  plaisiez. 

Us  pl&isoisut. 

Ils  se  plusoient. 
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3.  Présent  dé&ni  anlérieur  périodtqne. 


Jiplua. 

Je  me  plus. 

TuplM. 

Tu  te  plus. 

Il  phlt. 

II  se  plut. 

If  oiu  plûmes.' 

Nous  nous  plûmes. 

Vous  phites. 

.Vous  vous  plûtes. 

Ils  plurent. 

Us  se  plurent. 

4- 

Présent  défiai  postérieur* 

Je  plairtù. 

Je  me  plairai.      - 

Tu  plairas. 

Tu  te  plairai. 

11  pid». 

Il  se  plwra. 

Noua  plairons. 

Nous  nous  plairons. 

Vom  plairez. 

Voua  vous  plairex. 

11$  plairont. 

Ils  se  pluront. 

I.  Passé  positif  indéfini. 
J'ai  pin.  Je  me  suis  plu. 

.  3.  Passé  positif  défini  antérieur  sitnpl»* 

J'avois  plu.  Je  m'ëtois  plu. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique. 
J'eus  plu.  Je  me  fus  plu. 

4.  Passé  positif  défini  postérieur. 
J'auni  pla.  Je  me  serai  plu. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ù  en  plu.  

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 
J'avoJi  eu  plUt  .,^ , 
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3.  Passé  comparatif  défini  aDtérieur  périodique. 

J'eus  en  pla.  

4.  Passé  comparatif  défiai  postérieur. 

J'aurai  «n  pla.  

f.  Passé  prochain  indéfiai. 
Je  viens  de  plaire.  Je  viens  de  me  plaire. 

2.  Passé  procliain  défini  antérieur. 
Je  venois  de  plaire.  Je  venois  de  me  plaire. 

3.  Passé  prochain  défini  postérienr. 
Je  viendrai  de  plaire.  Je  viendrai  de  me  plaire/ 

1.  Futur  positif  indéfini. 
Je  dois  plaire.  Je  dois  me  plaire. 

2.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  devois  plaire.  Je  dcvois  roe  plaire. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  plaire.  Je  devrai  me  plaire. 

'       MODE    IMPÉRATIF. 
Présent  défini  postérieur. 


riais. 

Tlais-toi. 

Flaisont. 

PlaisODs-nout. 

.Plaise». 

Flaitez-vous. 
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Présent  positif. 


3e  plairois. 
Tu  plairoû. 
n  plairoit. 
Nous  plairions.' 
Vous  plairiez. 
^fli  plairoient. 


j'auroii  plu. 
J'auroii  en  plu. 


Je  me  ploiroi». 
Tu  te  plaïrois. 
Il  se  plairoit. 
Nous  nous  plairions.^ 
Vous  vous  plaities. 
Us  se  plaîfoieDt. 

Passé  positif. 

Je  me  aérais  plu. 

Passé  comparatif. 


Passé  prochain. 
Je  vieudiois  de  plaire.  Je  viendrois  de  me  ploirt. 

Futur. 

Je  derroîs  plaire.'  Je  devrois  me  plaire. 

MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 


Que  je  plaise. 
Que  tu  plaises.' 
Qu'il  plaise. 
Que  nous  plaisions. 
Que  vous  plaisiez. 
Qu'Ui  plaiwDl. 


Que  je  me  plaise. 
Que  tu  te  plaises. 
Qu'il  se  plaise. 
Que  nous  nous  plaisions. 
Que  vous  vous  plaiaies. 
Qu'ib  se  plaisejtt. 
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3.  Présent  défini  antérieur. 


Je  pliœi-; 

Je  me  plusse. 

T«plo»e.. 

Tu  le  plusses. 

Uplùt. 

îl  se, ..■.(. 

Nous  plussions. 

Nous  nous  plussions 

Vous  plussiez. 

Vous  voHs  plus.iC2 

Us  pluisent. 

Us  se  plussent. 

I.  Passé  positif  indéfini. 
J'aie  plu.  Je  me  sois  plu. 

2.  Passé  p-jsitif  défini  antérieur. 
J'eusse  plu;  Je  me  fiisse  plu- 

I .  Passé  comparatif  indéfini. 

J^&ie  eu  plu.  ^ 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu  plu.  •- 

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  Tienne  de  plaire.  Je  vienne  de  me  plaire. 

I.  Futur  po  itif  indéfini. 
Je  dgive  plaire.  Je  doive  me  plaire. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  dusse  plaire.  Je  dusse  me  plâtre. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 
J'aille  plaire.  J'aille  me  plaire. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allasse  plaire.  J'allasse  me  plaire. 

MODE 
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GENERALE.- 
MODE    I  N  F  I  N  I  T,IP. 

P  H   i   9    E    N   T. 

Flaire-  Se  plaîre> 

Fassï    positif. 
•  Avoir  plu.  S'être  plu. 

Passé    cohpakatie. 

Avoir  eu  plu. 

Passé    prochain. 
Venir  déplaire.  Venir  de  se  plaire. 

Futur. 
Devoir  plaire.  Devoir  se  plaire. 

MODE    PARTICIPE. 

P  R   É    s    G    K   T. 

Ftatsant.  Se  plaisant. 

Passé    positif. 
Ayant  plu.  S'ëlant  plu. 

Passé    comparatif. 

Ayant  eu  plu. 

Passé    prochain. 
Venant  de  plaire.  Venant  de  ne  plaire. 

F  u  T  D  R. 
Devant  plaire.  Devant  se  plaire. 

GÉRONDIF. 

En  plaisant.  En  se  plaisant. 

Supin. 
Plu. 

Tome  I.  A  o 
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AinBÎ  M  conjuguent  les  dérivés,  complaire, 

D£pLAiRE.LeTeibe,  V  Al  BE,  et  ses  composés, 

contrefaire,  défaire,  refaire,  satisfaire^  eur- 
faire,  se  conjuguent  «insi  ije  faiê,  etc.  Nous 
faisons ,  ou  fesons ,  vous  faites ,  ils  font  ;  je  . 
^s,  j'ai  fait,  je  ferai,  fe  ferais.  Que  je  fasse  , 

gue  je  fisse ,  faisant  ou  fesant ,  fait ,  faite, 
Forfaire,  malfaire,  méfaire  et  parfaire,  ne 
s'emploient  qu'à  l'infiaitif  et  aux  temps  compo- 
sés, comme,  il  a  forfait,  malfait;  mtfis  on  ue 
dit  pas ,  noua  malfaisons ,  vous  malfaites  , 
ils  malfont.  H  faut  dire,  nous  faisons,  mu* 
faites,  iUfont  mal,  etc. 
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tonjug.  des  V  erbes  en  AIRE,  AITRH,  OIRE,  OITRE,  ODDRl 


1  T&Aïas, 

NAÎTaK, 

BO  IB  E, 

COHItoiTHE 

CODDRB, 

...  con.)».'. 

.1 

KODDIll 

"■"  *■"""" 

«  C.o..,, 

•"  •"'"*• 

"*"""* 

I.  où. 

Jtui.. 

J.  In.i...«. 

J.  oui.. 

I.  «u. 

Sou  ImTMi. 

J.  I»;>i<. 

J.  uqui.. 

J.  fcBToi,. 

ï.  bu.. 

J«  «DIIH. 

■"  "-""■ 

nutiai. 

Js  u'ini. 

!•  IhiuI. 

!•  eaudiii. 

Jl  BlIlKlIt. 

J.  boito;.. 

J.  conniilr»!.. 

Q»>.«i.. 

«y.  i.  ui». 

Qatitboin.f 

g»)<c.>«ri«>. 

Qu*  is  (D<1.>. 

Q»  1*  b».*. 

L";i;cr^" 

(j™  k  «u.i«. 

Tnjul. 

■..'«B, 

K<. 

B.. 

Cmua. 

Cuil. 

BftAIEK, 

J.p.i.; 

J..™. 

Jimooi. 

■•  <Dl.i.4.t    dt 

KOUpuHlIU. 

Hou  noulou. 

ufmCiBiIiIlii' 

1. 1-i..«.. 

Je  irojoil. 

la  mosloû. 

.'«■ptoi*    i.'.u> 

J,  B,.njLu. 

l>o«»«.    p™o=. 

J.  f»ltt«. 

J>  «u.'iti. 

Je  noudHi. 

.»  du  fHft  io 

J.  p.luoi.. 

U   «Di«j.. 

dMm.ld.p>^l. 

Q-.  |.  p^.,. 

Qi»  i*  croit. 

Qn.  )•  nionlf. 

Qno  i*  cru». 

Ql»  j.   nwulg», 

riimir,  k  |-wlii<i 

C«,«t 

M...,<«„dit. 

ta. 

Cm. 

Koulo, 

Verbes 

en  UIEE. 

en  VIVRE. 

Nou  .bioNou. 

Jt  IDDllu!.. 

J'.h«udtoi.. 

nll^'-'d»». 

gu.  |'.1«1«. 

AbKOl. 

Jt  condui'ut. 

J.   .OiTit 

14  .»!„»]. 

J.  .uirr.;. 

"■ 

J»  igodii^'ioii. 

<ï„.   i.  .ufT.- 

nisomnE 

9i»i<»iidoUH< 

IJut  !■  •ailiw. 

■u     AuoEoa. 

1«TUI<. 

CoidiiiL 

TlTB» 

IBU-.     .H     ptfMl 

Bmnni,ilIirii7SÏI 

•  Btftinr    p<iio< 

n.  b.aj«»>. 

j'  »|J;„. 

ilf,:.,|.rf.i>/B. 

I«    iMH     hm 

"'■'?'*■"'" 

d-=«t.. 

au  .ubioBcifr,  i 

IT«I«».IUÎM.  R 
luirt.  Sirr»,aiii 

L.,«^„r™l™ 

lui,ielul.>u<il 

ton  e.i  rf(uU». 

b,  Google 


373  GRAMMAIRE 

La  sixième  coniogaison  comprend  les  verbes 
«ù  la  syllabe  muette  est  précédée  d'un  son  nasal 
simple.  Ces  verbes  se  terminent  en,  ANDRE, 
ENDRE,  ONDBE  et  OMFRE. 

Le  présent ,  dans  cette  conjugaison ,  se  forme  , 
en  substituant  une, S,  à  la  finale,  RE,  de  l'ia- 
finitif.  Ainsi,  au  lieu  de  rrpandbf,  on  dit  :je 
RÉPANDS.  Toutes  les  autres  formations  se  font 
par  les  changemens  qui  ont  lieu  dans  les  autres 
conjugaisons.  Le  tableau  de  cette  conjugaison 
les  fera  mieux  connoître  encore. 


SIXIEME    CONJUGAISON. 

RÉPANDAE(C<HnBiun).  RÉPANDRE(Réâécbi). 

MODE    INDICATIF. 

I.  Présent  indéfini. 

Je  répand;.  Je  me  r^ands.  . 

Tii  rëpands.  Tu  te  répands. 

Il  rëpànd.  Il  ae  répand. 

Nous  répandons.'  N'oit*  nous  rdpandoDs. 

Vous  T^pandez^  Von»  vous  ri'pandez. 

Ils  rëpandent.  Ils  se  répandent. 
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2.  Présent  défini  antérieur  simple. 

Je  rcpandiiifl.  Je  me  répandois. 

Tu  rëpaudols.  Tu  te  répaudois. 

Il  rtipandoit.  Il  se  r^pandoit. 

Noui  répandions.  Nous  nous  rëpandions. 

Voua  répandiez.  Voiis  voim  répandiez. 

Ils  répandoicnt.  Ils  se  repandoîcnl. 

'  3'.  Présent  défini  antérieur  périodique. 

Je  répandis.  .Te  me  répandis. 

Xu  r<.^pandis.  Tu  te  répandis. 

11  Ti-pandit.  Il  se  répandit. 

Nous  r^pandîmçs.  Nous  nous  répandîmes;  ■ 

Voua  rcpandltes.  .     -         Vous  voua  r^panditus. 

Ils  répandirent.  Ils  se  répandireut. 

4.  présent  défini  postérieur. 

Je  répandrai.  Je  me  répandrai. 

Tu  répandras.  Tu  te  répandras, 

n  répandra.  U  se  répandra. 

Noua  répandrons.  Nous  nous  répandrons. 

Vous  répandrez.  Vons  vous  répandrez. 

Ils  répandront.  Ils  se  répandront. 

I.  Passé-positif  indéfinif 

J'ai  répandu.  Je  me  suis  répi^idu.' 

a.  Passé  positif  défini  autérieur  simple. 
J*avois  répandu.  Je  m'utois  répandu. 

3.  Pasué  positif  défini  antérieur  périodique. 
J'eus  rcpaadu.  Je  me  fiis  répandu. 
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4.  Passé  positif  dé6m  poNtérienr. 

J'aurai  répandit.  Je  me  serai  répandu. 

1 .  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  répandu-  7 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur  simple. 

J'avoU  eu  rép^du.  

3.  Passé  comj>aratif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  répan<hi.  

4.  Passé  comparatif  défini  postérieur. 

J'aurai  en  répaDda. 

I.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  viens  de  rdpandrc.  Je  vîeos  de  me  lépaodre. 

3.  Passé  prochain  défini  antérieur  ùmple. 

Je  venois  de  répandre.  Jâ  venois  de  me  répandra. 

3.  Passé  prochain  défiai  postérieur* 

Je  viendrai  de  répandre.       Je  viendrai  de  nte  répandre. 

I.  Futur  positif  indéfini. 
Je  dois  réfiandre.  J6  dois  me  répandre. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur.  -  ' 
Je  devois  répandre.  Je  devois  me  répandre. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  r£pandi«.  Je  devrai  me  répandre. 
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1 .  Fntnr  prochain  mctéfini. 
Je  TUS  répandre.  Je  voit  me  répandre. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allois  répand».  JVllois  me  T^tandre. 

MODE    IMPÉRATIF. 
Présent  défini  postérieur. 
Répands.  Il^pand»-toi. 

Répandons.  Répondona-nons. 

Répandes.  RépandeE-^oiu. 

MODE  SDPPOSITIF  on  CONDITIONNEL. 

Présent  positif. 
Je  T^pandrois.  Je  me  r4pandrois. 

Tu  r^pandroia.  Tn  te  r^pandrols. 

U  T^androit.  H  so  rëpandniit. 

Nons  répandrions.  Nons  nous  répandrions. 

Vous  r^paodriez.  Vous  vous  répandriez. 

Us  rtfpandroient.  Us  se  r^pandroient. 

Passé  positif. 
J^aurois  répondu.  Je  me  seroisr^ndu. 

Passé  comparatif. 

Xanrots  eu  répandu.  

^  Passé  prochain. 

Ja  viendrois  de  répandre.     Je  Tieadrois  do  me  répandre. 

Futur. 

Je  devTois  n^ndre.  Jm  devrois  me  r<-pandre. 
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MODE    SUBJONCTIF. 
I.  Présent  indéfini. 
Que  j^  répande.'  Qtie  je  me  ri^pande. 

Que  tii  répande».  Qiie  tu  te  répandes. 

Qu'il  rëpaude.  Qu'il  se  rdpaade- 

Que  nous  répandions.  Que  nous  ooun  répandions. 

Que  vous  rëpandica.  Que  vous  voua  rëpandiei. 

Qu'ils  répandent.  Qu'ils  se  répandent. 

2.  Présent  défiuî  antérieur. 

Je  répandisse.  Je  me  répandisse. 

Tu  répandisses.  Tu  te  répandisses. 

I)  répandit.  IJ  se  répwdît. 

Nous  rc'pandisjions.  Kous  noiis  répand issiom. 

Vous  répanilis-slez.  Vous  vous  répandissiez. 

Ils  répandissent.  Us  se  répandissent. 

I.  Passé  positif  indé6ai. 
J'aie  répandu.  Je  me  sois  répandu. 

2.  Passé  positif  déHoi  antérieur. 
J'eusse  répandu.  Je  me  fusse  ripaodu. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'aie  eu  répandu. , 

2.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu  répandu.  

1.  Passé  prochain  indéfini. 
Je  «enne  de  répandre.  Je  vienne  de  me  répandre. 
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I.  Futur  positif  indéfiui. 
Je  doive  r^paoïiré.  Je  doive  me  répandre. 

H.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  diuse  rëpandre.  Je  dusse  me  répandre. 

I.  Futur  prochain  indéfini. 

J'aille  rëpandre.  J'aille  me  riÇpandro. 

!J.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allasse  répandre.  J'aDasse  me  répandre. 

MODE    INFINITIF. 
Présent. 
Répandre.  Se  répandre. 

Fass£    positif. 
Avoir  répandu.  S'être  répandu. 

Tassé    comparatif. 

Avoir  eu  répandu.  ,  ■ 

Fasséfkochain. 
Venir  do  répondre.  Venir  de  se  répandre. 

F  D  T  n  R. 
Devoir  répandra.  Devoir  se  répandre. 

MODE    PARTICIPE. 

P  ft   i   s   E   N    T. 

Répandant.  Se  répandant. 

Passé    positif. 
Ayant  répandu,  S'étant  répandu. 
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PAsai    coKPAtATir. 

Ayant  en  répandu.  .'.'..; 

Fa8s£    pro  chair. 
Vsimatdei^paiidre.  VeoBiit  de  se  répandra. 

'  T  n  T  u  E. 

Devant  répandre.  Devant  se  répandre. 

GisoxsiF. 
En  répandant.  En  se  répandant. 

S  V  F  I  K. 
Répandu. 

Les  Terbes  de  cette  conjugaison,  au  lieu  du^  Tr 
à  la  troisième  personne  du  présent  indéfini  de 
l'indicatif»  conservent  le,  D.  Ils  se  conjuguent* 
tons,  comme, pÉPANDRE, savf  lescfaaogemens 
qu'exige  la  venelle  dominante  qui  précède  leur 
termineiison  commune,  DRE,  comme  nous  allons 
le  voir ,  dans  le  tableau  siùvant  : 
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Tableau  de  la  Sixième  Conjugaison  des  Verbes. 


RÉPAIIDXI. 

PRZDDKS/ 

Febdhh. 

FolTDItS. 

RourRE. 

j.  Hpinâ.. 

J.  pnnl.. 

Ji  (Mdi. 

J.  fmdt 

>.  r»p.. 

To«*«.*fc 

Tapnodi, 

Ta  f«<b. 

Ta  bwU. 

T-«™p.. 

□  i^pnl. 

lIpM^. 

Ilfted. 

n  raaJ. 

u™-pu 

I.  pin»!.. 

Jt    fod.).. 

I.  I«<i,<<«. 

J.n>*.p«. 

].  pri.. 

J.  («di.. 

I>  hmii.. 

J.  waph- 

j.  p..>a«i. 

J<  ItudnL 

!•  laadni. 

J.  n»pn{. 

J.  pcol»!.. 

J.  1.^».. 

J.  f.«l™.. 

Q«).rfp»i,. 

Qat  f.  pin». 

«■>  1*  r>m<u. 

Qu.  ).  fmd.. 

Ql»j>>»>I». 

Q„i.Wp-di« 

Ç«  i.  friw. 

QHf.  r»diM. 

Q«  ,.  LadiM.. 

B^-duL 

rnuu. 

■..du.. 

r--i»t. 

Aoiapui. 

ruda. 

■ 

Koaipa. 

La  septiime  et  dernière  conjugaison  comprend 
les  verbes  où  la  finale  muette  est  précédée  d'un 
son  nasal  composé. 

Ses  formations  sont,  absolument,  semblables  à 
celles  de  la  sixième ,  à  deux  légères  différences 
près. 

1°,  Partout  oii  la  dernière  syllabe  commenoo 
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par  une  voyelle,  on  supprime  le,  di  et  on  fait  pré- 
céder l'n,  d'uQ^,  c'est-à-dire,  qu'on  change  nd , 
CD^.  AiDsi<>ndit:craini//'C;  jecra/nj,et  nou& 
cisÀgnons^ 

3*^.  Le  flupio  qui ,  dans  la  sixième  conjugaison  , 
se  forme,  encbaogeaat  lafînale,n;,de  l'infinittf 
en  u,  se  forme,  dans  celle-ci ,  en  cfaaneeant  la 
terminaison  totale,  dre,  en  t  :  ainsi  craintfre, 
craint. 

Cette  conjugaison  n'a  qu'un  seul  verbe  irré- 
gulîerj  c'est  VAINCRE,  dont  nous  donnerons  les 
irrégularités,  dans  un  tableau  particulier. 


SEPTIÈME    CONJUGAISON. 

Craindre  (Commun).  Craindre  (Réfléchi). 

MODE    INDICATIF. 

I.  Présent  indéfini. 

Je  crains.  Je  me  craîas. 

Tu  ctuins.  Tu  te  craim. 

Il  craint.  Il  ae  craint. 

Nous  craignons.  Nous  nous  craignons. 

"Vous  craignez.  Vous  vous  craignci^ 

Ils  craignent.  Jh  se  craignent. 
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3.  Présent  défiai  antérieur. 

Je  craîgnois.  Je  me  craJgDois.    ' 

Tu  craîgnois.  Tu  te  crai^ois. 

11  craignoit.  Il  se  craignoît. 

Nous  craignions.  Nous  nous  craignions. 

Vous  craigniez.  Vous  vous  craigutea. 

Us  craignoieuL  Ils  se  craignoient. 

3.  Présent  défini  antérlear  périodique. 

Je  craignis.  Je  me  craignis. 

Tu  craignis.  Tu  te  craignis. 

II  craignit.  Il  se  craignit. 

Nous  craignîmes.  Nous  nous  craignîmes. 

Vous  craignites.  .  Vous  vous  craignîtes. 

Ils  craignirent.  ,    Ils  se  craignirent. 

4.  Présent  positif  défini  postérieur. 

Je  craindrai.  Je  me  craindrai. 

Tu  craindras.  Tu  te  craindras. 

Il  craindra.  Il  se  craindra. 

Nous  craindrons.  Nous  nous  craindrons. 

Vous  craindrcE.  Vous  von*  craindres. 

lU  craiodiout-  Ils  se  cnûodront. 

1.  Faaflé  positif  indéfini. 

J'ai  craint.  Je  me  suis  craint. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur. 
J'avois  craint.  J«  m'étois  craint. 

3.  Passé  positif  défini  antérieur  périodique. 
J'eus  avînt.  Je  me  fus  craint. 
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4.  Fasa^  positif  défini  postérieur. 
7*«nî  cnÛBt.  Je  me  serai  cnùnt. 

I.  Passé  prochain  indéfiai. 
Je  viens  de  craindre.  Je  viens  de  me  craindre. 

I.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'ai  eu  craint.  

3.  Passé  con^ratif  défiai  antérieur. 

J^arois  eu  craint. 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur  périodique. 

J'eus  eu  craint.  

4.  Passé  comparatif  défini  postérieiu*. 

Xaurai  eu  ciaint.  

I.  Passé  prochain  indéfini. 

Je  viens  de  craindre'.  Je  viens  de  me  craindre. 

3.  Passé  prochain  défini  antérieur. 
Je  venois  de  craindre.  Je  verois  de  ne  craindre. 

3.  Passé  prochain  défini  postérieur. 
Je  viendrai  de  craindre.        Ja  viendrai  de  ma  craindre. 

I.  Futur  potitif  indéfini. 

Je  dois  craindre.  Je  dois  mo  craindre. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 
Je  devois  craindre.  Je  devoîs  me  craindre. 

3.  Futur  positif  défini  postérieur. 
Je  devrai  craindre.  Je  devrai  me  craindre 


iv,Goog[c 


e£,N£RALE.  '  3B3 

1.  Fntar  prochaia  indéfîni. 
Ja  TUS  craindre.  Je  vais  me  craindre. 

S.  Futur  prochain  défini  antérieur. 

J'alloia  craindre.  J'allais  me  craindre- 

MODE    IMPÉRATIF. 
Pré3ent  défini  postérieur. 
Crains.  Crains-toi. 

Craignons.  CraJgoona-oous. 

Cnûgnez.  Craigoex-vous. 

MODE  SUPPOSITIÏ  OD  CONDITIONNEL- 

Présent  positif. 
Je  creindroîa.  Je  me  craindrois. 

Tu  ciaindrois.  Tu  te  craindrois. 

n  cnindroit.  S  se  craindroit. 

"Noua  craindrions.  Nous  nous  craindrions. 

VoDi  craindriei.  Vous  vous  ciaindriet. 

JU  craiodroient.  Ils  se  craindroîent. 

Passé  positif. 
Xiiiatàa  craint.                      Je  ine  serois  craiot. 
I.  Passé  comparatif  indéfini. 
Tanroîs  eu  craint. 

Passé  prochain. 
Je  mocb^  de  cnîndr*.      Je  viendrois  d*  me  cnûadi*. 

Futur- 
J«  dtroia  cnindte.  Je  deroi)  me  eainini 
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MODE    SUBJONCTIF. 
1..  Présent  indéfini. 
Qiie  )e  croigoe.  Que  je  me  craigne. 

Que  tu  craignes.  Que  tu  te  craignes. 

Qu'il  craigne.  Qu'il  se  craigne. 

Que  nous  craignions.  Que  dous  nous  craignions. 

Que  vous  craigniez.  Que  vous  vous  craigniez. 

Qu'ils  craignent.  Qu'ils  se  craignent. 

a.  Présent  défini  antérieur. 

Je  craignisse.  Je  me  craignisse. 

Tu  craignisses.  Tu  te  craignisses.' 

H  craignît.  H  se  craignît. 

Nous  craignissions.  Nous  nous  craignissions- 

Vous  craignissiez.  Vous  vous  craignissiez. 

Ils  craignissent.  Us  se  craignissent. 

t.  Passé  positif  indé&ni. 
J'aie  craint.  Je  me  sois  craint. 

2.  Passé  positif  défini  antérieur. 
J'eusse  craint.  Je  me  fusse  craint. 

1.  Passé  comparatif  indéfini. 

J'aie  eu  cciùnt-  ; 

3.  Passé  comparatif  défini  antérieur. 

J'eusse  eu  craint.  

1.  Passé  procliain  indéfini. 
Je  vienne  de  craindre.  Je  vienne  de  me  cnûndre. 

I.  Futiir 
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I.  Futur  positif  indéfiai. 
Je  doive  crûndre.  Je  doive  me  craindre. 

3.  Futur  positif  défini  antérieur. 

Je  diUM  cnùndre.  Je  dusse  me  craindre. 

I.  Fatur  prochain  indéfini. 
J'aille  craindre.  J'aille  me  craindre. 

3.  Futur  prochain  défini  antérieur. 
J'allasse  craiodce.  J'allasse  me  crwndre. 

MODE    INFINITIF. 

P  R  i  s   K   H  T. 

CTaindie.  Se  craindre. 

pASsi    posiTir. 
Avoir  cruDt.  S'être  craint. 

PASsi'cOHPARATIF.' 

Avoir  eu  craint.  .; 

PASsi      PROCHAIK. 

Venir  de^craindre.  Venir  de  se  craindre^ 

F  D  T  U  B. 
Devoir  craindre.  Devoir  se  craiodre.' 

MODE    PARTICIPE.: 
Crûgnant.  Se  cntignant. 

I  A  a  S  i    FOsiTir. 
ATantctaint.  S'ëtant  craint. 

Tome  I,  B  b 
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*  FaSS1£      COHPARATir. 

Ayant  eu  ciaiat. i 

Pa^sé    pboChaik. 
Venant  de  ciaiadre.  Venant  de  M  crtùndre. 

F  u  T  D  R. 
Devant  cntïn'dr».  Devant  se  craindre. 

G-iBOHDIF. 

£d  cntijjnaDt.   ,  £n  se  craignant.; 

S  o   P  I  H. 
Craint. 

Les  verbes  en  eindre  et  oindre,  tels  qm» 
Frindre,  JOINDRE,  etc*»  se  conjuguent  comme^ 
CRAINDRE.  Jlii*yad'irréguUer,  dans  cette  con- 
jugaison, que  le  verbe,  vaincre,  et  coNVAiNr 
CRE,  soa  composé.  Voici  leurs  irrégularité». 
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Je  Vaincs. 
Nous  VainqaoBs. 
Je  YaÎDquois. 
Je  Valoquis. 
Je  Vaincrai- 
Je  Vain  crois.' 
Qire  je  Vainque. 
Que  je  Vainquisse 
Vainquant. 
Vaincu.  - 


Je  ne  rae  dissimule  pas  que  l'ordre  que  j'ai 
suivi  dans  le  paradigme  des  conjugaisons  des 
verbes  ,  ne  présente,  au  premier  coup  d'œil, 
plus  de  difficultés  que  l'ancienue  coDJugaisoa 
française  j  mais  Vil  dtait-firouvé  que  le  tableau 
de  cette  conîngaisoo  nouvelle  est  infiniment  plus 
simple  ,  qu'il  y  a  plus  d'analogie  dans  les  temps 
-  àei  divers  modes,  plus  de  raison  et  d'exactl- 
B  b  ft 
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tudeclansles  nouvelles  dénominations ,  faadroit*tl 
regretter  d'anciennes  formes  ,  d*aaclens  noms 
qu'on  pouvoit ,  peut-être ,  justifier  dans  lacoDÏu- 
gaison  latine  j  mais  qui  sont  contre  toutes  les 
règles  de  la  logique ,  quand  on  veut  les  transpor- 
ter dans  une  langue  où  la  conjugaison  est  beau- 
coup plus  riche,  plus  philosophique,  soit  par  le 
nombre  et  1*  caractère  de  ses  temps  et  de  ses 
modes,  soit  par  le  nombre  de  ses  auxiliaires? 
Quant  à  ses  difficultés  ,  elles  ne  sont  qu'apparen- 
tes. Un  sourd-muet ,  dans  l'espace  d'une  heure, 
a  compris  cette  conjugaison  et  l'a  apprise,  de 
manière  à  ne  jamais  t'pnblier. 

Voici  l'autre  système  de  conjugaison  que  j'ai 
annoncé,  page 326.  Ony  trouvera  le  même  nom- 
bre de  modes  et  de  temps  ;  les  dénominations  j 
sont, presque,  les  mêmes.  On  lira,  dans  une  des 
colonnes  du  tableau  ci-joint  /les  raisons  des  cban-^ 
gemenu]ue  l'auteur  a  cru  devoir  adopter  ,  comme 
on  a  vu  >  dans  le  chapitre  VII  qui  précède  le 
paradigme  de  la  conjugaison  ,  les  motifs  qui 
m'ont  déterminé  à  préférer  les  dénominations  de 
Beauzée. 

Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  ce  grand  tableau 
qu'on  doit  lire  les  ré Aexipas  suivantes-: 
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leSjr. 


IITIOHNBL. 


Fais-je 

'OU3? 


Tome  î,  page  388; 
Vînstitui  national. 


iscnte  l'existence , 
anièrc ,  n^ceuaire- 
.bonlonnée  ,  sans 
les  iiillexioiis  dit 
et  de  la  personne  , 
tant  une  condition, 
[droit  que  je  fissf 
vrage,  à  présent,  si 
niiez  5trc  litre. 


oit  bien  fallu 
'  \t  bien  fallu  que 
ufait  mon  oumige , 
lîdi,  si  j'eusse  voulu 
cbex  ToiM ,  avant 


COMPLETII 

ihd£fini. 


Il  présente  l'existence , 
d'une  manière,  nécessaire* 
ment ,  subordonnée,  otperd 
les  inilcxtoos  du  nombre  et 
de  la  personne. 

Présent,  passé  et  futur  , 
d'une  nnoiâr^.  w^iie. 

Faire.  On  me  \o\% faire, 
on  m'a  vu  faire ,  on  me 
verra  ^/re. 

PM.irf  nvec  nrérixion. 


ludroit  que  f  eusse 
flaires  quand  ils 
ot,  si  jevouloiscau- 
g-temps ,  avec  eux. 


iv,Goog[c 


bvGoog[c 


GKKÊltALE.  389 

«  I**.  Cette  théorie  des  époques  grammaticales, 
dit  Urbain  Domergue^  est  fondée  sur  deux 
rapports.  Le  premier  est  un  rapport  à  l'iaslant  da 
la  parole;  le  second  est  un  rapport  à  des  périodes, 
à  des  portions  de  périodes,  ou  époques. 

Le  premier  rapport  exprime,  ou  une  idée  do 
coïncidence  arec  l'instant  de  la  parole,  et  cons- 
titue le  présent  ;  ou  une  idée  d'antériorité  à  l'ins- 
tant de  la  parole,  et  constitue  le  passé;  ou  une 
idée  de  postériorité  à  l'instant  de  la  parole  >  et 
constitue  le  futur.  Il  n'y  a  qu'une  idée,  le»  dé- 
nominations sont  simples. 

Le  second  rapport  joint  aux  idées  qu'exprima 
le  premier  rapport ,  celles  d'antériorité ,  de  com- 
cidence ,  de  postériorité  à  une  période  ou  à  une 
époque  :  de  là,  les  passés  périodiques ,  les  passés 
antérieurs,  les  passés  simultanées,  etc.  Il  y  a 
plusieurs  idées,  les  dénominations  sont  com- 
plexes. 

SicARD  a  fondé  son  système  des  temps  snr 
ces  deux  rapports.  Comment  se  faît-il  que,  par- 
tant du  même  principe,  nous  arrivions  à  des  dé- 
nominations  si  différentes?  Cest  qu'il  regarde 
comme  premier  rapport,  le  rapport  k  la  période 
ou  À  l'époque  ;  et  comme  second  rapport ,  le  rap* 
port  ^l'instant  delà  parole,  tandis  que,  selonmoi, 
c'est  tout  le  cootnùre.  L'iastaot  de  la  parole,  voilà 
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]e  point  de  départ ,  Voilà  l'idée  primordiale.  La 
période  ou  l'époque  est  en  seconde  ligne ,  et  na 
fait  qu'ajouter  plus  de  précision.  L'antériorité 
à  l'instant  de  la  parole  constitue  le  passé,  en 
général',  mais  le  passé  ofîre  trop  d'espace,  et  on 
le  circonscrit  par  les  rapports  de  période  ou 
d'époque  ;  et ,  dans  l'ordre  des  idées ,  la  chose  à 
circonscrire  est  avant  celle  qui  circonscrit,  le 
genre  est  avant  les  espèces. 

D'ailleurs,  que  signifie  cette  expression  ;  temps 
grammatical  ? 

Un  point  de  la  durée ,  relatif  à  l'émission  de 
la  parole,  du  mot  gramma, lettre,  et  par  exten- 
sion ,  parole.  Ce  n'est  que  par  sa  relation  à  la  pa- 
role qu'un  temps  est  grammatical.  L'instant  de 
la  parole  est  donc  ce  qui  frappe  >  d'abord  -,  c'est 
l'époque  essentielle  à  laquelle  il  faut  rapporter 
toute  émission  de  la  parole,  toute  idée  d'exis- 
tence exprimée  par  le  verbe. 

Mais,  dira-t-on,  souvent  le  rapport  à  la  pé- 
TÎode  ou  à  l'époque  frappe  plus  que  le  rapport 
à  l'instant  de  la  parole.  Cela  est  vrai.  C'est  ainsi 
que  la  broderie  frappe ,  souvent ,  plus  que  l'ha- 
bit,  qu'une  brîtlante  épithèteaplus  d'éclat  quele 
substantif.  Cependant ,  s'il  faut  régler  la  marche 
des  idées,  s'il  faut  assigner  le  rang,  l'habit  est 
avant  la  broderie,  le  substantif  avant  l'épitbète. 
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Tin  autre  point  dans  lequel  je  diffère  de 
SicARD ,  c'est  l'article  des  auxiliaires. 

Il  croit  dcToir  admettre  ai>oir ,  élre  t  aller, 
yenir  et  devoir* 

Four  moi^  je  pense  qu'il  n'y  a  de  vérîtablef 
temps  que  les  temps  simples;  que  se  jeter^  iu- 
coDsidértfment,  daus  les  auxiliaires,  c'est  s'en- 
gagep  dans  des  d<^tails  sans  £□  et  sans  utilité. 
Que ,  seulement ,  on  est  autorisé  à  s'en  permettre  > 
lorsque,  comparait  sa  langue  avec  une  autre > 
on  est  forcé  de  rendre  ,  par  dès  mots  équivalens» 
ce  qu'on  ne  peut  rendre,  par  un  setit  mot.  La 
conjugaison  française  érant  mise,  surtout,  en 
comparaison  avec  la  conjugaison  latine  ,  elle  n» 
doit  employer  que  les  auxiliaires  qui  servent  à 
traduire  les  temps  latins.  Or,  avec  le  secours 
i^élre  et  à'avoir,  il  n'y  a  pas  un  temps  simple  de 
la  langue  latine  qu'on  ne  puisse  traduire.  Le- 
mot ,  auxiliaire ,  bien  entendu  et  bien  appli- 
qué, jette  un  grand  jonr  sur  la  que^ion,  et  me 
justifie  ». 

Telles  sont  les  observations  dTJRBAiN  Do- 
Mergue  sur  son  système  de  conjugaison.  Lc' 
mien  se  trouve,  tout  entier,  à  la  finduCh.  V1I> 
avec  les  réflexiens  qui  le-  justiâeut. 
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CHAPITRE    VII  r. 

De  la  Proposition, 

Xj  E  s  &émem  de  la  parole  qui  novs  ont  occupés 
|usqu*îci ,  étoient  j  sans  doute ,  les  plus  essentiels 
à  l'expression  de  la  pensée^  ils  pouvaient  suffire 
à  l'iicmme,  qui,  rëflécbissant  peu,  ne  faisoit 
d'autre  conibinaisoD  que  celle  d'une  comparai- 
son entre  un  sujet  et  une  qualité. 

Mais  aussitôt  que  rhomme  voulut  sortir  d» 
ce  cercle  étroit  ;  qu'il  voulut  observer  le  rapport 
d'une  idée  avec  une  autre  idée,  d'une  action 
avec  une  autre  action ,  il  ue  fut  pas ,  long-temps, 
sans  sentir  le  besoin  d'autres  élémens  pour  ex- 
primer ces  vues  nouvelles  ,  et  pour  énoncer 
l'existence  de  ces  mêmes  rapports. 

On  dit,  tous  les  jours ,  dans  les  sciences 
exactes ,  que  3  est  à  6 ,  comme  S  est  à  lo,  comme 
3.  es  t  à  1 6  ;  et  l'on  vent  dire ,  dans  tous  ces  cas , 
qu'en  doublant  le  premier  de  ces  nombres,  c'est- 
à-dire,  qu'en  rapportant  au  premier  de  ces  nom- 
bres un  nombre  égal,  on  obtient  le  second  :  que 
le  RAPPORT  à  faire  est  toujours  le  même;  qu'il 
y  a  donc  le  môme  rapport. 
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Cest  dans  le  même  sens  que  la  préposition 
indique  un  rapport  daas  le  discours;  cela  veut 
dire  que  quand  il  manque  un  complément  à  l'idée 
précédente,  et  que,  par  conséquent,  cette  idée 
en  appelle  une  autre ,  il  y  a ,  dacB  ce  cas  là ,  un 
BAPPO^T  à  faire  ;  qne  ce  rapport  est  celui  de 
l'idée  complémentaire*,  et  que  la  préposition  in- 
dique ce  RAPPORT.  Une  seule  préposition  au- 
Eoit  donc  pu  suffire,  comme  un  verbe  unique, 
comme  une  seule  conjonction  ;  mais  on  a  voulu 
que  cet  élément  de  la  parole  ne  servît  pas ,  seule- 
ment, à  indiquer  les  rapports  divers ,  mais  encore 
à  les  exprimer }  aussi  a-t-on  multiplié  les  pré- 
positions, en  proportion  des  rapports  dififérens. 

Ainsi,  quoiqu'il  soit  vrai  que  c'est  le  terme 
antécédent  ou  le  mot  précédant  la  préposition 
qui  exprime  l'espèce  de  rapport  qu'il  y  a  entre 
ce  terme  et  le  mot  suivant  et  qui  lui  sert  de  com- 
plément ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la 
préposition  exprime  aussi  ce  même  rapport, 
comme  l'antécédent  lui-même.  On  en  trouvera 
]a  preuve  dans  l'exemple  suivant ,  et  dans  le 
tableau  des  prépositions ,  où  je  les  ai  classées , 
selon  les  rapports  qu'elles  indiquent  et  qu'elles 
«priment. 

c  Uenreus  le  prince,  6  mon  Dieu  !  qui  ne 
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»  croit  commencer  A  régner ,  queloraqu'il  coïik 

>  mence  A  tous  craindre  >  qui  ne  te  propose 

>  d'aller  A  U  gloire  que  par  la  vertu  ;  ei  qui  re- 

>  garde  comme  un  malheur  de  commander  Aux 
»  autres ,  s'il  ne  vous  C8t  pas  soumi»  lui-même  ». 

îîupprimez  la  prépositifHi  A^  il  n'y  a  plus, 
dès  lors,  de  liaison^  il  n'y  a  plus  de  planche  d# 
passage.  Ce  sera  encore  tont  de  même ,  si  >  au' 
lieu  de  supprimer  la  PRÉPOSITION  ,  nous  re- 
tranchons les  mots  qui  en  sont  le  terme.  Cest , 
dans  ce  cas,  un  rapport  suspendu  >  rague ,  indé- 
lerminé.  Mais  ne  supprimons  rien,  alors  tout  est 
complet ,  parce  qu'on  aperçoit  le  rapport  d'un 
terme  k  l'autre.  Le  premier  terme  commande  au 
signe  de  rapport;  le  signe  de  rapport,  k  son 
tour,  commande  au  second  terme,  et s'empace, 
tellement,  de  lui,  qu'il  s'identifie  avec  lui^et 
que  celui-ci  devient  son  complément. 

Quelques  exemples,  où  nous  montrerons  l'ap- 
plication de  toutes  les  prépositions,  serviront  à 
faire  entendre,  autant  qu'il  est  possible,  la  vé- 
ritable nature  de  cet  élément  de  la  parole  ;  et  le 
larme  de  rapport  indiqué  par  la  PRÉPOSITION 
n'aura  plus  aucune  difficulté.  Nous  en  conclu- 
rons que  la  préposition  ,  considérée  seule,  indi- 
cjue  un  rapport  vague;  et  que,  considérée  dant. 
la  proposition  ,  elle  indique  un  rapport  dét«r- 
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miné  par  l'application  qu'on  en  fait  à  deux  ter. 
mes ,  dont  le  deroier  lui  sert  de  complément. 

La  préposition ,  considérée  d'après  ces  prin- 
cipes, ne  peut  être  composée.  Elle  est  donc,  tou- 
jours ,  un  élément  simple  ,  indiquant  un  rapport 
vague,  quand  elle  manque  de  son  complément; 
indiquant  un  rapport  déterminé,  quand  elle  est 
suivie  de  sou  complément. 

Il  y  a  donc  ellipse,  toutes  les  fois  qu'une  PRÉ- 
POSITION est  liée  à  une  autre,  et  semble  la  ré- 
gir. Il  doit  donc  demeurer  pour  constant  qu'une 
préposition  ne  peut  jamais  être  le  complément 
d'une  préposition  *,  que  son  complément  ne  peut 
£tre  autre  qu'un  nom,  ou  l'inënitif  d'un  verbe  ^ 
et  que ,  destinée  à  rapporter,  en  quelque  sorte  , 
une  qualité  à  un  terme,  le  terme  de  ce  rapport 
ne  peut,  jamais,  être  sépare ,  par  transposition  » 
de  la  préposition  ,  non  pas  même  en  vertu  d'une 
supposition  quelconque.  Ce  seroit  s'arrêter  en 
cbemînj  dans  l'cTpression  rapide  de  la  pensée, 
que  de  supposer  le  complément  tle  la  priîposi- 
tion.  Cependant ,  c'est  une  sorte  d'élégance  dans 
la  langue  anglaise,  de  suivre  cetle  construction, 
qui  seroit  si  bizarre  dans  la  nôtre. 

C'est  .sans  doute,  de  la  nécessité  impérieuse  où 
l'on  est  de  placer,  presque  toujours,  la  PRÉPO- 
SITION avant  son  complément ,  qu'a  été  donnée 
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à  ce  mot  la  déaomiaatioQ  de  PRÉPOSITlOV  > 

comme  si  on  dUoit  :  Mat  placé  devant  /« 

mot  qui  dépend  de  lui  j  et,  en  latin,  Prœpo- 

titia. 

Qa'jl  est  intéressant  cet  élément  de  la  parole  , 
quand  on  s'applique  à  le  considérer;  quand  on 
fait  attention  aux  fonctions  qu'il  remplit  dans 
une  phrase  !  Sans  lui ,  on  lie,  entre  eux,  sans 
doute,  les  sujets  et  les  qualités;  on  exprime,  jus- 
qu'à un'  certain  point ,  les  jugemens  de  l'âme  : 
mais  pour  peu  que  la  qualité  affirmée  ,  sortant 
de  son  sujet  pour  se  porter  sur  un  objet,  ait  de 
la  tendance  vers  un  but  quelconque  ;  pour  peu 
qu'on  veuille  exprimer  la  manière  dont  cette  ac- 
tion est  faite ,  et  le  temps  qu'on  emploie  à  la 
faire,  aussitôt  la  PROPOSITION  devient  néces- 
saire, au  point  que  rien  ne  peut  la  suppléer. 
Mais  au  milieu  des  autres  mots  plus  intéressans 
qu'elle,  elle  répand  un  charme,  des  grâces ,  et 
une  vie,  qui  sont  au  tableau  de  la  pensée,  ce 
que  sont  à  la  peinture  ces  nuances  heureuses 
qui  fondent  les  couleurs ,  et  rendent  harmonique 
un  tableau  ou  tOQt>  sans  elles,  deviendroic 
discordant. 

Cest,  surtout, dans  la  langue  française,  que  les 
ritKPOSlTiONs  sont, heureusement,  employées. 
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C'est  dans  cette  langue  qu'on  en  nae  avec  une 
sorte  de  profusion,  tant  les  Français  se  plaisent 
à  ae  rien  laisser  de  brusque  dans  le  discours, 
à  tout  lier,  atout  finir.  Qu'on  juge,  par  le  ta- 
bleau suivant  de  rinimitable  Racine,  dans  sa 
belle  tragédie  de  Phèdre  >  de  l'eSet  des  PRÉPO- 
SITIONS. 

■  Mon  mil  vient  m  plut  loïa  :  a  pciiH  av  Ui  d'EgA>, 
,  Soui  les  loû  D*  llijmen  je  mVtoii  eugagiic  ; 
MoD  T«p<i( ,  mon  banheur  senibloit  cire  «EFermî. 
Athiïiiei  me  mantra  mon  auperbe  euaemi, 
Ja  le  vil ,  je  rougit ,  je  pfilii  a  >a  vue  ; 
Vd  trouble  t'ékvB.  dï»  mad  âmo  éperdue 

Qu'on  essaie  de  supprimer  les  prëposjtious  DE , 
A,  AU,  DE  ^  sous,  DE,  Â,  DANS,  et  il  ne  restera 
plus  qu'une  foule  de  mots  sans  liaison. 

Mais  les  prépositions  ne  sont  pas,  seule- 
ment ,  des  signes  de  rapport  entre  les  qualités  et 
les  objets.  Dans  toutes  les  langues,  leur  domaine 
s'étend  bien  plus  loin.  Elles  servent  encore,  à 
multiplier,  à  diversifier,  à  l'infini  ,  lés  valeurs 
des  qualités  et  des  verbes.  Ainsi,  à  la  faveur  de 
plusieurs  prépositions,  le  même  mot  sert  à 
exprimer,  jusqu'aux  nuances  de  la  mêmeidée, 
et  plus  souvent  encore ,  des  idées  opposées. 

Cest,  surtout ,  la  connoissance  des  préposi- 
ons initiale»  qui  sert  à  découvrir  le  véritable 
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scDS  des  mots»  aies  classer  tous,  par  familles; 
et,  d'après  la  significalioa  du  mot  esseatiel  et 
prttnilif,  à  trouver,  à  l'aide  de  la  préposition^  la 
sigaitication  du  dérivé. 

Cest  cet  emploi  des  prépositions  initiales 
qui  a  servi  à  enriciiir  la  langue  particulière  de 
chaque  nation ,  et  à  les  rendre  ,  toutes,  plus  pré- 
cises. Nous  en  donnerons,  pour  exemple,  le  verbe, 
METTRE.  L'adjonction  des  PRÉPOSITION6  nous 
a  donné  dix  dérivés  de  plus. 


Ad 

mettre. 

COM 

mettre. 

DÉ 

mettre. 

0 

mettre. 

Per 

mettre. 

PRO 

mettre. 

Re 

mettre. 

Sotr. 

mettre. 

Tbans 

mettre. 

S'ENTRE 

mettre. 

Nous  pourrions  multiplier,  beaucoup,  ces  sor- 
les  d'exemples.  Mais  un  seul  suffit  pour  appuyer 
ïe  principe. 

Après  avoir  enseigné  que  les  PRÉPOSITIONS 
ne  peuvent  âtre  composée^ ,  et  qu'elles  sont  ton-. 
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|ours  des  élémens  simples ,  il  ne  parottra  pas  ex- 
traordinaire de  dire  qu'elles  sont,  toutes^  parti<- 
culièrement ,  destinées  à  avertir  qu'il  existe  ua 
rapport  entre  deux  idées  ^  et,  secondairement,  à 
déterminer  ce  rapport.  Ce  sont  des  adjectifs  qui 
donnèrent  naissance  à  la  plupart  d'entre  elles. 
Voici  comme  j'en  indique  l'emploi  aux  sourds- 
muets  :  je  leur  montre  les  deux  objets  que  je 
mets  en  rapport,  sous  leurs  yeux;  et  la  nature 
du' mot  précédent  indiquant,  toujours,  l'espèce 
de  rapport  qui  lie  ce  mot  au  Mot  suivant,  les 
sourds-muets  font ,  eUx-mémes ,  le  vrai  signe 
de  ce  rapport  «  que  je  traduis,  aussitôt,  par  la 
préposition  analogue  au  signé. 

C'est  sur  les  prépositions  A  et  DE  que  je  fais 
mon  premier  essai.  A,  précédant  le  terme  sur 
lequel  se  porte  l'influence  du  mot  placé  avant 
lui,  l'élève  avance  sa  main,  et  dirige  l'iNDEX 
vers  ce  terme  :  cette  action  est,  aussitôt, 'tra- 
duite par  A ,  comme  je  viens  de  -le  dire. 

De,  au  contraire,  servant  à  indiquer,  ordi- 
jnairement,  le  rapport  d'un  objet  éloigné  à  uj» 
objet  plus  proche,  l'iNDEX  dirigé  vers  Tobjet 
éloigné  f  revenant  sur  l'objet  plus  proche  ',  est  le 
«gne  c6ntraire.  C'est  ainsi  que  ces  deux  prépo- 
sitions, à  la  faveur  de  ces  deux  signes  oppo- 
sés, s'expliquepti  l'une  par  l'autre,  et  que  le  sens 
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de  l'aae  est  détermiaé  par  le  sens  coDtraire  de 
r«utre. 

Je  vais  A  Bordeaux. 
Je  Tiens  DE  Bordeaux. 
Veut-OD  revenir  à  la  définition  générale  de  la 
PRÉPOSITION,  on  n'a  qu'à  faire  abstraction  du 
mot  qui  la  précède  et  du  mot  qui  la  suit,  et  à 
faire  le  signe  de  la  préposition.  Ce  signe  n'est 
plus,  alors,  qu'un  signe  Tague ,  indéterminé. 
Comme  la  préposition  elle-même  : 
A. 
DE. 
De  même  que  ces  deux  mots  ne  disent  à  l'es- 
prit rien  de  précis  et  de  déterminé ,  les  deux  si- 
gnes correspondaus  ne  disent  pas  davantage  ^  et 
alors ,  il  est  tout  simple  que  la  définition  de  la 
préposition,  calf^ée  sur  le  signe  vague  qui  en 
est  le  fondement ,  soit  indéterminée  et  générale 
comme  le  «igné.  Alors ,  la  définition  de  la  pré- 
position sera  celle  -  ci  :  «  les  préposition* 
.»  sont  des  mots  qui  indiquent  des  rapports  gé- 
>  néraux,  sans  aucune  détermination  d'un  terme 
»  antécédent,  ni  d'un  terme  conséquent;  ». 

C'est ,  dans  les  applications ,  que  cette  défini- 
tion recevra  toute  la  précision  lumineuse  qui  lui 
.manque. 

Mais» 
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Mais  il  arrive ,  quelquefois ,  qu'une  prépoai- 
.  1ÎOQ  ne  détermiae  poiat  uae  espèce  de  rapport 
particulière  ,  et  qu'elle  ne  fait  que  l'indiquer. 

Ainsi ,  dans  ces  phrases  :  je  demeure  à  Paris» 
La  nature  a  donné  a  Vhomme  des  privilèges 
qu'elle  a  refusés  A  d'autres  êtres  moins  fa- 
vorisés que  lui.  Ce  n'est  point  la  préposition,  A, 
qui  nous  fait  coonoître  le  vrai  rapport  des  mots 
qu'elle  unit  ensemble^  puisque  ces  rapports  sont 
opposés  -,  ce  sont  les  antécédens ,  ce  sont  les  mots, 
demeure,  donné;  refusés.  Ainsi  la  préposition, 
A,  ne  fait  qu'indiquer  les  rapports  qu'exprime  la 
mot ,  demeure  ;  qu'exprime  le  mot  ,  refusés  ; 
qu'exprime  le  mot,  donné.  Demeure,  marqua 
qu'on  est  contenu  par  le  lieu  DANS  lequel  on 
demeure.  Donnée  marque  l'attribution,  qui  est 
le  rapport  qu'indique,  le  plus  ordîaairement, 
cette  préposition.  Refusés ,  marque  la  privation. 
La  préposition,  DE,  indique^  ordinairement, 
l'extraction ,  quand  on  dit  : 


«ReJDelton,  a-t-il  dit ,  »  o 

>  D'où  te  baDDÎt  Ion  *exe  et  ti 

la  impiété. 

•  Viens-tu  du  Dieu  vÎTaat  bra 

v«Um«j«li. 

Ce  n'est  pas  la  préposition ,  de  ,  qui  exprima 

cette  extraction;  elle  ne  fait  que  l'indiquer  :  ce 

«ont  les  verbes,  sortir'et  honnir,  qui  l'expriment  ; 

et  la  preuve  que  j'en  donne  ,  c'est  que ,  quand  je 

Tome  L  ^  Ce 
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dis  :  approchez  -  vous  DE  ce  poêle ,  vous  vous 
chaufferez:  éloignez.' vous  n^  ce  poêle  y  vous  . 
vous  brûleriez:  placez-vous  a  c6lé  de  moii 
dans  tous  ces  cas,  la  préposition,  DE,  indique , 
assurément,  des . rapports  bien  différens.  C'est 
que  les  verbes  APPROCHER,  et  ÉLOIGNER,  et 
les  mots,  à  côté,  disent  tout.  Ce  sont  ces  mots 
qui,  ayant  un  sens  tout  différent  de  retirer ,  de 
recevoir,  expriment ,  aussi,  toute  autre  chose  , 
dans  ces  dernières  phrases. 

Cependant,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  prépo- 
sitions  dont  l'indication  de  rapport  ne  varie  pas 
ainsi,  et  qui  ont  une  valeur,  à  peu  près,  toujours 
la  même ,  telle  que  dans ,  sur ,  sous ,  sans ,  de- 
pant,  derrière,  avant,  après.  Maïs  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  caractère  des  prépositions 
est ,  surtout ,  d'indiquer  le  rapport  qu'il  y  a^ 
d'un  antécédent  à  un  conséquent ,  d'un  mot  qui 
précède  au  mot  qui  suit  la  préposition  ,  et  qui  lui 
sert  de  complément  ;  que  c'est  à  l'antécédent  et 
au  conséquent  de  le  faire  connoître,  et  à  l'esprit 
de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute  de  le  découvrir,  à 
l'aide  des  deux  mots  entre  le^uels  se  trouve  la 
préposition';  du  moins,  quand  la  préposition  ne 
fait  que  l'indiquer ,  et  ne  l'exprime  pas  aussi ,  elle- 
même,  comme  cela  arrive,  ordinairement 

Ce  seroit  ici  le  cas  de  parler  des  denx  préposi- 
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tions  principales  qui  s'unissent  k  l'article  indi- 
catif, dans  la  lan^e  française  >  pour  ne  former 
qu'un  seul  mot  >  AU,  AUX,  DU,  DESj  mais  nous 
en  avons,  suffisamment,  parlé,  en  traitant  da 
Varticle. 

Quoiqu'il  soit  de  la  nature  de  la  préposition 
d'être  toujours  précédée  et  suivie  des  deux  mots 
qu'elle  unit  ensemble ,  et  dont  elle  indique  le 
rapport  d'union,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
prépositions  qui  manquent  de  leur  antécédent^ 
et  qui,  par  conséquent,  se  présentent ,  les  pre- 
mières ,  dans  certaines  propositions.  Cela  ar- 
rive, quelquefois,  par  ellipse,  et,  quelquefois, 
par  inversion.  Par  ellipse ,  comme  dans  cet  exem- 
ple ,  et  dans  d'autres  semblables  ; 

Sur  une  adresse  de  lettre  t 

<  Â  Madame  DsMoNTLOUÉ. 
>  A  Monsieur  Bonnefoux  ». 

C'est  comme  si  on  disoit  :  cette  lettre  doit 
être  rendue  à  M"',  de  MontlouÉ  ;  celle-ci  sera 
rendue  à  M.  BonnefoUx  ;  c'est ,  rendue,  qui  est 
ici  l'antécédent. 

Par  inversion ,  comme  dans  le  xers  suivant  : 

«AU  pltu  tendre  «rdear  •eret-ToiM  inicnilbk  ■? 

L'antécédent  se  trouve  placé  »  ioi ,  à  la  fin  dt 
Ce  2 
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la  phrase ,  parce  que  le  sens  n'est  plus  direct  et 

qu'il  se  trouve  renverse.  C'est  ce  qu'on  appelle  , 

INVERSION.  On  n'a  qu'à  remettre  chaque  mot 

dans  l'ordre  naturel    et    à  sa  place ,  alors  la. 

PRÉPOSITION,  Af  sera  précédée  de  son  anlécé- 

dentî 

•  Sam-voui  ibKUÎble  à.  1*  plus  tendre  ardeai»? 

Quelquefois ,  c'est  le  conséquent  qui  est  sup- 
primé ,  et  que  l'esprit  est  obligé  de  suppléer. 

Exemple: 

K  Je  rencontrai ,  il  y  a  un  mois ,  l'homme  que 
>  je  cherchois,  DEPUIS  un  anj  mais  je  ne  l'ai 
»  pas  revu,  DEPUIS  ». 

Depuis  un  aa.  Ici,  le  complément  est  ex- 
primé. Il  ne  l'est  pas  à  U  fin  de  la  phrase;  mais 
l'esprit  le  supplée,  aisément,  en  se  reportant  à 
cette  proposition,  ii^  a  un  mois. 

Maintenant,  disons  quelssontlesmotsfrançai* 
auxquels  on  donne  le  nom  de  prépositions , 
et  à  quel  nombre  s'élèv«nt  les  prépositions  fran- 
çaises. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'esp^  de  rapports 
qu'elles  indiquent -,  ces  rapports  seront,  sufHsam- 
jnent ,  connus  par  les  applications.  Kous  lai- 
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TroDS  l'ordre  de  l'analogLe ,  comme  le  plus  tai^ 
soimable  et  le  plu»  facile  à  retenir. 

Tableau  des  préfosi-tion»^ 


La  destinatiCHi  ^incipale  de  cette  pripositioa 
«st  de  marquer  la  relation  d'une  cfiose  à  une 
autre,  le  terme,  le  but,.Iafîii.>rattributioa,  le 

pourquoi, 

«  Celui  qui  met  no  frein  «  ta  fumii  déi  flon  y. 

M  Sait  «Dsii  de»  mricbint  Arrêter  Ici  complatt. 

»  SoDmis  ATCC  leiptct  a  mi  Tolontri  uinte, 

>  Je  crain*.Dieu,,  chei  Aboer  !  et  n'ai  point  d'autre  crainte  iw 

Les  autres  usages  de  cette 'préposition  sont 
«ne  extension  et  une  sorte  d'imitation  de  ceux-ci}, 
«n  remploie  après  un  adjectif:. 

«  Befêtom-iwns  dliatrinemeini , 

»  ConfaTmei  a  l'horrible  fête  ,  . 

*  Que  l'impie  Amaii  nou)  apprîte  m 

.Dans  les  locutions  adverbiales  r 

fl  Le  f^r  moilionna  tout ,  et  la  terre  hnmect^  ^ 
a  Bat,  A-KBOBST  ,;le  sang  deineieui  d'£rectée  >•- 

Dans  la  forme  interrogalîve  r 

«  Mail  II  qui,  de  Joai,  codBcï^oui  la  garde  ? 

»  KiMaOlwdî  eal^e  AmnoDluecetHonuBurrèfarde  >? 
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Rapport  de  distance  : 

<  D«i  lifei  du  cnnchant  aui  poitei  de  l'aurore, 
>  De  TOI  longi  diffireudi  lIFoiveH  pfttle  encore. 

Cette  préposition  indique^  encore,  plusieurs 
autres  rapports  qu'on  distinguera,  facilement,  à  : 
]a  lecture,  tels  que  les  rapports  de  bonvenance, 
de  distance,  d'espèce,  de  mesure,  àe poids  on 
Aeprix,  d'opposition ,  d'ordre  et  de  position, 

D  E. 

Le  rapport  particulier  qu'indique  cette  pré- 
position est  contraire  à  celui  qui  est  indiqué  par, 
A  ,  puisque  c'est  un  rapport  d'extraction.  L'une 
"Sert  à  donner ,  l'autre  à  montrer  de  qui  on  re- 
(»)it.  Far  l'une,  on  montre  le  sujet  à  qui  on  attri- 
bue ;  par  l'autre ,  le  sujet  de  qui  tm  reçoit ,  et ,  par 
conséquent ,  à  qui  on  ôte.  Il  n'y  à  pas  d'opposition 
plus  prononcée. 

Rapport  d'extraction ,  de   comparaison ,  de 
composition,  de  dépendance  j  depropriété. 

«  Confi»  ,  pertecut^  d'an  cruel  lonvïnir , 

■  D(  llJnÎTera  entier  ja  Tondioia  me  bannir». 


»  Qnoi  qn^l^  (îgsent  pour  moi ,  lenr  funeste  btml^ 
»  Ne  me  tauroit  pajei  db  ce  qu'il»  m'eut  eâùté  ». 
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■  Dd  «^joui  bienheureux  da  b.  Divioit^, 

•  Ja  detceud*  dkiM  ce  lieu  p«i  U  gtâce  babili  ». 

Depuis. 

Cette  préposition,  ayant  la  précédente  pour 
racine ,  doit,  naturelleiQent,  être  à  sa  suite.  C'est 
un  mot  elliptique  dérivé  de  ces  mots  latins ,  de 
posito  hoc  ;  c'est-à-dire ,  en  frzinçais  ,  de  ce  point 
posé.  Aussi ,  sa  première  destination  est-elte  de 
marquer  la  distance.  Comme  si  on  disoit>  de  ce 
point  à  cet  autre. 

Distance  de  temps  et  de  lieu, 

■  Dipn»  plnt  de  lix  idoïi  que  je  te  fai*  cbercher, 
>  QmI  eUmat,  queldëiert  a  donc  pula cachera? 

Après. 

Cette  préposition  »  qui  vient  aussi  du  latin  , 
pourroit  bien  être  une  ellipse.  C'est  l'équivalent 
de  post ,  latin,  qui  est  lui-même  l'ellipse  de ,  po- 
sito ,  qui  veut  dire ,  posé ,  placé.  Comme  si , 
dans  cette  phrase  :  après  Pierre,  vient  Jean, 
on  disoit:  Pierre  est  placé t  Petro  posito  :  et 
on  a  dit,  dans  la  suite,  Petro  post ,  ensuite ,  Pe- 
trumpott,  et  va&Ut  post  Petruntf  po9é Pierref 
et  puis  :  Apres  Pierre. 
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II  faut  enfîn  le  dire ,  et  nons  accoutumer  S 
cette  doctrine  étrange  :  à  l'exception  des  deux 
prépositions  principales,  A  et  de,  qui  indiquent 
les  deux  rapports  tes  plus  usuels  des  qualités  avec 
les  obJËts ,  toutes  les  prépositions  furent,  d'abord, 
deftqualités,  ou  des  mots  adjectifs  qui  servoient 
à  exprimer  la  manière  d'être  des  personnes  et 
des  choses.  Yoità  pourquoi  il  uous  arrivera  , 
souvent ,  d'être  forcés  d'aller  chercher  la  racine 
des  prépositions  dans  des  adjectifs;  voilà  pour- 
quoi, au  lieu  de  les  appeler  prépositions,  je 
préférerois  de  leur  donner  le  nom  de  qualités 
TIXES.  he  premier  de  ces  mots  rappelleroitleur 
çrïgine>  le  dernier  diroit  qu'elles  n'ont  plus  ni 
genre  ,  ni  nombre ,  ni  Cas ,  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas;  qu'elles  sont  invariables,  et,  par 
conséquent,  fixes. 

Postériorité  de  temps  et  de  lieu, 

•  La  tnort  aux  tnBlhïUiens  ne  raoïe  poînl  d'effroi  ; 

*  Ja  H  ct*iiu  ^1»  la  Dom  qae  )«  laiiie  Ar^ia  mai  », 


«  Aïnii  Jonc  un  pcrCde,  APiti  tant  de  mirtitlci, 
>  Pourroit  utésniii  I&'fai  de  tant  d'otauka  »■ 

A  T   A   N  T. 

Cette  prépoùtion  est  en  opposition   avec  la 
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précédente;  elle  indique,  donc,  un  rapport  opposé. 
Elle  est,  comme  l'autre ,  rahstraction  du  mot , 
ANTÉBIEUR.  Elle  indique  ,  comme  la  précé- 
dente ,  un  rapport  relatif  au  temps  >  et  un  autre, 
relatif  au  lieu. 

Priorité  de  temps  et  de  lieu. 

«  Ataht  qn'on  ]'entit«nne ,  itaht  qu'on  nou*  l'amche, 
j  Une  ucoodc  fois,  «oufices  que  je  le  ciche  v. 

Mais  quand  celte  préposition  s'emploie  pour 
indiquer'la  priorité  de  lieu,  elle  change  de 
forme;  et  au  lieu  de  dire,  af  an/,  on  àity  devant  ; 
et,  avant,  se  dit  mieux  pour  le  temps. 

D   E  T   A    N  T. 

<  Une  fatale  révolution ,  une  rapidité  que  rien 

>  n'arrête,  entraîne  tout. dans  les  abîmes  de 

V  l'éternité  :  les    siècles ,    les   générations  ,  les 

>  empires,  tout  va  se  perdre  dans  ce  gouffre; 
T>  fout  j  entre  et  rien  n'en  sort.  Nos  aucêtret 
y  nous  en  ont  frayé  le  chemin,  et  nous  allons  le 

>  frayer ,  dans  uit  moment ,  à  ceu:^  (1"i  vien- 
»  nent  après  noos  ;  ainsi  les  âges  se  renouvel- 

>  lent-,  ainsi  la  figure  du  monde  change,  sans 
y  cesse-,  ainsi  les  morts  et  les  vivans  se  succè- 

V  dent  et  se  remplacent,  continuellement.  Rien 

>  ne  demeure,  tout  s'use ^  tout  s'éteint.  Dieu 
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»  seul  est  toujours  le  même , ,  et  ses  années  ue 

>  finissent  point  :  ]e  torrent  des  âges  et  des  siè- 

>  des  coûte  devant  ses  yeuxj  et  il  voit,  avec 

>  un  air  de  vengeance  et  de  fureur  >  de  foibles 

>  mortels ,  dans  le  temps  même  qu'ils  sont  en- 

>  traînés  par  le  cours  fatal,  l'insulter,  eo  pas- 

>  sant ,  profiter  de  ce  seul  momeut  pour  désho- 

>  norer  son  nom ,  et  tomber,  su  sortir  de  là  , 
»  entre  les  mains  éternelles  de  «a  colère  et  de  sa 

>  justice  y. 


<  DiMi'pk  viTAKT  Ton»  lea  înnombnblei  ScytL«« , 
»  Et  le^temui  te*  mer*  dani  voi  tuIci  limitei  ». 

Derrière. 

Cette  préposition  est  également  amenée  ^ar 
la  précédente ,  avec  laquelle  elle  est  aussi  en 
opposition ,  et  en  opposition  encore  plus  for- 
melle. 

a  Teaes  DiMiisa  un  Toile,  ëconUnt  lenra  diiconit, 
>  De  oo)  prapici  cUtUi  me  prlter  !•  wcou»  «. 

Avec  et    sans. 

Ces  deux  propositions  s'expliquent,  parfaite- 
ment, l'une  par  l'autre.  Leur  destination  essen- 
tielle est  que  l'une  indique  l'union  »  et  exprim» 
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plus  que  la  simple  unité.  L'autre  exclut  la  plu^ 
ralité,  et  indique  la  privaliou. 

«  O  D!eu  !  cria  TuTenne  ,  arbitre  de  mon  toï  , 
>  Detcend* ,  jage  m  cause ,  et  conihatt  avic  moi  ^ 
«  Le  cauiffi  n'eit  rien  im  ta  main  pToteetrice  ; 
B  J'attendi  pea  de  moi-même,  et  tout  de  ta  jiutice  u. 

Dans,  en,  hors,  entre,  contre,  «tm, 

sous,  VERS. 

Ces  deux  prépositions,  DANS  et  EN,  marquent, 
toutes  deux,  qu'une  chose  est  contenue  dans  une 
autre.  Mais,  DANS,  l'exprime  d'une  manière 
déterminée;  et,  EN,  d'une  manière  vague.  On 
diroit,  par  exemple,  de  quelqu'un  qu'on  de- 
manderoit  c'hez  lui ,  et  qui  n'y  seroït  pas  :  // 
n'est  pas  chez  lui,  il  est  en  vi/ie:  Et  d'un 
autre  dont  la  maison  ne  seroit  pas  hors  des  murs 
de  la  vite  :  Sa  maison  n'est  pas  DANS  /e  fau- 
hourg,  elle  est  dans  la  ville  même. 

€  OÙ  étiez- TOUS  pendant  ce  grand  orage; 
>  HORS  la  Tille  ou  DANS  la  ville  ? 

V  J'étois  DANS  la  ville. 

>  Nous  sommes  en  guerre  avec  l'Angleterre  j 
»  nos- troupes  sont  EN  campagne  ». 

Il  n'est  pas  rare  -de  faire  la  fanto  sùvante , 


b,  Google 


4l7  eRAMSfAlRK 

du  moins ,  loin  de  Paris.  Quelqu'un  a  quitté  \m 
Tille ,  et  )e  demande  où  il  est  :  on  me  répond  : 
Il  est  en  ^xampagne^  C'est  tout  ce  qn'on  peut 
dire  de  quelqu'un  qui  fait  la  guerre  :  le  générât 
est  EN  campagne t  Hors  ce  cas  là,  il  faut  ré- 
pondre :  ïlestA  la  campagne,  et  non,  en  corn- 
pagne. 

€.  II  voyage  en  Russie  et  dans  tonte  l'Aile* 

>  magne,  pour  en  connoître  les  productions» 

>  les  monumens  et  les  ressources  y. 

Dans  cettephrase  où  l'on  trouve  deuifois^  EN> 
et  une  fois,  DANS,  c'est  le  premier,  EN,  qui 
est  préposition^  le  second  est  un  autre  mot  dont 
nous  parlerons ,  en  &on  lieu. 


a  Di»  le  centre  ^claUnt  de  cei  Dtbei  ii 

a  Qui  n'ont  j>u  nom  cachet  leui  mfcrclie  et  leari  diituic  M  ^ 

*  Luit  cet  Mtre  du  jaiu  ^t  Dien  nttiae  tSlamé , 

*  Qui  lonmi  anlow  de  loi  inr  «on  kxs  eolhunmtf  *^ 

E  N. 

€  Ca  Di»  qse  tu  braTois ,  su  mei  muna  t'a  Wrtit , 
9  Rendï-lui  compte  du  aang  dont  ta  t'e*  eaivrëe  a. 

Rapports  de  position  locale* 
Hors,  est  en  opposition  avec  les  deux  prépo» 

BÎtions  précédentes. 

«  Les  Juifs  iramoloient  le  bouc  émissair*  » 

HORS  la  ville  de  Jérusalem. 
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Entre. 

«  Prnmertet  *ut  ca  lirte  et  derant  ce*  t^moint, 

<f  Que  Dieu  ten  toajouTs  le  pTcinici  de  tos  soinif 

>  Que,  litin  aux  mïchaDs  etdei  bons  lerefage, 

a  Ehtjli  le  paOTie  et  tobs  ,  Tom  piiudiai  Dieu  poui  juge  w 

Contre. 

-    •  CoRiKi  Toni ,  coiiTU  moi  Tainement  je  m'ipiotne. 
V  PnSuDte, je TDui fuii;  abaeDte,  je  vod*  bonveva 

Sur. 

«  Crojex^noi ,  plu*  f  y  locge ,  et  moîds  je  puîi  pente» 
k  Que  icn  Tom  aou  cautroux  ne  tait  ptbl  dVclater, 
»  Et  que  de  J^iabel ,  la  fille  tangnin^re 
It  Ne  viesoe  attaqnei  Dieu  jutqu'en  ion  lanetnaira  >. 

Sous. 

»  Q«e  »oi»-je?  MardocW  !  à  mon  ptre ,  e»t-ce  Tou*  t 

»  Un  ange  du  Seigneur,  «oci  ino  aile  «acrée , 

•  A  dune  conduit  voi  paa  et  caché  Votce  entrée»? 

Vers. 

«  Quel  ^Tofaue  «u  ce  lieu  l'oie  avancer  Tau  nom  ■  P      ■ 

PïNDANT,      DURANT. 

Ces  ■àeax  prépositions  >  presque  synonymes  > 
l'une  de  l'autre ,  étoieat  deux  participes  du  prê- 
tent des  verbes  PENDRE  et  DURER.  Mais  à  fore* 
d'être  e,mp1oyées  dans  te  sens  du  participe  ab- 
solu ^^s  Latins,  elles  oat  pris  une  forme  fiie»  et 
sent  devenue*  e«  qu'elles  sont ,  aujourd'hui.  (*B$i 
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ainsi ,  comme  nous  l'aTons  déjà  dit,  qae  les  ad- 
jectifs ont  servi  à  former  des  prépositions  ;  celles- 
ci  indiquent ,  toutes  deux ,  un  rapport  de  durée. 

Proposition  à  analyser  : 

.,  <  Nous  avons  écritj  durant  une  heure». 

Nous  faisons  d'abord  remarquer  que  cela  forme 
deux  propositions. 

c  Une  heure  a  été  durant  ,  on  a  duré. 

y  Nous  avons  écrit  ». 

Nous  observons  que  l'écriture  et  la  durée  de 
l'heure  ont  coïncidé  ensemble,  ont  été  simulta- 
nées, se  sont  passées ,  en  même  temps  :  que  lors- 
que nous  disons,  durant  une  heure,  c'est  comme 
si  nous  disions  :  c  Une  heure  était  durant-,  et 
»  nous  écrit>ions  ». 

Voilà  qui  nous  prépare  à  la  connoissance  de 
la  syntaxe  des  prépositions.  Elles  ne  gouver- 
nent donc  pas  les  mots  qui  sont  leur  complé- 
ment ;  mais  plutôt  elles  s'accordent,  et  ccmvien- 
uent  avec  eux ,  comme  se  conviennent  et  s'ac- 
cordent le  nom  substantif  et  le  nom  adjeetir. 
Les  prépositions  sont  donc  de  vrais  attributs. 
On  pourroit,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  pour  les  dis- 
tinguer des  autres  mots ,  dire  que  les  prépoûtions 
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sont  fixes  et  invariables.  Il  est  vrai  que  ce  carac- 
tère ne  les  distinguerait  pas  ^  dans  la  langue  an- 
glaise ,  où  tous  les  adjectifs  sont  de  même,  sans 
genre  et-  sans  nombre.  Ubbain  Domergue  les 
appelle  des  ATTRIBUTS  D'UNION,  et,  eocela,  il 
se  rapproche  fort  de  DuM ARSAIS  qui  les  appelle 
des  mots  UNlTiFS. 

Durant. 

«  HÉlai  I  DuniMT  ett  javrt  ie  joie  «t  ie  fettina, 

»  Quels  éteieDt  «n  MCret  mk  hante  et  mca  chagrina  7 

•  Eslhïr ,  diioi»-je  ,  Esther  dana  la  pourpre  eit  aaïiir. 

c  La  moitié  de  1*.  terre  k  aon  sceptre  eat  aoumise  , 

>  Et  de  Jérutâlem  l'herbe  cache  lei  muri  ■  ! 

Pendant, 

it  C'Aoit  rCHDAiTT  l'horreur  d'une  profonde  nuit. 

»  Ma  mÏTe  J^iabel  devant  moi  s'eit  montr<ie , 

t)  Comme  hu  jour  de  sa  mort ,  pompeasemeni  p«r'e  »- 

Pour. 

Il  y  a  une  grande  analogie  entre  cette  pr^po- 
silion  et  la  première  de  toutes ,  la  préposition  A. 
Elle  marque,  souvent,  l'attribution,  comme  elle  « 
et  les  Latins  employoient  souvent /crfaf^ où  nous 
employons  cette  préposition.  Nous  ne  craignons 
donc  pas  de  dire  que  sa  destination  première  est 
d'indi()uer  l'attribution. 

Mais  elle  a  beaucoup  d'autres  usages  :  le  prin- 
cipal, après  celui  de  sa  destination,  est  d'indi- 
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quer  riotention,  le  désir,  la  volooté,  comme  on 

Ta  le  roir>  dans  les  exemples  suivans  : 

Rapport  d'attribution. 

«  C'eit  »wt.  toi  que  je  mnTche ,  kccompagoe  mei  pu^ 
«  OeTUt  ce  flei  lion  qni  ae  te  couDuitpuv. 

Rapport  d'intention, 

■  Ia  nation  chérie  a  tIoW  ml  foi. 

a  Elle  a  répudié  son  ëpoui  el  wo  ptre , 

«  Pauircndie^ d'HUtret dieux UQ honDcuiadnlttre». 


«  FoDa  moi  que  tu  Tetiens  putni  cet  in6dNet ,  ' 

a  Tu  aaii  combien  je  bail  leurs  fêle*  ciimiucUei  •• 

Cette  prépositioQ  n'ofire  donc  aucune  diffi- 
culté quand  elle  peut  se  rapporter  ,  comme  dans 
cet  exemple,  au  sujet  de  la  seconde  proposi'» 
tion.  Ce  n'est  pas  la  même  chose  quand  la  pré* 
position  ne  se  rapporte  pas  au  sujet. 

Rapport  d'échange* 

■  D'un  cœui  qui  t'offre  k  voui ,  quel  faiouche  entretien  , 
a  Quel  étrange captitFotrk un  tibeaulien»? 

Chez. 

Cette  préposition  est  un  TÎeux  mot  ^  c'étoît 
d'abord,  casa,  qui  signifie,  poison.  De  casa ,  par 
corruption,  on  fit^  chesa,  puis,  chesel,  qui  signi- 
fient 
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fient  toujours,  Tnaison;  puis  enfin,  chez,  qui 
sigDïBe,  toujours ,  deméme,  ouïe  lien  où  demeure 
quelqu'un.  Ce  mot,  ou  cette  préposition  in- 
dique : 

Vn  rapport  (ThabUation. 

«  Venez  loger  CHEZ  moi. 

»  Comme 'si  l'on  disoit  :  venez  loger  A  LA 
MAISON  de  moi  ». 

K  J'ftî  dcihaDd<J  Tbdiée  aux  peuples  de  cet  bords  ^ 
it  Oii  l'on  Toit  l'AchtJroQ  le  perdre  cuii  \et  morts  m. 

Par. 

La  destination  particulière  de  cette  préposi- 
tion est  d'indiquer  l'endroit  par  où  l'on   passe. 
Rapport  de  passage. 

a  J'ai  votre  Glle  emcmble  etiua  gloire  h  d^reiidre> 
B  PoUf  aller  jusqu'au  Fuur  que  tous  voulez  percer  , 
n  Voilï  FAR  quel  chemiu  tos  roupi  doivent  passer  n. 

Rapport  de  cause  efficiente. 
L'analogie  de  la  signification  primitive  a  dû 
conduire  à  beaucoup  d'autres  sens  qu'on  lui  a 
donnés.  Un  objet  fait  par  quelqu'un  a  passé  par 
son  esprit  >  par  ses  mains ,  par  son  imagination  t 
pour  sortir,  comme  l'on  dît ,  son  plein  et  entier 
effet.  Aussi  dit-on: 

II  Etie  aux  élëniens  partant  en  louTorain  , 

•  Les  cieui  t\t.  loi  rcrmris  et  devenw  d'airain  ». 

Tome  I.  D  d 
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Et  alors  jceUeprëpositionaiDdîquélasource> 
la  force  active  j  et  on  l'a  employée ,  eu  français, 
dans  la  forme,  dite,  passive. 

Rapport  de  force: 

c  Ce  grand  fardeau  ne  peut  être  soulevé  PAR 
>  personne  ». 

De  là ,  cette  proposition ,  d'une  analogie  à 
une  autre,  a  servi  à  indiquer  le  moyen. 

Rapport  de  moyen. 

A  Obtenir  PAS  prières  ». 

Oa  a ,  quelquefois ,  abusé  de  cette  faculté  d'é- 
tendre la  signification  d'un  mot,  par  analogie  « 
conmie  dans  cet  autre  rapport. 

Rapport  de  division* 

«  Couper  PAR  morceaux  ». 

Parmi. 

Cette  préposition  est  un  mot  eUiptique  qui  a 

la  précédente  pour  racine^  et  le  mot,  mi,  qui  est 

la  première  syllabe  du  mot  composé,  milieu  , 

et  qui  en  est  l'ellipse.  Ce  mot,  Tni,  nous  vient  du 

latin,  médius p  qui  signifie  le  lieu  central  d'na 

cercle.  Ainsi  dire,  PARMI,  c'est  dire, ;;izrmx/iei#» 


b,  Google 


GÉNÉRALE.  4I9 

dans  le  lieu  central  d'une  surface  quelctmque  : 
c'est  dire  par  le  lieu  MI ,  par  le  lieu  mitoyen, 
par  le  mi-lieu.  Ainsi,  quand  on  dit  :  un  geai 
se  mêla  PARMI  des  paons  ;  c'est  comme  si  on  di- 
soit  :  un  geai  alla  dans  le  lieu  MI  de  paons  assem- 
blés; alla  AU  MILIEU  d'une  assembUe  de  paons; 
alla  PAR  LE  MILIEU;  alla  par  milieu;  alla 
PARMI  :  voilà  comment  ce  mot  est  devenu  pré- 
position. 

*  L'ouds  approche ,  m  briae  ,  et  vomit  à  doi  tous, 
'  FâKm  de!  Soti  dVcome  nu  moDitre  furUui  ■. 


m  Am  portes  de  Trtfitea ,  et  tAvn  eti  tiimbe«iu, 
>  Dfi  princes  de  m»  race,  antique  ttpnltnre, 

■  £«t  un  temple  Mcrd,  fomidabltt  an  parjiue. 

Loin,    près. 

Ce  sont  encore  deux  anciensadjectifs,  dont  les 
synonymes  sont ,  aujourd'hui,  éloigné,  proche* 

Rapport  de  distance. 

«  L«iMei«wi  toiH  de  toq*  et  van  de  ce  rivage, 

■  De  mon  fili  drichirtf  fuir  U  ungUiite  Inuge  a. 


■  LiCi  plaiiin  rBl*  de  moi  vous  cherclmoiit  en  foule  >. 

Selon,  vers,  environ,  outre,  envers. 

Selon,  est  ua  vieux  mot  qui  est  radoucisse- 
Dd  a 
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ment  de,SECt>ND,  qui  signifie  ]a  même  chose 
que  \e,  juvente,  latin ^  que  nous  traduisons  par, 
aidant.  Puis  l'analogie  l'a  employé  pour ,  racon- 
tant, disant,  écrivant  >  faisant  connoùre,  sui- 
vant, venant  à  la  suite  d'un  autre,  secondant , 
favorisant;  car  ce  mot  a  passé  pat  toutes  ces 
acceptions.  Il  n'y  a  pas  loog-temps  qu'on  di- 
8oit  ce  qu'on  devroit  toujours  dire  :  «  je  ferai  tel 
»  voyage,  moyennant  Dieu, Dieu ai(/<in£.  Dieu 
>  me  secondant ,  Dieu  me  suivant ,  suivant 
»  Dieu,  SELON  Dieu». 

«  Qui  tnéptiie  Cof in ,  ii'?ttini»  puiat  *od  to^, 
»  Et  n'a  ,  (CLoK  Cotia  ,  dJ  Dieu ,  □■  foi ,  ni  loi  ». 

Enfin  ce  mot  a  été  fixé  à  l'acceptiou  de ,  con- 
forme ,  en  conformité.  Cette  signification  est 
devenue  son  sens  propre  ;  toutes  les  autres  ont 
été  tirées  de  celle-là,  par  l'analogie >  qui  fait 
presque  tout  dans  le  langage. 

Rapport  de  conformilé. 
«  Cet  homme  a  agi  selon  les  règles  i. 
Vers,  vient  du  mot  latin,  versus ,  tourné. 

«  ]'ai  peut-être  trop  cru  des  tfmoio*  peu  Gdelr»  , 

»  Et  j'»i,  trop  tôt,  Tiu  toi,  levri  mei  malas  cnicMea  ». 

Rapport  de  direction» 
«  Je  voyagerai  vers  le  midi  », 
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Comme  si  od  disoit  : 

«  Je  serai  TOURNÉ  au  midi  p. 

<  Et  dans  cet  ëtatou  cette  manière  d'être,  je 
»  voyagerai  »/ 

Environ,  k  peu  près,  synonyme  d' autour. 

«  A  peine  nous  ^tioni  aui  porte*  de  Tr^ztne  , 
ï  II  ^oit  tut  ion  char;  se*  gardes  afilig^i 
a  Imitoient  900  lileDce ,  «ctoun  de  lui  taLg^i  ». 

Rofport  d'approximation* 

Il  y  a  de  Paris  à  Bordeaux,  ENVIRON  i5o 
lieues. 

Outre;  c'est  la  traduction  francoise  du  latin, 
ULTRA  >  que  nous  traduisons  aussi  par^  AU- 
DELA. 

Rapport  d'addition, 

«  Outre  les  ouvrages  que  nous  avonrf  de  Court 
»  de  Gebelin,  il  y  a  de  lui  des  manuscrits  pré- 
y  cieux ,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  publi- 
»  que  de  Bordeaux,  et  que  je  lui  ai  procurés  », 

En V  ERS ,  est  un  dérivé  de ,  vers  \  au2si  la  si- 
gnification de  ces  deux  mot*  est-elle  analogue* 
Gelle-cl  indique  : 
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Rapport  de  relation  efitre  les  personnes. 
«  Rien  n'est  affreux  comme  l'ingratitude  kk- 
>  VERS  les  parens  ». 

Malgré. 
Cette  préposition  e»t  une  composition  de  deux 
mots  bien  faciles  à  distinguer^  comme  si  ou  di- 
soit ,  mal  agréable  >  ou  plutôt  non  agréable.  £lle 
indique  : 

Rapport  de  résistance. 

ti  Mais  moi-même  ,  iiALABi  ma  jïvtre  rigueur  , 

»  Quelle   plaintive  ïoii  crie  au  fonH  Af  raon'cœur? 

>  Uns  pitié  ie':iMc  ,  et  m'afllîge ,  et  m'étoDnc. 

Plusieurs  Grammairiens  s'ai-rfrent  ici,  et  ne 
reconnu] ssent  pas  d'autres  pr^'posilions ,  sous 
prélexte  que  les  autres  mots  auxquels  on  donne 
ce  nom,  tels  i^a  attendu,  attenant, concernant^ 
excepté.  Joignant ,  moyennant  ,  nonobstant  , 
sont  de  vrais  adjectifs.  Mais  y  a-t-il  beaucoup 
de  propositions,  parmi  celles  (jui  sont,  générale- 
ment, avouées  et  reconnues,  qui  ne  soient  de 
vrais  adjectifs  ?  Nous  mettrons  donc  au  rang  des 
pn  positions  les  mois ,  attendu ,  attenant,  con- 
cernant ,  etc.  î  et  nous  le  prouverons  par  des 
exemples  où  ou  verra  que  celles-ci  sont,  comme 
les  autres,  suivies  d'un  complément  qui  ne  leur 
est  pas  moins  nécessaire. 
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Attendu. 

Rapport  de  conséquence. 
<  Attendu  votre  travail ,  ^ous  serez  récom- 

>  pensé, commetousceuxqueTousaveziinités». 

Attenant. 

Rapport  de  contiguïté. 
c  Sa  maison  est  attenant  la  nôtre  ». 
Concernant. 
Rapport  d'attribution. 
tL  Je  n*ai  rien  fait  concernant  vos  affaires  j 
»  mais  concernant  celles  de  votre  ami,  j*ai 
»  rempli  vos  vues  ». 

Excepté. 
Rapport  d'exclusion. 
.c  Nul  n'aura  de  l'esprit,  excepté  nos  amis  ». 
Joignant. 
Rapport  déposition, 
«  La  place  Vendôme  est  joignant  la  rue 
y  Saint-Honoré.et  la  me  des  Capucines. 

»  La  Suisse  est  JOIGNANT  la  France  et  l'Al- 

>  lemagne  ». 
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Moyennant. 
Rapport  de  moyen. 

«  Nous  supporterons ,  sans  murmure ,  les  plus 

>  grandes  épreuves,  MOYENNANT  le  secours  de 
y  Dieu  ». 

Nonobstant. 

Rapport -de  non  résistance. 

«  Les  troupes  françoises  ont  conquis  la  Selgi- 

>  que  ,   NONOBSTANT  toute  la  résistance  d'une 

V  grande  armée  étrangère,  et  ropposition  des 

V  nationaux  ». 

Ity  a,  encore,  d'autres  mois  qu'on  range  dans 
la  liste  des  prépositions,  quoiqu'ils  n'eïigent, 
jamais,  de  complément  après  eux,  et,  qu'au 
contraire ,  ce  soit  une  faute  que  de  leur  en  don- 
ner. Ces  mots  sont  :  auparai^ant,  dehors ,  de- 
dans ,  dessus  r  dessous ,  alentour.  '  Quelques 
Grammairiens  les  ont  pris  pour  di^s  adverbes.]ls 
fluroient  dû  remarquer  que  si  ces  mots  manquent 
de  leur  complément ,  c'est  que  celui-ci  est  sous- 
entendu,  au  lieu  qu'un  adverbe  ne  peut' avoir  de 
complément,  ni  exprimé,  ni  sous-entenda. 
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HUITIEME     LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  préposition? 

R.  Une  préposition  est  un  mot ,  toujours  placé 
entre  deux  autres  mots,  qui  indique  le  rapport 
que  les  deux  idées  énoncées  par  ces  mots  ont, 
ensemble ,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

«  Pierre  est  fils  DE  Jean  ».  i 

Le  rapport  qui  est  entre. Pierre  et  Jean,  est 
que  l'un  est  fiU  de  l'autre  ;  et  c'est,  DE,  prépo- 
sition, qui,  servant  de  lien  entremis  et  Jean ^ 
annonce  ce  rapport.  Si  après  avoir  dit  :  Pierre 
est  fila ,  on  n'ajontoit  rien ,  on  ne  seroit  pas 
entendu.  II  faut  rapporter  un  mot,  au  mot  fils  j 
le  rapport  de  ce  mot  est  indiqué  par  la  préposi- 
tion. Une  préfWMition  indique  donc  le  rapport 
de  ce  qui  manque  au  mot  qui  la  précède. 

D.  Comment  appelle-t-on  le  mot  qui  précède 
une  préposition? 

R.  Onl'appellemot/jr^c/f/tin/,  motmarckant 
devant,  mot  antécédent. 

D.  Comment  appelle-t-on  le  mot  qui  suit  la 
prépositioD,  et  qui  se  rapporte  an  premier? 
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R.  Oa  l'appelle  mot  suivant ,  mot  séquent , 

mot  CONSÉQUENT. 

D.  Peut-il  y  avoir  une  préposition  sans  ces 
deux,  mots? 

R.  Non;  une  préposition  ne  peut  se  passer 
du  mot  qui  la  précède,  et  de  celui  qui  la  soit, 
et  qu'elle  lie,  ensemble. 

D.  De  quelle  espèce  doit  être  lè  mot  qui  pré-* 
cède  une  préposition  ? 

R.  Ce  mot  peut  être  un  nom  substantif,  comme 
dans  Teiempledéjà  donné.  Pierre,  fils  de  Jean, 
Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  que  ce  nom  soit  ua 
nom  commun  ,  qui ,  pouvant  être  affirmé  d'un 
autre  nom,  comme  une  qualité  l'est  d'un  autre 
sujet,  est  une  sorte  de  qualité ,  lui-même  ,  dans 
cette  circonstance.  Ce  mot  est,  ordinairement, 
un  mot  adjectif ,  comme  dans  ces  exemples: 

«  Le' vert  est  agréable  A  la  vue  ». 

Ce  mot  peut  être  un  verbe. 

«  L'homme  tempérant  mange  POUR  vivre  ». 

Ce  mot  peut  être  un  participe. 

<  L'homme  s'instruit  EN  étudiant  ». 

Kt  cela,  parce  qu'un  participe  est  une  vérifa- 
ble  qualité,  et  parce  que  tout  verbe,  excepté  le 
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verbe  être,  est  adjectif,  et  devient  un  nom 
abstractif. 

jy.  1^  mot  Antécédent  qui  doit  précéder  la 
préposition,  est-il  toujours  exprimé? 

R.  NoD  ;  il  ne  l'est  pas  toujours ,  comme  dans 
cet  exemple  qui  se  trouvoit  sur  la  porte  d'un 
temple,  dans  la  ville  d'Athènes  : 

Au    Dieu    inconnu. 

D.  Quel  mot  est  sous -entendu  dans  cet 
exemple? 

Jt,  Ces  deux  mots  :  temple  consacre'. 

D.  Avons-nous  quelque  exemple  de  celte  el-' 
lipse,  dans  notre  langue? 

R.  Oui;  sur  les  lettres  que  nous  adressons  aux 
abnens,  nous  écrivons  ainsi  :  à  Madame  N...., 
c'est  comme  si  nous  écrivions  ces  mots  avant 
cenx-lk:  cette  lettre  sera  remise  A  Madame 
N....  Ainsi,  quand  le  mot  antécédent  n'est  pas 
exprimé,  il  est  sous-entendu. 

D.  De  quelle  espèce  est  le  mot ,  CONSÉQUENT , 
ou  le  mot  qui  suit  la  préposition? 

R.  Ce  mot  est,  ordinairement,  un  nom  subs- 
tantif, ou  un  pronom ,  ou  un  verbe  à  l'infinitif, 
ou  un  adverbe. 

D.  Une  préposition  peut-elle  être  employée 
MAia  le  mot  conséquent  qui  la  $ult? 
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R.  Noo',  k  moins  que  ce  mot,  dé}k  exprimé 
dâas  la  phrase,  ne  puisse  être,  facilement,  sotis- 
entendu ,  et  encore  n'y  a-t-il  que  certaines  pré- 
positions qui  puissent  soufirir  ces  ellipses. 

D.  Quelles  sont  ces  prépositions  qui  peuvent 
souffrir  ces  ellipses,  et  se  passer  du  mot  consé- 
quent? 

R.  Le&  voici  :  auparafant ,  dehors,  dedans, 
dessus,  dessous,  alentour. 

D.  Prouvez  cela  par  des  exemples. 

R.  <  Un  de  mes  amis  a  fait  naufrage,  il  y  a 
y  huit  jours.  Il  l'avoit  toujours  craint,  et  il  me 

>  l'avoit  annoncé,  ADPAftAVANT. 

>  Si  vous  craignez  quelque  fâcheux  événement 

>  dans  votre  maison ,  quand  on  en  réparera  la 
»  toiture,  ailes  dehors*,  oo  peut  se  passer  de 

»  vous,  DEDANS. 

ï  Ce  ehpval  vous  plaît-il?  montez  DESSUS. 

y  II  croyoit  trouver  le  sac  de  son  argent  sur 
s  la  table,  il  Ta  trouvé  DESSOUS. 

f  Quand  on  ne  peut  se  promener  dans  une 

>  promenade  publique,  on  se   promène  Alex- 
y>  TOUR  ». 

D.  Donne-t-on  mi  autre  nom  au  mot  qui  suit 
une  préposition,  et  que  vous  avez  appelé  d'a- 
bord,   CONStÇUENT? 

JR.  Oui}  op  rappelle  aussi,  COMPLÉMENT. 
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77.  Pourquoi  lui  doane-t-on  ce  nom? 
R.  Oo  lui  donne  ce  nom,  pour  marquer  qUc 
ce  mot  est  nécessaire  pour  compléter  l'expres- 
sioD  totale  de  la  pensée.  C'est,  qu'en  effet,  sans 
ce  mot,  la  préposition  seroit  incomplète  «  et 
manquerait  du  mot  essentiel,  sans  lequel  le  sens 
resleroit  suspendu^  et  ne  seroit  pas  parfaitement 
compris. 

S.  Pourquoi  donne-t-on  le  nom  de  PRÉPOSI- 
TION à  cet  élément  du  langage?  Tous  les  mots 
ne  sont-ils  pas,  comme  celui-ci,  les  uns  devant 
les  autres? 

R.  On  donne,  en  effet,  à  celui-ci  ce  nom,  qui 
êigniGe  :  mot  placé  devant  un  autre,  i**.  pour 
marquer  que  ce  n'est  pas ,  indififéremment ,  et 
sans  dessein,  qu'il  est  placé  devant  un  autre; 
mais  pour  marquer  qne  sa  place  devant  celui  qui 
esisoussadt^pendance,  estime  place essenlielle, 
et  qu'un  autre  mot  ne  peut  l'occuper  ,  à  son  pré- 
judice. a°.  Pour  marquer  que  la  préposition  a 
sur  ce  mot  une  sorte  de  domination  et  de  supé- 
riorité. Elle  est  préposée  au-dessus  de  ce  mot, 
comme  un  chef  l'est  au-dessus  de  ses  subordon-* 
nés.  Aussi  la  préposition  ne  cliange-t-elle,  pres- 
que jamais,  de  place,  en  aucune  langue,  à  l'ex- 
ception de  l'aogloise. 
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D.  Fait-on  un  grand  usage  des  prépositions, 
dans  les  langues  ? 

R.  Il  suffit,  pour  répondre  à  cette  question» 
de  savoir  que  les  prépositions  servent  à  eiprimet 
les  rapports  que  les  êtres  de  la  nature,  ou  les 
autres  objets  ont  entre  eux.  On  sait  que  ces  rap- 
ports sont  sans  nombre^  et  les  prL^positions  se- 
roient  aussi  nombreuses  ,  si  une  seule  ne  serroit 
à  exprimer  une  grande  quantité  de  rapports. 

2).  Comment  un  n:ême  mot,  qui  doit  a  voir  une 
signification  déterminée,  peut-il  être  employé 
à  des  usages  di(férens? 

R,  C'est  qu'outre  sa  destination  particulière, 
cbaqne  préposition  n'a  qu'une  fonction  vague  à 
remplir,  et  cette  fonction  est  d'indiquer,  seu* 
lemeat,  le  rapport  du  mot  qui  la  précède  avec 
celui  qui  la  suit. 

D.  Mais  la  préposition,  fail-elle  connollre  ce 
rapport  ? 

R.  Elle  ne  fait,  ordinairement,  qu'annoncer 
l'existence  de  ce  rapport  et  l'indiquer  j  mais, 
souvent,  elle- l'exprime. 

D.  Comment  peui-on  connoître  la  nature  de 
ce  rapport ,  quand  la  préposition  ne  fait  que  l'in* 
diquer  ? 

■  R.  On  le  connoît  par  le  mot  antécédent;  et 
la  préposition  ne  remplit,  dans  ce  cas,  d'antr* 


b,  Google 


GÉNÉRALE.  43l 

office  que  d'annoncer  que  le  mot  antécédent  porte 
sa  vertu  et  sa  force  sur  le  conséquent. 

D.  Expliquez  cela  par  des  exemples  où  vou* 
montrerez  que  la  préposition  est  nulle,  quant  à 
l'expresâion  et  à  la  connoissance  du  rapport ,  et 
qu'elle  ne  fait  que  l'indiquer. 

H.  Prenons >  pour  exemple,  la  préposition  A, 
dont  la  destination  est  bien  connue  :  tout  le 
monde  sait  qu'elle  marque  l'attribution.  Elle  de* 
vroit  la  marquer  ,  partout  ,  si ,  quelquefois , 
les  propositions  n'étoient  réduites  à  la  simple  in- 
dication des  rapports.  Cependant  nous  allons 
nous  assurer,  par  les  exemples  suivans,  qu'elle 
ne  marque  l'attribution  que  dans  le  premier  , 
tandis  que,  dans  les  trois  autres,. elle  est  la 
simple  indication  d'un  rapport ,  déterminé  par 
l'antécédent. 

»  Ce  cheval  appartient  A  celui  qui  l'a  acheté. 

>  Aimez'Vous  les  chevaux?  Non,  je  ne  monte 
»  jamais  A  cheval. 

»  Prenez  donc  ce  bâton  A  la  main,  et  voue 
>  en  servez. 

>  Essayez  d'en  frapper  un  objet  quelconque, 
y  visez  A  un  bnt  v. 
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Il  est  certaio  que  la  préposition ,  A ,  n'exprime 
que  dans  la  première  phrase ,  le  rapport  d'attribu- 
tion  qui  lui  est,  particulièrement,  affecté.  Dana 
la  seconde  ,  elle  exprime  un  rapport  de  position 
locale  qui  est,  ordinairement,  exprimé  par  la 
préposition,  SUR;  car  monter  A  cAct^a/ signifie 
monter  SUR  un  cheval.  Dans  la  troisième,  A  , 
est  mis  pour ,  aveCf  dont  l'une  des  fonctions  est 
d'exprimer  un  rapport  de  moyen.  Ainsi ,  prendre 
A  la  main ,  c'est  prendre  avec  la  main.  Dans 
la  quatrième ,  elle  est  à  la  place  de  la  préposi- 
tion ,  V  ERS  ;  elle  marque  un  rapport  de  direction  -, 
car  on  dit  :  aller  vers  un  bat;  viser,  ou  se 
tourner,  ou  regarder  vbr&  un  but. 

jy.  Qu'est-ce  donc  qui  exprime  et  fait  con- 
noître  ce  rapport? 

R.  Ce  sont  les  mots  qui  en  précèdent  le  signe 
indicateur. 

C'est,  monter,  dans  la  seconde  phrase. 
C'est ,  prendre ,  dans  la  troisième. 
C'est ,  viser ,  dans  la  quatrième. 

D.  Peut-on  comparer  l'emploi  de  la  préposi- 
tion, entre  les  deux  mots  qu'elle  unit,  à  quelque 
chose  de  sensible  et  de  visible  ? 

Jî.  Oui  j  00  peut  comparer  cet  emploi  à  celui 
qn'oa 
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qu'on  fait  d'une  planche  placée  sur  un  ruisseau, 
et  (]ui  sert  à  passer  de  l'une  à  l'autre  rive.  Ainsi, 
la  préposition  sert  à  porter  l'influence  »  ou  la 
vertu  du  mot  qui  la  précède  sur  le  mot  qui  la 
suit. 

i7.  Donnez-nous  un  exemple  qui  noua  fasse 
comprendre  ce  transport. 

R.  Le  verbe,  r/o/mcr, par  exemple,  a,  en  lui- 
même,  deux  influences;  la  première  se  porte  sur 
l'objet  qu'on  veut  donner ,  la  seconde  vers  l'indi- 
vidu auijuel  on  veut  donner.  Les  Latins  avoient, 
dans  leurs  noms,  une  terminaison  particulière 
pour  indiquer  l'objet  donné  ou  sur  lequel  agissoit 
celui  qui  donnait-,  ils  eu  avoient  une>  aussi,  pour 
indiquer  l'individu  auquel  on  donnoit.  La  ter- 
minaison du  premier  se  nommoit  accu  salive ,  la 
terminaison  du  second  se  nommoit  dathe.  Mais 
les  peuples  qui  n'oot  pas,  dans  leurs  noms,  ces 
terminaisons  diverses  qui  étoient  si  commodes, 
y  suppléent  par  des  prépositions.  La  préposition 
prend,  donc  ^  en  quelque  sorte,  la  seconde  in- 
fluence du  verbe,  et  la  porte  sur  le  sujet  auquel 
on  veut  faire  parvenir  l'objet  donné.  Cette  pré- 
position est  comme  le  messager  envoyé  par  le 
verbe,  ou  comme  le  bateau  qui  transporte  celte 
influence }  c'est  la  planche  de  communication 
de  l'action  au  sujet. 

Tome  /.  •  E  0 
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D.  Les  prépositions  oDt-eUes,  dans  la  phrase^ 
une  place  déterminée? 

R.  Oui ,  leur  place  ordinaire  est*  immédiate- 
ment, avant  le  mot  auquel  elles  sont  attachées  ^ 
ot  qu'on  appelle  leur  complément. 

i7.  Fourroit-on,  dans  quelques  occasions, 
changer  leur  place, et  les  mettre  à  la  suite  de 
leur  complément? 

R.  Non  ;  on  ne  comprendroit  plus  rien  à  une 
phrase  ainsi  construite.  Ainsi  l'on  ne  peut  dire  : 

«  Je  viens  Orléans  DE  ». 

C'est  même  de  cette  nécessité  rigoureuse  de 
placer  ainsi  la  préposition  que  son  nom  lui  est 
Tenu ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit;  comme  on 
donne  le  nom  de  préposé  à  celui  qui  doit  avoir 
quelqu'aulorité  sur  des  personnes ,  ou  à  l'égard 
de  certaines  choses. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  préposition  sans  antécé- 
dent et  sans  complément? 

R.  C'est  un  moyen  sans  agent,  un  instra- 
ment  sans  main  pour  l'employer,  une  cause  sao* 
efiet,  enfin  un  mot  sans  valeur  ,  n'indiquant 
qu'un  rapport  vague  et  sans  aucune  déteruû- 
naiion. 

D^  Les  prépositions  sont-elles  des  mots  sim- 
ples, ou  des  mots  composés? 
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Rt  Les  prépositions  servant  spécUlemeBt  à  ia- 
diquer  des  rapports ,  et  chacune,  un  seul  rapport , 
ne  peuvent  être  des  mots  composés. 

D.  N'y  a-t-il  pas,  quelquefois»  des  prépositions 
qui  sont  liées  à  d'autres ,  et  qui  semblent  les  gou< 
verner,  les  régir,  comme  elles  semblent  gouver- 
ner ou  régir  leurs  complémens  ? 

R,  Oui;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence  trom* 
pense.  Une  préposition  ne  pent  avbir  j  pour  com- 
plément, une  autre  préposition.  Ainsi,  quand 
cela  arrive ,  il  y  a ,  alors ,  ellipse, 

D.  Appliquez  cette  règle  à  un  exemple  qui  la 
&3se  comprendre. 

R.  En  voici  un,  dans  cette  phrase  : 

«  Vous  mettez  KN  AVANT  une  proposition  qua 
*  je  ne  tous  accorde  pas  ». 

Toilà,  EN  et  AVANT,  qui  sontdeur  préposi- 
tions. Maiâ,  dans  ce  cas,  avant,  est  un  mot 
elliptique  qui  tient  lieu  de  plusieurs  mots  noq 
exprimés ,  mais  sous-entendus.  Et  cette  phrase, 
quand  on  fait  disparoître  l'ellipse,  est,  alors> 
celle-ci  : 

£  N. 

<  Yons  mettez  0AN8  un  lîeu  qui  est  DE- 

>  VANT  nous  :  une  proposition  que  je  ne  tous 

>  accorde  pat  ». 
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-   D.  ïjpi  prépositioDS  sont-elles  bien  nécessaires 

dans  les  Inngues? 

R.  Elles  le  sont  tellement ,  qu'une  langue  sans 
prépositions  et  sjins  terminaisons  variées,  dans 
ses  noms,  ne  pourrait  exprimer  les  rapports  des 
êtres  et  des  choses  qu'en  employant  beaucoup  de 
phrases  détachées  ,  et  de  circonlocutions  ,  dont 
les  prépésitions  dispensent  de  se  servir. 

D.  Quels  sont  donc  les  eflèts  des  prépositions  ? 

S..  Elles  servent  à  donner  plus  de  régularité  , 
de  rapidité  et  de  concision  à  l'expression  de  la  pen- 
sée; plus  de  grâce  dans  le  style;  plus  de  variété 
dans  les  Formes  des  phrases  ;  plus  d'ensemble  et 
plus  d'unité  dans  les  périodes,  et  par  conséquent 
plus  de  force  et  de  vie  dans  les  tableaux.  Elles 
enrichissentles  langues,  en  multipliant  les  moyens 
d'exprimer,  jusqu'aux  moindres  nuances  des  di- 
verses opérations  de  l'esprit  et  du  cœur. 

D.  La  préposition  est-elte,  toujours ,  devant 
son  complément? 

R>  Non  ,  elle  est ,  quelquefois  ,  après  lui  , 
Commerça  vie  durant,  six  années  durant, 
'pour,  DURANT  sa  vlc  ,  DURANT  SIX  années. 

D.  Les  prépositions  sont-elles  ,  toujours,  sé- 
parées de  leurâ  complémens? 
'   R.  Non  ;  il  y  a ,  dans  toutes  les  langues  ,  des 
prépositions  et  desparticules /T/ie/JOf//iVef,  qui 
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sont  inséparables  du  mot  simple  qu'elles  modi- 
jieot,  et  que,  pour  cette  raisou ,  on  appelle  INSÉ- 
PARABLES ou  INITIALES. 

D,  Donnez -en  de»  exemples,  dans  notre 
langue. 

R.  Nous  choisirons ,  pour  exemple ,  le  verbe- 
Porter,  qui  n'exprime  ,  par  lui-mêm«,  et  sans 
préposition  inséparable  ou  initiale,  que  l'action 
de  PORTER.  Mais,  au  moyen  des  prépositioos^ 
initiales,  il  exprime  la  même  action,  sous  plu- 
sieurs rapports  différens.  ' 

Apporter,  signifie,  -perler  d'un  lieu  plus  01» 
moins  éloigné ,  au  lieu  où  est  la  personne  qui 
parle  ou  dont  on  parle. 

Emporter,  signifie,  ôterd'onlJeu ,.  ou  pretidre- 
une  chose  en  un  lieu,  et  la  porter  avec  soi,, 
dehors. 

Exporter,  signifie  porter  de  son  pays  dans  utt 
autre,  des  denrées-,  des  marchandises. 

Importer,  signifie,  porter,  dans  un  pay» 
étranger,  des  denrées  ou  des  marchandises. 

Rapporter,  apporter  une  chose  dulieuoàell» 
est,  au  lieu  où  elle  éloil,  auparavant. 

Remporter^  reprendre  et  reporter  d'un  lieue» 
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qu'on  y  avoit  apporté.  Enlever  d'an  lien.  Ga^ 

gaer  j  obtenir. 

Reporter t  signifie,  porter  au  lien  où  la  chose 
étoit,  auparavant. 

Supporter,  c'est  se  placer  sons  on  objet  >  et 
sans  le  transporter  en  aucun  lieu ,  le  soutenir  ; 
ce  qui  ne  se  dit  guère  qu'en  architecture. 

Il  signifie  aussi,  porter,  soutenir.  Soitffriri 
endurer.  Soitffrîr  avec  patience. 

Transporter ,  signifie,  porter  d'un  Uea  k  un 
autre. 

Comporter,  signifie,  permettre ^  souffrir. 

Se  comporter.  Se  conduire,  en  user  d'uoe 
certaine  manière.' 

Déporter,  bannir  quelqu'un  ;  le  transporter 
en  pays  lointaiu,  pour  le  punir. 

Par  cet  exemple  d'un  verbe  dont  des  proposi- 
tions initiales  multiplient  ainsi  les' valeurs,  on 
peut  juger  de  tous  leâ  autres. 

Fresque  toutes  nos  prépositions  initiales  sont 
empruntées  du  latin.  Ceux  qui  savent  cette  lan- 
gue peuvent  les  remarquer,  et  par  la  signification 
^'ellea  ont,  dans  le  latin ,  juger  de  la  nuance 
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qu'elles  ajouIeDt  à  la  signification  ordinaire  du 
verbe  français  auquel  on  les  unit. 

D.  Ne  pourriez  -  tous  pas  nous  apprendre  à 
faire  ces  décompositions,  et  à  trouver  la  raïsoa 
de  la  valeur  nouvelle  que  ces  verbes  acquièrent, 
au  moyen  des  prépositions  initiales? 

R.  Ce  que  vous  demandez  est  facile.  Prenons 
le  verbe  dire  pour  exemple: 

Dire ,  signifie  simplement,  énoncer  une  pro- 
position. 

Contredire,  signifiera ,  énoncer  une  proposi* 
lion  contraire  à  celle  qu'on  vient  d'entendre. 

Médire,  dont  l'initiale  est  une  allération  de 
MAL,  signifiera  mal  dire ,  c'est-à-dire,  dire  de 
quelqu'un  le  mal  qu'on  en  sait. 

Redire ,  signifiera,  dire,  une  seconde  fois,  ce 
qu'on  a  déjà  dit. 

Prédire,  signifiera,  annoncer  un  événement 
fntur,  parce  que  l'initiale,  ^r^,  française,  est 
flérivée  de  l'initiale  latine  PB  JE,  qui  signîfio 
AVANT. 

Dédire ,  signifiera ,  revenir  sur  ce  qu'on  a  dit; 
le  rétracler  •,  mais  alors  on  ajoute ,  Se,  Et  remar- 
quez quecetteinitiale  Dé^  n'équivaut  pas,  seule- 
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ment,  ne  ou  non,  elle  passe  outre, et affinae]« 
contraire  de  ce  que  dit  ]e  verbe. 

Maudire ,  %\^tà&.tTS,  dire  du  mal  à  quelqu'un  , 
lui  en  souliaiter. 

La  décomposition  de  tous  les  mots  qui  com- 
mencent par  des  initiales,  est  traitée  dans  un 
chapitre  particulier  de  mon  Cours  d'Instruc- 
tion ,  d'un  sourd-muet  de  naissance. 

D.  Quelles  sont  les  prépositions  qu'on  peut 
regarder  comme  principales  ? 

R.  Ce  sont,  A  et  DE.  A,  qui  ne  tient,  jamais, 
la  place  d'aucune  autre  préposition,  marque,  tou- 
jours, par  sa  nature»  un  rapport  d'attribution, 
imtermequiestderant  nous;  et,  DE,  marque  un 
terme  éloigné  qui  suppose  un  point  de  départ 
dont  la  ligne  vient  aboutir  au  point  où  se  trouve 
celui  qui  parle. 

Exemples: 

«  Le  soleil  envoie  DU  liant  de  l'espace,  où  il 
3»  règne  en  souverain  sur  toute  la  nature,  des 
J>  rayons  bienFaisans,  et  une  chaleur  qui  donne 
y  la  maturité  A  tous  les  fruits,  et  la  vie  A  tous 
>  les  êtres  ?. 

D.  Quel  est  le  principal  efièt  des  pr^osir 

tiens  ? 
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R.  Leur  principal  efibt  est  d'indiquer  le  rap- 
port qui  se  trouve  entre  deux  mots. 

V.  Les  prépositions  expriment-belles  quelque- 
fois les  rapports  qu'elles  indiquent? 

R.  Oui-,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  employées 
dans  leur  sens  primitif  j  comme  nous  le  voyons, 
dans  les  exemples  cités  plus  haut,  pour  les  pré- 
positions A  et  DE.  La  préposition,  DANS,  ex- 
prime, par  la  nature  même  de  sa  destination, 
qu'un  objet  est  renfermé  par  un  autre  objet-, 
SOUS,  marque  le  contraire;  PAR,  exprime  le 
passage;  CONTRE,  l'opposition  ^  etc.  Toutes  ces 
prépositions  qui  expriment  des  rapports  déter- 
minés, quand  elles  ne  sont  pas  détournées  de 
leur  destination  primitive,  expriment,  donc,  le 
rapport  qu'elles  indiquent;  mais,  hors  de  li, 
elles  ne  font  qu'indi<iuer  un  rapport ,  sans  l'ex- 
primer. 

-   D.  Mais,  alors,  par  qutn  est  exprimé  le  rap- 
port qui  n'est  qu'indiqué  par  la  préposition? 

R.  JI  est  exprimé  par  l'antécédent,  ou  par  la 
nature  même  du  complément. 

D.  Donnez-en  quelques  exemples. 

R,  Fn  voici  : 

«  C'est  utt  devoir  rigoureux  que  de  donner  du 
»  pain,  quand  on  en  a,  A  ceux  qui  en  man- 
>  qusnt  V. 
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<  Il  faot ,  dans  ses  actions,  viser,  toujoars,  A 

>  UD  but  honnête  s. 

<  Certaines  iafîrmitës  exigent  qu'on  monte  A 

>  cheval  ■». 

.  n  Renfermez-Tous  DANS  la  question  que  tous 

>  traitez  ,  et  ne  divaguez  pas  ». 

Dans  le  premier  exemple,  la  préposition ,  A, ex- 
prime i'aUribulion  qu'elle  signifie  par  sa  nature. 
Ainsi,  le  verbe,  (/oowtr,  qui  la  précède,  pourroit 
n'y  pas  être,  et  ce  seroit  le  même  efiFet.  Mais» 
dans  le  second  e;teraple,  c'est  le  mot ,  viser,  qui 
exprime  le  rapport  que  la  préposition ,  A,  ne  fait 
qu'indiquer.  C'est,  également,  dans  le  troisiènM 
exemple,  le  verbe,  monter,  qui  exprime  le  rap- 
port, et  A ,  qui  l'indique  ,  seulement.  De  même, 
c'est  le  mot ,  renfermez,  du  quatrième  exemple, 
qui  exprime  le  rapport  que  la  préposition,  DANS> 
ne  fait  qu'indiquer. 

D-  N'y  a-t-il  pas  des  occasions  où  une  prépo- 
sition manque  de  son  antécédent,  et  se  troDTC 
réduite  à  son  complément? 

Jï.  Oui;  mais  c'est  par  ellipse  j  c'est  parce 
qu'on  sous-eptend  l'antécédent,  et  qu'il  est  fa- 
cile de  le  suppléer,  comme  sur  la  suscription 
des  lettres  missives  où  l'on  commence  l'adresse 
qu'on  veut  écrire ,  par  la  préposition,  A.  On  sous- 
entend  ces  mots  :  Cette  lettre  sera  remise  A..-* 
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D.  N'y  a-t-il  pas  d'autres  occasions  où  la 
tnème  chose  arrive,  même  sans  ellipse? 

R.  Oui;  cela  arrive ,  quand  ii  y  a  inversion  de 
mots  dans  la  phrase  «  comme  dans  cet  exempte  : 

«  An  ionTcraîi]  de»  cieui  apporloDs  notit  hommage  >, 

On  devroit  dire  ,  si  l'on  n'employoit  l'io- 
Tersion  : 


«  ApportoDi  nalre  kammBge  ai 

Ce  seroit  alors  la  forme  directe. 

D.  Y  a-t-il  des  occasions  où  l'on  supprime  la 
complément? 

R.  Oui  ;  mais  on  ne  le  supprime  que  maté- 
riellement >  et  ou  le  sous* entend,  comme  dans 
cet  exemple  : 

«  Votre  ami  vient  d'hériter  d'une  belle  mai- 
ï  son  de  campagne:  l'avez-vous  vu,  DEPUIS? 
»  Non  ;  mais  je  l'avois  vu  quelques  jours  , 
»  AVANT  ». 

L'ellipse  qui  précède  le  point  d'interrogation 
est  celle-ci:  L'avez-vous  vu  DEPUIS  LE  JOUR 
où  il  a  hérité  ?  Voici  l'ellipse  qui  suit  l'anlre 
préposition  : 

«  Je  l'avois  vu  ,  AVANT  LE  JOUR  où  il  a 
>  hérité  ». 
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£>,  Combien  de  prépositions  compteZ'Tom? 

iî.  Trente-huit,  sans  y  comprendre  des  mots 
dérivés  des  prépositions,  et  qui  servent  à  ter- 
miner les  phrases ,  en  supprimant  le  complément 
d'une  préposition  qui  a  été  déjà  exprimé,  tels 
que,  AUPARAVANT , qui a,  A  VANT, pourraciue; 
DEHOilS,  qui  dérive  de,  BORS;  DEDANS, de, 
DANS;  DESSUS,  de  SUR;  DESSOUS, de  SODS; 
ALENTOUR,  de  la  préposition  A  et  de  l'article 
LE,  du  nom,  entoUR. 


CHAPITRE     IX. 

Adiferbes ,  et  Phrases  adverbiales^ 

Un  ne  peut  s'occuper  de  la  préposition ,  sans 
que  cet  élément  de  la  parole ,  connu  sous  le  noui 
d'ADVERBE  ,  ne  se  présente,  aussitôt,  à  l'es- 
prit, comme  appartenant,  essentiellement,  àU 
même  classe.  En  effet,  Tadverbe  n'est  autre 
chose  que  la  préposition  ,  eUe-mfme,  réunie  à 
son  complément,  11  est  vrai  qu'on  ne  relrou** 
pas,  matériellement,  la  prépositibn  dans  l'AD- 
VERBE;  mais  le  complément  la  suppose,  et  la  II* 
assez  entendre  ;  et  cela  suffit. 
Ainsi  le  mot,  sagement  ,  pouvant  être  tra- 
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(luit  ou  remplacé  par  ces  mots-ci  :  AVEC  SA- 
GESSE, suppose  la  préposilion,  avec  ,  ellipsée; 
c'est  comme  si  on  disoit  :  avec  sage  ment. 
Voici  l'explicatioD  de  ces  trois  mots  : 

AVEC^  est  une  préposition  qni  indique  un  rap- 
port entre  les  mots  MENT,  sage  et  un  mot  anté- 
cédent, qui  est,  ordinairement,  une  qualité  ac- 
tive unie  au  verbe,  ÊTRE. 

Ment,  est  un  mot  dérivé  de  la  langue  latine» 
dans  laquelle  il  signiBe,  ESPRIT,  RAISON ,  et  que 
les  Italiens  ont  conservé  dans  son  intégrité,  soit 
dans  la  terminaison  de  leurs  adverbes  ,  soit 
.pour  exprimer  ce  que  nous  entendons ,  par  les 
mots:  AME,  raison,  CŒUR,  esprit.  Il  y  a', 
donc  ,  dans  les  adverbes  de  la  langue  italienne, 
deux  mois  bien  distincts  ,  un  nom  qui  est , 
MENTE,  et  un  qualificatif  ou  adjectif,  dont  ce 
nom  est  le  support,  ou  le  substantif.  Les  Italiens 
disent,  veramente ,  comme  nous  disons,  srai- 
77ie/7r;et  notre,  MENT, jie  signifie  pas  autre cfaos* 
que  ce  que  signifie  leur,  MENTE.  Il  est  vrai, 
qu'anssi-bien  que  les  Italiens,  nous  avons  donna 
à  ce  mot,  d^autres  valeurs  et  d'autres  sens  que 
le  sens  primitif.  Il  ne  devroit  être  employé  que 
priur  les  qualités  qui  appartiennent  à  l'esprit  et 
à  la  raison ,  et  nous  l'avons  fait  servir  de  sup- 
port aux  qualités  pliysiqiiei;  et,  alors,  il  est  d«- 
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Tenu  le  synonyme  de,  MANIÈRE»  qui,  étant 
dérivé  de,  main ,  ne  devroit  être  employé  que 
pour  les  actions  du  corps.  Mais  le  mot,  HA- 
MIÈRE,  a  servi,  à  son  tour,  pour  exprimer  les 
différentes  modifications  des  actions  iatelleo- 
tuelles,  par  cette  sorte  de  manie  analogique  qui 
a  tout  confondu  dans  le  langage ,  pour  en  vaiier 
les  formes  ,  et  pour  en  enrichir  le  domaine.  Les 
Italiens  disent  :  coN  veba  mente,  et  oousdi- 
sqns  :  AVEC  UN  ESPRIT  VRAI.  Ils  disent,  ea 
un  seul  mot ,  veramente  ,  et  nous  disons» 
aussi,  en  un  seul  mot:  vraiment. 

Mais  ce  mot,  et  chez  eux,  et  chez  nous,  est 
elliptique.  Ils  sous  -  entendent  leur  préposition, 
CON,  et  nous  supprimons,  également,  notre 
préposition,  AVEC. 

L'adverbe  est  donc,  dans  le  langage,  la 
réunion  de  plusieurs  mots  en  un  seul,  et,  pu 
con|équent,  un  mot  elliptique. 

L'adverbe  ,  qui  tient  la  place  de  plasîettW 
mots ,  peut  donc  être  remplacé ,  matériellemeot, 
par  plusieurs  mots,  puisqu'au  lieu  de  dire:  prU' 
DEMMent,  on  peut  dire:  avec  prudence. 
L'adverbe,  à  son  tour,  remplace  la  préposi- 
tion et  son  complément.  Il  étoit  donc  inutile, 
dira-t-on,  d'inventer  ce  mot,  puisqu'il  n'ajoute 
rien  aux  moyens  déjà  trouvés  pour  l'expreSMon  dt 
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la  pensée.  Nous  répoodroos,  pour  )usïi6ex  l'io- 
Tentiou  de  Fadverbe,  que  la  préposition  et  son 
complément  ne  peuvent  pas  être,  louîours ,  rem- 
placés par  l'ADVERBE,  et  que  l'ADVKRBE.àson 
tour,  ne  peut  pas  être,  toujours,  remplacé  par 
une  préposition  et  un  complémeot. 

Poui-  que  la  substitution  de  l'adverbe  puisse 
avoir  lieu ,  il  faut  que  le  rapport  à  indiquer  soit 
entre  un  objet  et  une  qualité.  Voilà  pourquoi 
l'adverbe  se  place  ,  de  préférence,  auprès  du 
verbe  ;  c'est  que  tout  verbe  renferme,  une  qua- 
lité ,  et  que  c'est  ta  qualité  qui  est  susceptiblo 
de  modificatioD.  Ainsi  on  dira  : 

<  L'borizoa  est,  parfaitement,  éclairé, 
>.  à  midi  t. 

Il  nous  reste  encore  une  difficulté  à  expliquer. 
L'adverbe  et  la  préposition  avec  son  complé- 
ment, ne  peuvent  se  suppléer,  réciproquement, 
dans  tous  les  cas ,  comme  nous  venons  de  te  dire. 

Ainsi,  on  ne  dira  pas,  indifféremment,  s« 
conduire  sagement,  ou  se  conduire  avec  sa- 
gesse. L'adverbe  exprimera,  mieux,  l'habi- 
tude de  la  qualité  ;  la  préposition  et  son  complé- 
ment s'emploîront,  plus  k  propos,  pour  en  ex- 
primer un  seul  acte.  Ainsi  on  dira ,  plus  exacte- 
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ment  :  <  Cet  homme  se  conduit  sagement»  et  « 

>  malgré  cela ,  il  ne  fait  pas  toutes  ses  actions  , 

>  AVEC  SAGESSE  ». 

L'ADVERBE  ne  peut  donc  pas  être,  toujours, 
remplacé  par  la  préposition,  quoiqu'il  soit>  lou- 
jours, une  sorte  d'ellipse  06  l'on  n'aperçoit,  quel- 
quefois, que  l'adjectif,  ouïe  nom  abstractif, 
tout  seul.  Mais,  dans  tous  les  cas,  la  préposition 
n'est  jamais  dans  l'adverbe  que  par  supposition, 
et  elle  est ,  seulement,  sous-entendue.  Voici  des 
exemptes  de  ces  trois  cas  : 

«  Cet  homme  parle  MAL  ;  mats  il  agit  blen. 

>  Cet  homme  parle  et  agit  bonnement. 

»  Cette  femme  aime  à  parler  long-temps. 

V  Cette  autre,  plus  sage,  aime  mieux  écouter 

»  TOUJOURS  ». 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  quels  sont  les 
élémens  qui  entrent  dans  la  composition  de  l' AD- 
VERBE; et  surtout,  il  faut  se  souvenir  de  ces 
quatre  exemples  où  l'on  trouve  ces  élémcns. 
Ainsi  un  mot  qui,  partout  ailleurs,  serait  un 
nom ,  est  un  adverbe ,  quand  il  modiBe  une  qua- 
lité. La  nature  des  mots  ne  dépend  pas  de  leur 
forme,  mais  durôlequ'ils  jouent, qui  leur  donne 

leur 
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leur  signification,  et  qui  leur  fait  donner,"  en 
même  temps,  leur  dénomination. 

C'est,  surtout ,  à  l'égard  des  ADVERBES  ,  que 
les  langues  ont  multiplié  les  ellipses.  Combien 
d'exemples  ne  nous  en  fournira  pas ,  dans  ce 
chapitre,  l'analyse  de  quelques  ADVERBES 
français  ! 

On  nous  demandera,  peut-être,  pourquoi  ce 
mot  elliptique  porte  le  nom  d'ADVEBBE.  C'est, 
disent  les  Grammairiens,  que,  dans  la  phrase, 
l'adverbe  est ,  ordinairement,  placé  auprès  du 
verbe  dont  il  modiBe  la  signification ,  et  que  la 
dénomination  des  mots  se  tire ,  toujours ,  de 
l'e'mploi  le  plus  fréquent  qu'on  en  fait. 

«  C'est  avec  raison,  dit  l'un  d'entre  eux  ,  que 
»  ce  mot  est  appelé,  AD-verbe,  c'est-à-dire, 
»  mot  fait  POUR  LE  VERBE,  pour  l'accompagner, 

>  pour  le  QUALlFl  ER,  pour  être  auprès  du  verbe, 
y  Telle  est,  eo  efiet ,  son  unique  destination. 
y  Cependant    l'on   a  cru  qu'il  servoit  ,    égale- 

>  ment ,  à  modifier  des  adjectifs  et  des  noms-, 

>  et  l'on  cite  ces  exemples  :  Cette  personne  est 

■»  EXTRÊMEMENT  BEL/.E:  GcorgCS  III  CSt  VÉ- 

>  RITABLRMENT  roi ,  elc. 

»  Mais  l'oD  ne  fait  pas  attention  que  ,  dans 
»  toutes  ces  circonstances,  ces  adjectifs,  ces 
y  noms,  etc. ,  ne  sont  point  modifiés  comme  ad- 
Tome  L  Ff 
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y  jectifsy  comme  noms ,  etc.,  mais  comme  àe» 

>  mots  qui  achèvent  de  compléter  le  sens  cotn- 

>  meacé  par  le  verbe,  en  sorte  que  c'est,  réelle- 
»  ment,  le  verbe  qui  est  modifié  ,  dans  toutes  ces 
y  occasions  >  et  non  radjeclif  et  le  nom,  etc.    ' 

>  Une  preuve  sans  réplique  que  le  verbe  seul 

>  est  modifié  par  l'adverbe,  c'est  qu'on  ne  voit, 

>  jamais,  ce  dernier,  marcher, de  compagnie, 

>  avec  un  nom  séparé  du  verbe,  ou  antérieur  au 

>  verbe.  On  n'a  jamais  dit ,  et  l'on  ne  pourra 

>  jamais  dire:  un  réellement  roi,  un  GRAN- 
V  Ti-EME^r  esprii,  une  extrêmement  belle  » 
•»  VIVEM  ENT  Spirituel  ». 

Voilà  l'objection  de  Couji  de  Gebelin,  dans 
toute  sa  force.  Tâchons  d'y  répondre. 

Qu'est-ce.que  le  verbe  proprement  dit?  C'est, 
avons-nous  dit ,  un  mot  destiné  à  unir  une  qua- 
lité  et  un  sujet ,  pour  les  affirmer ,  l'un  de  l'autre. 
Quel  est  donc  l'efiet  essentiel  du  verbe,  dans  une 
proposition?  Son  effet  essentiel  est  de  servir  à 
exprimer  le  jugement  intérieur  sur  l'existence, 
ou  la  non  existence  de  la  liaison  entre  une  qua- 
lité et  un  sujet.  Il  sert  à  manifester  ce  juge- 
ment, à  prononcer  cette  affirmalion;  c'est  re- 
nonciation du  OUI  de  l'esprit.  Or,  ou  il  y  a  con- 
venance entre  un  sujet  et  une  qualité,  ou  il  n'y 
en  a  pas.  S'il  y  en  a,  il  o'y  en  a  pas  plus  os 
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moins  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  de  modiBcation  dans 
l'existence.  On  n'existe  pas ,  plus  ou  moins.  Ce 
n'est  donc  pas  l'existence  qui  peut  être  plus  ou 
moins  modifiée.  Et  quand  ou  dit,  par  exemple: 
Dieu  EST ,  ou  Dieu  est  existant  y  on  seroit  bien  ' 
embarrassé  d'ajouter  un  adverbe  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  propositions.  Il  faut  ajouter 
un  mot  adjectif,  on  le  sent  bien  ,  pour  avoir  oc- 
casion d'employer  l'adverbe.  C'est  qu'il  n'y  a 
qu'un  adjectif  qui  soit  susceptible  de  plus  ou  de 
moins  d'étendue,  et  c'est  l'adverbe  qui  détermina 
cette  étendue.  Le  verbe  n'ayant  point  d'étendue^ 
puisque  ce  qu'il  exprime  n'en  a  point,  ne  peut 
donc  recevoir  de  mot  modificateur. 

<  Mais ,  nous  dit  Court  de  Gebelin ,  on  ne 
»  peut  employer  l'adverbe  que  quand  on  emploie 
»  le  verbe  ».  C'est  qu'on  ne  peut  employer  l'ad- 
verbe que  dans  la  proposition ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
de  proposition  sans  verbe,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  proposition  sans  affirmation.  Pourquoi  uq 
peut-on  employer  l'adverbe  que  dans  ia  propo- 
sition? C'es't  parce  qu'on  n'a  besoin  de  détermi- 
ner une  qualité-,  et  de  lui  donner  telle  ou  telle 
étendue,  qu'autant  qu'elle  est  comparée  avec 
un  sujet,  et  qu'on  affirme  qu'elle  lui  appartient  y 
et  comme  cette  affirmation  ne  se  fait  qu'avec  le 
secours  du  verbe,  ce  n'est,  jamais;  que  quand  oa 
Ff  a 
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emploie  le  moyen  d'affirmation ,  ou  un  lien,  qu'on 
a  besoin  de  modifier  la  (pialilé. 

«  Mais,  nous  djl-oo  encore,  jamais  l'adverbe 

>  n'accompagne  une  qualité  non  aHirmée  ,  an 

>  lieu  qu'il  accompagne  le    verl»  ,  tout  seul, 
»  comme  ou  le  voit  dans  cet  exemple  : 

€  Le  pigeon  vole  bien^  k. 

«  Il  n'y  a  là  (ju'un  article,  c>st ,  LE  ;  un  nom, 

>  c'ert;,  PIGEON  j  un  verbe,  c'est,  VOLej  ua 

>  adverbe,  c'est,  bien  ». 

1*.  Vous  oubliez  donc  nos  principes  sur  le  ver- 
be, et  vous  ne  voua  souvenez  pas  qu'il  n'y  a  que  le 
verbe,  ÊTRE,  qui  serve  à  énoncer  l'affirmalioa. 
Or,  dès  qu'il  y  a  une  affirmation,  dans  celte 
phraw  (et  il  y  en  a  une),  c'est  le  verbe,  ktrr, 
qui  la  fait  jet  ce  verbe  estia  terminaison  du  mot', 
vole.  Cette  phrase  est  équivalente  à  ceUe*ci  :  La 
fjîgeon  EST  volant. 

C'est  cette  qualité  qui  est  commune  au  pi- 
geon, avec  tous  les  autres  babilans  des  airs; 
qii'il  possède,  dans  une  plus  ou  moins  grande 
perfection,  dans  ime  plus  ou  moins  grande  éten- 
due, qui  est  modifiée  par  l'adverbe,  befn.  Le 
verbe,  être,  signifîeroit  que  le  pigeon  existe, 
et  personne  n'ajouteroit,  là,  une  modilîcalion  , 
pêxce  qu'o*  ne  peut  modifier  l'existence  >  qui  est 
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dans  toute  sa  plénihicTe  dès  qu'elle  est  ;  car  il  n'y 
a  pas  une  portion  d'existence  :  elle  est  indivi* 
slble  ,  et  toujours  eatiète.  Maïs  on  ajoute  le  tnot^ 
Vii/e  ;  volant,  est  un  mot  qui  provoque  cette  ques- 
tion: Comment  yo/e-t-il?  vole-t-W  bien,  vole- 
t-il  mal?  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que>  par- 
tout bù  il  y'  a.  un  adverbe  >  il  y  ait  >  aussi ,  un 
verbe;  qu'il  n'y  ait,  janiais,  d'adverbe,  sao* 
verbe. 

3".  Parce  que,  partout  où  il  y  a  un  verbe ^ 
antre  que  le  verbe  ÊxnE,  il  y  a  toujours  un© 
quslilé  propre  à  être  modifiée;  et  voilà  pourqutM 
un  adverbe  suppose  un  verbe,  dans  une  phrase» 

3".  Jamais  il  n'y  a  d'adverbe  là  où  il  n'y  a  pas. 
d'affirmation  ,  parce  qu'on  ne  djit  modifier  (jiie- 
ce  qui  est  lié  à  un  sujet  avec  lequel  la  modifica- 
tion convient  plus  ou  moins. 

Nous  dirons  donc,  avec  confiance,  que  l'AD- 
VERBE  ne  modifie  pas  le  verbe,  proprement  dit,- 
mais  la  (|ualit«  unie  au  verbe.  Nous  dirons  qu'il 
De  modifie  que  l?s  seules  qualités,  exprimées^ 
ou  pnr  des  adjeclifs,  ou  par  des  participes ,  oa 
par  des  qualificatifs;  enfin  ,  tout  ce  dont  l'éten- 
due aune  sorte  de  gcnéralilé,  et  peut  êlrecircons'- 
crite.  Sa  déoomînalion,  donc,  auroitdûlui  venir 
de  la  place  nc-cessa ire  qu'il  occupe,  auprès  de  ce*. 
motSj  considérés,  seulement,  comme  Adjec- 
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TIFS.  Ft  cependant  ce  mot  appelé,  VEBBUm; 
en  latin ,  a  donné  à  cet  élément  du  discours ,  son 
nom,  en  français ^  comme  la  déoomiDation  de 
la  préposition  avec  laquelle  l'adverbe  a  tant 
d'analogie,  lui  est  venue,  aussi,  de  la  place 
invariable  et.  nécessaire  qu'elle  occupe  dans  la 
pbrase. 

Ce  n'est  donc  pas,  mal  à  propos >  que  Do- 
ïfERGUE  a  changé  la  dénomination  de  l'AD- 
VFBBR,  pour  lui  en  donner  une  plus  raison- 
nable ,  plus  précise  ,  plus  juste  et  plus  conforme 
à  la  fonction  qu'il  remplit  dans  la  phrase.  On 
avoit  appelé,  adjectif,  le  mot  jeté,  en  quel- 
que sorte,  sur  le  SUBSTANTIF;  et  comme  l'ad- 
verbe est  à  l'adjectif  ce  que  celui-ci  est  au  subs* 
tantif ,  DoMERGUE  auroit  pu  l'appeler,  ce  sem- 
ble, SUR  adjectif.  Mais  il  a  remarqué  que  l'ad- 
verbe ne  modifie  pas,  seulement ,  l'adjectif;  qu'il 
modifie  encore  tout  ce  qui  est  affirmé  d'un  sujet, 
tout  ce  qui  lui  est  attribué;  il  est  donc  au-dessas 
de  l'attributif  et  sur  l'attributif,  comme  l'adjec- 
tif est  sur  le  substantif.  Et  de  même ,  qu'au  liea 
de  donner  le  nom  d'ADJECTiF  au  mot  qui  mo- 
difie le  substantif»  on  pouvoit  l'appeler  sur- 
substantif,  Domergue  a  appelé  l'adverbe, 
6UBATTRIBUTIF. 

On  ne  sera,  peut-être;  pas  f4cbé  d'apprendre 
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qve  mon  éUve,  Massieu,  sourd-muet  de  nais- 
sance, à  une  leçon  sutI'ADVERBE,  lorsque  je 
l'eus  convaincu  de  l'impropriété  de  cette  déno- 
minationi  trouva,  lui-même,  sans  mon  secours» 
sans  avoir  jamais  vu  la  Grammaire  de  Domer- 
GUE,  la  dénomination  de  SUR  ATTRIBUT,  aprèa 
s'être  interrogé ,  lui-même ,  par  signes ,  à  sa  ma- 
nière ,  sur  la  fonction  de  ce  mot ,  dans  la  propo- 
sition ;  et  Toici  comment  il  justiBa  ce  nouveau 
nom  donné  à  ce  mot  là.  «  L'adjectif,  me  dit-il, 
y  est  sur  le  nom }  et  pour  l'exprimer,  par  signes, 
»  je  pose  la  main  droite,  qui  représente  radjec- 
»  tif ,  sur  la  gauche,  qui  représente  le  nom. 
»  Mais  l'adverbe  étant  l'adjectif  de  l'adjectif, 
>  pour  le  désigner,  je  dois  remettre,  une  seconde 
»  fois,  la  main  droite  sur  la  gauche.  La  main 
»  gauche  peint  l'adjectif  ou  l'attribut;  le  second 
»  signe  peut  exprimer,  SUR.  Ces  deux  signes 
V  nous  donnent ,  donc  ,  sur  attribut  >.  On 
conviendra,  avec  moi ,  qu'une  dénomination  in- 
ventée par  un  Grammairien  philosophe,  et  trou- 
vée par  un  Grammairien  de  la  nature,  lequel 
n'a ,  pour  ainsi  dire ,  que  son  instinct ,  dans  ses 
recherches,  pourroit  bien  être  la  plus  juste,  et, 
par  conséquent,  celle  qui  convient ,  le  mieux,  à 
ce  mot,  qu'on  a  toujours  appelé  ADVEBBE. 
L'analogie  qu'on  retrouve  entre  la  préposition 
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et  l'adverbe,  indique  assez  qiie  ces  deui  moti 
doivent  appartenir  à  la  même  famille,  comme 
deux  espèces  vivantes  appartiennent  au  genre 
animal.  Nous  pourrons  donc ,  en  défînissaotTua 
et  l'autre,  employer  pour  les  deux,  la  première 
partie  de  la  définition,  qui  établira  l'identité  de 
genre,  et  caractériser  chacun  de  ces  mots  parla 
seconde  partie  de  la  déBqition,  qui  établira  l'es- 
pèce de  chacun.  Ainsi  nous  dirons  que  la  pré- 
position est  un  mot  qui  indique  un  rapport  entre 
deux  termes,  l'un  antécédent;,  et  l'autre  coosé* 
quent.  Ndu6  en  dirons  autant  de  I'adverbe. 
!Nous  ajouterons,  pour  spécifier  la  préposition: 
avec  abstraction  du  premier  et  du  second  ter- 
jJte  ;  et  pqur  l'adverbe  ,  avec  abstraction  du 
premier  terme,  et  Av«c  DÉTJ;BMI^  ATIQN  ex- 
presse DU  SECOND,  Ainsi  la  définition  quicou- 
vient  aux  deux  espèces,  à  la  fois,  est  celle-ci: 
Mot  qui  indigue  un  rapj^ortenfre  deux  termes, 
l  un  antécédent  et  l'autre  conséquent.  Ce  qui 
les  distingue,  ou  ce  qui  fait  la  différence  propre 
de  l'adverbe  ,  c'e$t  qu'il  porte  *Tec  lui  le  second 
terme ,  comme  faisant  une  partie  essentielle  de 
lui-même. 

Nous  appellerons,  ADVER&C,  tout  mot  qni 
peut  être  remplacé  par  une  préposition  et  on 
nom;  et  nous  dirops  que  tout  mot  qui  ne  peut 


b,  Google 


GÉNÉRALE.  457 

être  remplacé  aiasij  doit  appartenir  à  une  autre 
classe  de  mots. 

Ainsi  les  mois,  oui  et  NON ,  ne  sont  pas  des 
ADVKBBES;  car  ils  ne  peuvent,  jamais,  être  ré- 
duits à  une  proposition  et  son  complément.  Ce 
sont  des  mots  elliptiques  qui  tiennent  lieu  d'une 
phrase  cnlière. 

Oui,  est  le  participe  passif  du  verbe  ,  OUIB. 
Comme  si  l'on  disoit  à  quelqu'un  qui  demande 
qu'on  fasse  pour  lui  telle  chose:  s  Ce  que  vous 
y>  dites  est  entendu,  est  oui.  Puisqu'après 
a>  vous  avoir  OUI,  je  ne  vous  dis  rien  contre* 

>  cela  veut  dire  que  je  ferai  ce  que  vous  désirez; 

>  vous  êtes  ouij  cela  sufKt  ». 
L'étymologie  de ,  NON,  qui  est  le  contraire  de 

OUI ,  n'est  pas  aussi  facile.  Un  Grammairien 
enseigne  que  ce  mot  pourroit  bien  venir  du 
verbe  latin,  «e^,/7/er,  et  en  être  la  racine.  Le 
même  pense  que  ce  mot  pourroit  bieu  tirer  son 
origined'une phrase  proverbiale,  etquedemême 
qu'on  est  censé  reuvoyer  aux  Calendes  Grec~ 
gués,  encore  de  nos  jours,  celui  qu'on  ne  veut 
pas  obliger;  de  même,  chez  les  L.alins,  on  ren- 
voyoil  à  l'heure  de  none  celui  qu'on  refusoit. 
La  raison  de  ce  renvoi  nous  étant  inconnue  , 
nous  n'oserions  enseigner  que  c'est  là  l'origine 
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de  ce  mot  latia ,  qui  se  trouve ,  quoiqu'un  peu 

altéré ,  dans  presque  toutes  les  langues. 

Celui  qui  répond >  OUI,  à  une  demande  qui 
lui  est  faite,  change  donc  ,  par  ce  mot,  la  de- 
mande en  proposition  afHrmative.  Celui  qni  ré- 
pond, NON,  la  change  en  proposition  négative. 

Nous  faisons  donc  disparoître  de  la  classe dw 
adverbes  les  mots,  OUI  et  non,  qu'onyavoit 
insérés,  mal  à  propos. 

,  Mais  combien  d'adverbes  y  a-t-iH  Au- 
tant qu'il  j  a  de  manières  d'être  qui  peuvent 
être  énoncées  par  une  préposition  et  son  com- 
plément. 

Nous  dirons,  donc,  qu'il  y  a  des  adverbes  de 
temps  j  de  qualité;  de  quantité-,  de  manière;  Je 
nombre  ;  d'interrogation  ;  d'afRrmation  -,  de  néga- 
tion; de  diminution;  de  doute;  d'assemblage; 
d'exception  ;  de  comparaison. 

Hais  avant  de  donner  fa  nomenclature  Ati 
adverbes ,  n'oublions  pas  que  ce  qui  distingue , 
le  plus ,  cet  élément  de  la  parole ,  de  la  prépo- 
sition arec  laquelle  nous  avons  vu  qu'il  avoit 
tant  d'analogie,  c*'est  que  la  préposition  qui  ne 
seroît  pas  suivie  de  son  complément ,  laïsseroit 
en  suspens  l'esprit  de  celui  qui  en  entendrtnt 
renonciation,  au  lïfiu  que  l'adverbe,  portan» 
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toujours  son  complément  avec  lui^  peut  termi- 
ner une  'phrase ,  et  en  être  le  dernier  mot. 

II  n'y  a,  peut-être,  pa»,,  dans  l'art  de  la  pa- 
role ,  d'élément  qu'on  ait  plus  mal  expliqué  que 
l'adverbe,  et  à  l'égard  duquel  on  soit  tombé  dans 
plus  de  méprises.  On  a  tout  confondu ,  et  tes  ad- 
verbes, et  les  conjoactions,  et  les  prépositions, 
et  les  phrases  adverbiales.  Il  n'y  a  pas,  jusqu'aux 
Domsqu'il  étoit  si  facile  de  distinguer,  qu'on  n'ait 
pris,  quelquefois,  pour  des  adverbes*,  de  vérita- 
bles nom^  abstraits,  tels  que  ,  LOIN,  pboche, 

ICI,  LA,  DE  LA,  PBÈS,  PEU,  PLUS,  AIf.LEURS, 
BIER,  AVANT-HIER,  AUJOURD'HUI  ,  DEMAIN,  ' 

APRÈS- DEM  AIN,  ont  été  pris  pour  des  adverbes; 
et  la  preuve  évidente  qu'ils  ne  le  sont  pas  ,  de 
leur  nature,  c'est  qu'ils  sont ,  tantôt,  sujets  de 
verbe  ;  tantôt,  sujets  d'action;  tantôt,  supports 
d'adjectifs,  comra»  les  noms;  tantôt,  complé- 
mens  de  prépositions.  Ce  qui  a  trompé  sur  I'ad- 
VERBE,  c'est  que  souvent  la  préposition,  dont 
ces  mots  sont  les  complémens,  est  sous-enten- 
due; et  cette  sous-entente  leur  donne,  alors,  un 
air  ADVMRBiAL  qui  les  fait  confondre  avec  les 
ADVERBES.  Aussi  aî-je  le  soin,  quand  je  suis 
obligé  de  faire  entendre  ces  mots  aux  sonrds- 
muetSj  d'ajouter  la  préposition  devant  ces  mots, 
toutes  les  fois  qu'ils  reçoivent^  dans  la  phrase , 
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une  forrae  adverbiale;  et  pour  prévenir  tonte 
méprise,  j'applique  ces  mois  à  de» exemples  elîF- 
férens,  d'après  les(|uels,  les  élèves  sodL  à  mûme 
d'en  distinguer  la  juste  valeur. 

Exemples  pouT  h  s  substantifs ,  considéras 
comme  sujets  dans  la  proposition. 

«Hier,  furun  beau  jour  pourvous. 
>  Demain,  si  vous  venez  me  voir,  sera  pour 
>  moi  encore  plus  beau  ». 

Exemples  pour  les  substantifs ,  considérés 
comme  complémens  d^une  préposition. 

«  J'irai  vous  voir,  DEMAIN  >. 

C'est  comnie  s'il  y  avoït  : 

«J'irai  vous  voir,  A  le  jour  demaÎQ,  A  de- 
ï  maiu  ». 

Sîl'on confond  les  noms  parmi  les  ADVfrbps, 
on  ne  confond  pas  moins  les  ADVGBBFS  parmi 
les  pronoms  :  T  et  en  en  sont  la  preuve.  Cer- 
tains Grammairiens  ont  regardé  ces  mots  comme 
des  PRONOMS.  Ces  mois  sont,  certainement ,  des 
ADVERBES. 

Y,  est  un  mot  ellîptiqne,  remplacé  par  la 
préposition,  DANS,  et  sou  compléateat  ^  4ui  e»C> 
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IIFU,  comme  si  on  disoit  :  Dans  ce  Heu  ,  ira- 
diictîon  (le  ces  mots  lalios  :  in  hoc  loco ,  lesquels 
ninls  latins  ilL-géiuTcrent  en  «'altérant  \  et  après 
avoir  passé  par ,  heic  loco  et  huic  loco  ,  ne  furent 
pluscjne  le  mot  elliptique,  HlC,Ie([uel  aëtétra* 
diiit,  en  français,  par,  T. 

En,  s'est  formé  du  latin,  inde ,  composé  des 
deux  prépositions,  IN  DE,  que  nous  traduisons 
par,  DANS  et  DE,  qui  tiennent  lieu  ,  en  latin,  de 
ces  mots  :  in  loco  de  çuo  profeclum  est,  DANS 
le  lieu  d'où  l'on  est  parti. 

Ces  élymologies  sont  de  Court  àe  Gebelin, 
Pcnt-on  douter,  d'après  ces  origines,  que  ce» 
deux  Inots  ne  soient  adverbes  ?  Appliquons-les  à 
des  exemples. 

D.  Demeurer  -  vous  ordinairement  à  Car- 
BONNE,petite  ville  du  département  de  la  Haute- 
Caronne ,  sur  la  rive  gauche  de  la  riviù're  de  ca 
nom  ? 

R.  Oui;  j'y  demeure. 

D.  En  arrivez-vous  ,  dans  ce  moment  ? 

Jî.  Non-,  je  n'EN  arrive  point.  J'étois  allé  au 
FOUSSERET,  qui  en  est  tout  proche,  et  j'en  suis 
revenu ,  hier. 

Daas  le  premier  exemple,  T,  est  l'ellipse  de 
la  préposition ,  A ,'  et  de  son  complément ,  Car- 
BUNNE.  Orj  noui  savons  qu'il  n'y  a  que  l'ad- 
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verbe  qui  puisse  être  ainsi  remplacé.  Y,  est  donc 

un  ADVERBE. 

Cependant,  signifie,  quelquefois,  pendant 
ce  temps'là  ;  ce  qui  revient  à  cette  phrase  :  Ce 
temps  étant  pendant  f  n'étantpas  encorepassé, 
étant  s' écoulant ^  et  se  passant;  et  plus  souvent,  - 
se  rapportant  à  une  circonstance  ,  à  une  actioa, 
à  un  événement  dont  renonciation  précédées 
mot,  comme  dans  l'exemple  suivant: 

«  Les  habitans  de  Ninive  se  rendirent  cou- 
b  pables  des  plus  grands  excès.  Dieu  voulut  les 
»  punir,  et  les  perdre;  CEPENDANT  il  se  laissa 
■»  fléchir  par  les  prières  de  Jonas ,  qui  étoit  alléi 
y  de  sa  part ,  leur  prêcher  la  pénitence  s. 

Comme  si  l'on  disoit:  La  volonté  de  Dïends 
punir  les  Ninivites  étoit  pendante ,  quand  il  K 
laissa  fléchir.  Cela  ,  (  la  volonté  )  iToiT  pen- 
dante, CE  étoit  PENDANT.  Ce,  Se  rapporte  i 
la  phrase ,  la  volonté  de  Dieu  étoit  de  punir. 
Qu'on  ôte  le  verbe ,  étoit,  et  il  ne  reste  que  les 
deux  mots,  CE,  et  pendant,  qui  semblent  ne 
faire  qu'un  seul  mot:  CEPENDANT,  qui  peut  être 
remplacé  par  ces  mots  :  dans  cela  pendant. 

Pourtant,  est  composé  de  la  iM-éposiiion 
FOUR,  et  de  cet  adjectif  de  quantité,  TANT* 
Appliquons-le  aussi  à  un  exemple. 
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Exemple: 

«  CethommeaToit,soleiiiie1lemeDt>pTomi3  de 

>  ne  jamais  aliéner  une  propriété  qu'il  tenoit  de 

>  ses  pères,  et>  POURTANT,  ill'a  Tendue  ». 
Comme  si  on  disoit  :  <k  Et  quelque  positive  , 

»  quelque  solennelle,  quelque  grande  que  fût 

>  sa  promesse:  ou ,  pour  positive ,  pour  solen- 

>  nelle ,  pour  grande  que  fût  sa  promesse , 
»  pour  grand,  pour  sî  grand,  pour  tant  que 
s»  fût  son  engagement ,  il  a  vendu  cette  pro- 
V  priété  ».  On  sait  que  si  grand  est  synonyme 
de  TANT. 

Pourtant  ,  est  plus  fort ,  plus  énergique  que, 

CEPENDANT.  Si  on  employoît  le  mot,  CEPEN- 
DANT, la  phrase  se  réduiroit  à  celle-ci  :  k  Et  le 
»  temps  de  la  promesse  PENDANT  encore,  la  pro- 
9  messe  étant  FENDANTE,  subsistante,  etc.  v. 

Ces  deux  adverbes  détruisent  toujours  la  pre- 
mière proposition,  et  forti&ent  la  seconde;  il  n'en 
est  pas  de  même  de,  NÉANMOINS,  qui,  sans 
détruire  la  première,  soutient  la  seconde. 

Afin  :  ne  faisant  qu'un  seul  mot  de  cet  ad- 
verbe ,  on  n'a  plus  voulu  y  voir  une  préposition 
avec  son  complément  j  et  comme  il  s'est  trouvé 
entre  deux  propositions ,  on  a  cru  qu'il  .serroit  à 
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les  lier,  k  la  manière  des  conjonctions,  et  on  Va. 
aussitôt  rangé  dans  cette  classe;  mais  il  est  fa- 
cile de  voir  que  ce  mot  est  la  représentation  de 
ces  trois  mots-ci:  A  cette  FIN  ;  qu'il  est,  par 
conséquent,  ADVERBE,  lequel  n'est  pas  plus  une 
conjonction  que  ces  formules-ci:  A  CAUSE  DE: 

A  RAISON  DE. 

Nous  allons  continuer  d'ôfer  de  la  classe  des 
ADVEBBES  tous  les  mots  qu'on  y  avoit  insérés* 
sans  raison.  Cette  opération  servira,  d'abord,  à 
bien  fixer  la  véritable  valeur  de  l'adverbe  ,  sa 
fonction  dans  le  discours,  sa  nature,  ses  effets. 
Après  cela,  il  sera  plus  Facile,  de  bien  retenir 
tous  les  mots  qui  méritent  ce  nom. 

D'après  les  notions  que  nous  avons  données 
sur  la  préposition  et  sur  l'adverbe,  on  n'aura  pas 
d'incertitude  sur  la  nature  des  mots  qui  peuvent 
être,  dans  une  pbrase,  tantôt  sujets,  tantôt  ob- 
jets d'action  ,  tantôt  compléraens  d'une  préposi- 
tion. Pour  écarter  de  la  nomenclature  des  ad- 
verbes, les  étrangers  qu'on  y  avoit  admis  ,  il 
suffira  de  montrer  qu'ils  sont  sujets  ou  compté» 
mens,  à  volonté  et  au  besoin.  Or,  ils  le  sont,  si 
on  peut  les  faire  précéder  d^ne  préposition .  Aiuû 
les  mots,  LOIN, PRÈS,  proche,  ne  peiiveatêtre 
des  adverbes  ;  car  ils  supposent  un  nom  substantif 
dont  ils  sont  tes  adjectifs,  et  qtù  est  le  vrai  com- 
plément 
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pîément  de»  prépositions  dont  ces  mots  sont ,  or- 
dinairement, précédés.  Ce  nom  est  ou  le  mot, 
terme,  ou  le  mot.  Heu.  Ainsi  quand  on  dit,  par 
exemple  :/c  l'ai  vu  de  toiN ,  c'est  comme  si 
00  disoit:/ff  l'ai  vu  d'un  terme,  ou  d'UN 
LIEU  loin  ou  ÉLOIGNÉ.  Près,  proche  t 
ou  prochain,  sont  des  adjectifs,  synonymes  de , 
voisin.  On  aous-enlend ,  aussi ,  quand  on  les 
emploie,  les  mots,  TERME  ou  lieu.  C'est  à 
rause  de  ces  noms  substantifs  sous-entendus 
qu'on  fait  précéder  ceux-là  de  mots  modificatifs, 
comme, bien,  fort,  assez,  aussi, trop, plus, etc. 
Rien  ,  sans  doute  ,  ne  ressemble  plus  à  des 
adverbes  que  ces  mots  -  là.  yous  éi^s  trop 
LOIN  t/e  moi.  Je  vous  voudrois  plus  PRÈS, 
Mais  s'ils  l'étoient,  pourroit-on  placer,  avant 
eux,  les  mots,  (ro;Jet/j/u*,quiIe9  modifient?au- 
roient-ils  une  préposition  à  leur  suite  et  qui  dé- 
pend d'eux?  Non  ;.  tous  ces  caractères  ne  con- 
vieDoent  qu'au  nom  sous-entendu  et  à  l'adjec- 
tif. Ces  phrajies  se  réduisent  à  celles-ci  :  Vous 
êtes  A  un  TERME  trop  LOIN,  ou  TROP  ÉLOI- 
GNÉ (/e  moi.  Je  vous  voudrois  A  une  distance 
plus  PROCHAINE  i^ff  mtj/.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  ces  -mots,  ainsi  que  tous  ceux 
de  leur  espèce  ,  sont  des  formes  adverbiales. 

Ainsi,  JADIS,  JAMAIS,  LONG-TEMPS,  LORS, 

Tçme  /.  G  g 
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TARD,  TOUJOURS,  BEAUCOUP  ,  PEU,  ASSEZ; 
TROP  ,  TANT  ,  tous  ces  prétendue  adverbes 
de  tetirps  et  de  quantité ,  ne  sont  que  des  noms, 
ou  des  mots  adjectifs  qu'on  ne  sépare  plus, 
et  qui  sont  les  complémens  de  préposilîous  sous- 
entendues. 

Jadis  ,  est  un  composé  de  deux  mots  latins  ; 
yam  dià  ,  àéjà ,  depuis  quelques  jours.  Diù ,  a 
pour  racine ,  le  root  di,  qui  veut  dire ,  Jour.  Ce 
mot  est  devenu  adjectif  français.  On  dit  :  au 
-temps  JADIS,  pour,  au  temps  ancien. 

Jamais,  également  composé  de  deux  mots 
J  A,  DÉJÀ,  M  AÏS,  vieux  motquî  veut  dire  PLUS. 
Je  n'en  peux  MAIS.  On  dit:  A.  jamais,  POUR 
jamais,  UN  grand  jamais.  Le  diroït-on,  s'il 
étoit  adverbe  ? 

Long-temps,  toujours.  Ici,  le  subslaotif 
et  l'adjectif  sont  trop  visibles ,  et  l'on  a  la  faculté 
de  les  faire  précéder,  également,  de  préposi- 
tions. Pour  toujours  z  de  bien  long-temps  : 
POUR  long-temps. 

Beaucoup  :  bella  copia  :  grande  ou  belle 
abondance.  On  dit  de  même:  POUR  beaucoup. 
D'ailleurs,  beaucoup^  est  ou  sujet,  ou  objet  d'ac- 
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tion  dans  une  phrase  ;  et  ce  n'est  pas  le  carac- 
tère de  l'adverlre. 

Feu.  Mot  elliptique,  signiBant  petite  quantité. 

Assez.  Suffisante  quantité. 

TitOP.  Quantité  excessÏTe, 

Tant.  Si  grand. 

Lobs.  Ellipse  des  mots  l'heure. 

Tard.  Adjectif  comme,  loin,  supposant  le 
substantif,  temps ,  ou  moment,  qui,  l'un  et  l'au- 
tre, s'emploient  >  substantivement,  par  ellipse. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  mois  qui  ne  de- 
vienne complément  d'une  préposition,  quand  on 
le  veut  ;  pas  un ,  par  conséquent ,  qui  soit  un 
véritable  adverbe. 

Cependant  on  se  tromperoit  fort ,  si  on  croyoit 
que  ces  mots ,  qui  sont ,  bien  évidemment ,  des 
noms ,  quand  on  les  considère  en  eux-mêmes^  oii 
lorsqu'ils  sont  sujets,  ou  objets  d'action,  ou 
coraplémens  dans  les  phrases,  ne  prennent,  ja- 
mais, d'autres  formes,  et  ne  sortent,  jamais,  de 
leur  classe.  Il  n'en  est  pas  ainsi;  et  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  pour  prouver  que  ce  no 
sont  pas,  là,  des  adverbes,  i!  est  bien  essentiel 
de  faire  observer,  que  ces  mêmes  noms,  quand 
G.g  2 
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iU  sont  employés  sans  aucan  des  caractères  âcs 
noms,  c'est-à-dire,  saas  article  et  sans  préposi- 
lioD  qui  les  précède,  passent,  sans  difficulté,  à. 
la  classe  des  adverbes  ,  et  deviennent ,  pour  la 
plupart,  ADVERBES  DB  TEMPS.  C'est  toujours, 
lie  l'oublions  jamais,  la  foncliou  que  remplit  ua 
mot  qui  assigne  sa  classe  à  ce  mot.  Ainsi  un 
nom,  primitivement,  destiné  à  désigner  un  objet 
et  k  le  faire  connoître,  devient  qualificatif, 
quand ,  au  Heu  de  servir  k  nommer  un  individu , 
il  rappelle  l'espèce  entière.  Un  nom  qui  ne  dé- 
signe ni  UD  individu,  ai  une  espèce;  mais  qui 
qualifie  un  î^ulre  nom,  passe,  pour  le  moment , 
de  la  classe  où  il  étoit ,  dans  celle  des  adjectifs. 
Un  nom,  eoBn,  qui  modifie  un  attribut,  derient 
adverbe,  par  le  principe  que  nous  ne  cesserons 
de  répéter,  que  la  difiéreoce  ou  l'identilë  de« 
BCiots  dépend ,  non  de  leur  forme  ,  mais  de  leur 
«ignificatiou. 

Ainsi  tout  mot  employé,  dansl'orijgioe ,  commo 
Doni,  est ,  véritablement,  adverbe ,  toutes  les  fob 
qu'au  lieu  d'être  employé  à  exprimer  m  objet, 
il  ne  s'emploie  plus  que  pour  modi&er  un  attribut 
quelcom]Uc  uni  à  un  verbe.  . 

Voilà  ce  qui  peut  cpncilier ,  entre  eux  ,  k* 
Grammairiens,  dont  les  opinions  sur  les  mots,  iw- 
jtmrd'hui ,  demain ,  hier ,  Ujujoim  ,  lova  ,  etc.  ^ 
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paroissent  opposées.-  C'est,  selon  ce  priocipe, 
qu'après  avoir  dit  que  ces  mots  sont  des  noins>  et 
non  (les  adverbes ,  nous  disons  que ,  quand  ils  ser- 
vent à  modifier  des  attributs,  à  exprimer  des  cir'- 
constancesdetempsetdelieu,  des  époques,  etc., 
c'est-à-dire,  quand  on  les  dépouille  de  tous  les 
accidens  des  noms  ,  des  articles ,  et  des  préposi- 
tiens  f  et  qu'on  les  rend  elliptiques  ,  ils  devien- 
nent,  alors,  adverbes,  ou  portion  adverbiale 
d'une  phrase. 

Jl  n'en  est  pas  de  même  des  mots  suivans ,  qui 
ressemblent  à  ceux-là,  quant  à  la  forme,  mais 
qui  en  diffèrent,  quant  à  l'espèce. 

C'est,  AUTOUR,  Al*PRÈS,  HORS,  JUSQUE, 
ÇUANT.  Il  est  facile  d'y  apercevoir  la  prépo- 
sition, et  l'adjectif  qui  suppose,  toujours,  le 
nom ,  lequel  est  le  complément  de  la  préposition. 

Auprès  :  a  le  lieu  proche,  ou  près  :  au 
lieu  PRÉS  :  AU  PRÈS. 

Autour  :  a  le  lieu  entourant  :  au  lien 

TOUR  ,  AU  TOUR. 

Hors  ,  vieux  mot  dérivé  du  latin ,  fores  ,,qui 
signifie ,  porte  ;  et  dont  est  dérivé  l'adverbe  latin , 
foras  ,  qui  signifie  j  à  la,  porte ,  ou  plutôt ,  au 
delà  de  la  porte  ,  au  delà  de  la  maison  ,  ce  qui 
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suppose  une  préposition  non  exprima  dont, 
fores,  latin,  et  dont,  hors,  français,  sont  le 
complément.  Voilà  qui  prouve  que  ce  mot  est 
adverbe,  puisque  nous  y  retrouToiis  les  élémens 
de  la  phrase  adverbiale,  la  préposition  et  son 
complément  :  et  dès  qu'il  est  adverbe  ,  une  seule 
fois,  nous  dirons  qu'il  doit  l'être,  toujours*,  et 
que  si ,  quelquefois ,  il  ne  paroît  pas  l'être ,  c'est 
qu'il  faut ,  dans  l'analyse  de  la  phrase  où  on  le 
prendroit  pour  une  préposition,  substituer  les 
mots  sous-entendus  ^  et  il  reprend  sa  fonction  , 
aussitôt,  et  rentre  dans  sa  classe,  comme  dans 
cette  phrase  : 

«  Nous  avons  tout  perdu,  HORMIS ,  ou  HORS 
»  l'honneur  ;  c'est-à-dire  : 

»  Sivousmeltezl'honneur DEHORS,  ou  HORS, 
ï  ou  au  delà  du  cercle  qui  renferme  le»  choses 
»  perdues,  nous  avons  toul  perdu. 

»  L'honneur  mis  dehors  ou  hors»  (selon  la 
forme  de  l'ablatif  absolu  des  Latins)  «  nous  avons 
>  tout  perdu  ».  Et  dans  la  forme  française: 

<  L'honneur  étant  mis  HORS ,  nous  avons  tout 
»  perdu  ï. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  plusieurs 
Grammairiens  mettent,  H0R6 ,  dans  la  classe  des 
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prépositions,  parce  qu'ils  trouvent  ce  mot  ton* 
Jours  suivi  d'un  complément.  Mais  leur  erreur 
cesseroit  bientôt,  s'ils  faisoient,  sur  les  phrases 
où  ce  mot  se  rencontre,  le  travail  analytitiue 
que  nous  venons  de  faire.  Ne  sulïït-il  pas  de  se 
rappeler  l'étymologie  de  ce  mot,  pour  n'avoir 
plus  aucun  doute  sur  la  classe  à  laquelle  il  ap- 
partient? 

JUSÇUE,  est  aussi  un  mot  dont  l'espèce  est 
encore  incertaine  ;  les  uns  veulent  qu'il  soit 
préposition,  d'autres  qu'il  soit  adverbe.  D'abord 
on  ne  l'emploie ,  jamais ,  sans  l'accompagner  d'une 
préposition.  Qu'est-ce  qu'une  préposition,  tou- 
jours, suivie  d'une  préposition,  et  sans  laquelle 
elle  ne  peut ,  jamais ,  être  employée  ?  Il  est  vrai 
qu'on  trouve  d'autres  prépositions  suivies  de 
prépositions;  mais  ce  n'est,  jamais,  sans  l'ellipse 
du  complément  soiis-enteudu,  et  facile  â  sup- 
pléer. Il  n'en  est  pas  ainsi  du  mot,  JUSQUE. 
Point  de  complément  qu'on  puisse  supposer 
entre  lui  et  la  préposition  qui  lui  est  attachée. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  ce  mot  n'ex- 
prime une  idée,  et  que  cette  idée  ne  soit  une 
idée  de  mesure,  prise  dans  l'étendue,  ou  dans 
la  durée,  ou  dans  une  valeur  quelconque  ;  car 
on  dit,  également: 
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<  La  Méditerranée  s'étend  depuis  le  détroH 
»  de  Gibraltar,  JVSQV'k  la  Turquie  d'Asie. 

y)  Le  soleil  éclaire  l'horizon  de  Paris,  le  3o 
»  juin,  depuis  quatre  heures  du  matin,  JUS- 
3>  çu'A  Huit  heures  du  soir. 

>  Un  in-i6  de  la  colleclion  italienne  de 
»  Praull,  se  vend,  JUSQU'A  douze  livres. 

Qui  pourroit  suppléer  un  complément  quel- 
con([uc  dans  chacune  de  ces  trois  phrases  entre 
le  mot,  JUSÇU'  et  laprépo-ition.  A?  Qui  ne  voit 
"une  sorte  de  tendance  rers  un  but  indiqué 
par  la  préposition  A  ,  tendance  exprimée  par» 
JUSQUE?  Or  cette  tendance,  qu'est-elle,  sinon 
une  manière  d'être  qui  ne  peut,  jamais,  être 
exprimée  que  par  un  adverbe,  ou  par  une  pré- 
position, suivie  de  son  complément?  S'il  j  a 
donc  une  manière  d'être,  exprimée,  il  y  a  un 
adverbe  qui  l'exprime,  et  c'est,  JUSQUF.  Il  ne 
peut  être  préposition  ,  puisqu'on  ne  peut  lui 
assigner  aucun  complément  sous  -  entendu  ,  et 
qn'il  ne  peut  y  avoir  de  préposition  sans  com- 
plément. 

Les  prépositions  qu'on  place,  ordinairement, 
aprèscetadverhe,8ont,A,E,v,  DANS,  SUR, SOUSj 
elles  semblent  assigner  le  terme  où  6nit  ta  ten- 
dance exprimée  par ,  J  u  S  Q  U  E.  Ce  mot  semble 
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une  ligne  tracée  du  point  de 
]a  préposition ,  depuis  ,  dont 
par  une  des  prépositions  >  A  > 
On  supprime,  qiielquefois. 
DEPUIS,  et  l'adverbe  JUSÇUE 
place  que  les  véritables  prépo: 
on  dit; 

«  La  Méditerranée  va  DU  d 
}>  A  la  Turquie  d'Asie». 

Voioi  le  procédé  que  j'en 
•tenitible  aux  sourds-muets  la 
sir^ue  du  mot  JUSQUE. 

J  U  S  9  U 

Depuis_  Paris 

point  de  dépari  est  marqué  pi 

donce  par,  JUSQUE  ,  et  le  pott 

Chaque  point  de  la  ligne  poii 

le  but.  C'est  là  l'indication  de 

<]ui  va  de  Paris  à  Orléans^  ou . 

Depuis,  comme  nous  l'avor 

fiant ,  DE  POSÉ,  c'est  comme 

Se  Paris ,  posé  là.  j.  .n.  .s.  .q 

De  posé  Paris  . . .  .j,.u,.s,.q 

De  puis  Parii j..u.,s..Q. 

C'est  ainsi  que  s'est  formée 
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PUIS,  qui  n'est  .comoie  on  le  voit,  que  la  préposi- 
tion DE,  et  l'adjectif  passif»  POSÉ,  dont  on  a  Fait  , 
PUIS  :  c'est  l'adjectif  du  complément  de  la  pré- 
position. Connue  si  on  disoit  :  DE  ce  terme  POSÉ 
oit  vous  saluez,  et  convenu  entre  nous,  de  ce 
terme  posé  gui  est  Paris;  et  enfin  eu  retran- 
chant tous  les  mots  qu'on  peut  facilement  sous- 
enteodre,  il  ne  reste  plus  que  DE  PUIS,  Aéiivé 
de  DE  POSÉ. 

Ce  seroit  trop  long-temps  s'arrêter  sur  ces  ana- 
lyses, si  on  ne  devoit  en  retirer  d'autre  fruit  que 
de  connottre  l'étyraologie  des  mots  que  nous 
expliquons.  Elles  serviront  à  apprendre  à  cher- 
cher, delà  même  manière,  la  véritable  signifi- 
cation des  mots  composés,  laquelle  se  trouve, 
ordinairement,  dans  la  valeur  particulière  de 
chaque  élément.  Elles  ne  laisseront  aucun  nuage 
sur  la  nature  des  prépositions  et  des  adverbes. 

Quant  ,  est  un  mot  elliptique  dont  nous 
allons  hasarder  l'explication  analj'tique.  Nous 
pensons  qu'il  peut  être  dérivé  de  ces  deux  mots 
latins  :  quod  ailinet ,  ce  qui  tient ,  dont  on  a  fait 
QU  ANT,  français.  Quant  à  vous,  pour ceqvi 
vous  REGARDE  :  pour  CE  qui  TIENT  à  vous: 
ÇUOD  AD  TE  ATTINET. 

Nous  croyoDS  en  avoir  assez  dit  sur  l'adverbe 
pour  qu'on  ne  puisée  plus  le*  confondre  avec  les 
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autres  ëléineDS  du  discours.  La  nomenclature  que 
nous  en  donnerions,  ici,  seroit  trop  longue  pour 
des  élémens  de  grammaire,  et  trop  courte  pour 
un  dictionnaire.  Nous  nous  contenterons  d'assi- 
gner tes  principaux  adverbes,  en  faisant  obser» 
\er  qu'on  va  trouver,  ici,  des  mots  que  nous 
avons  dit  être  des  noms,  ils  le  sont,  en  effet, 
par  leur  nature,  et  ne  sont,  jamais,  adverbesque 
par  accident ,  et  seulement ,  quand ,  dépouillés  de 
tout  ce  qui  accompagne  les  noms,  ils  servent  à 
modifier  des  attributs. 

Adverbes,  ou  phrases  adverbiales  de 

TEMPS. 

Quand?  Combien  de  temps?  Demain,  hier, 
^Autrefois.  Toujours , Jamais.  Maintenant,  pré' 
sentement  ,  actuellement,  Alors.  Dernière' 
ment,  quelquefois ,  etc.,  etc. 

Adverbes   de    lieu. 

On  connoit  les  quatre  fameuses  questions  de 
lieu  de  la  Syntaxe  latine.  Elles  se  présentent, 
naturellement,  ici.  On  peut  interroger  sur  le 
lieu  où  l'on  est ,  sur  celui  d'où  l'on  vient ,  sur 
celui  où  l'on  va ,  sur  celui  par  où  on  doit  passer. 

Oà  est-il  ?  Il  est  ici.  Il  est  là. 
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D^où  vient-il  ?  D'ici  >  de  là. 

Par  où  a-t-il  passé  ?  Par  ici.  Par  là. 

Où  ?a-t-il  ?  Il  vient  ici,  il  va  là,  etc. ,  etc. 

Adverbes  de  quantité. 

Combien.  Beaucoup.  Peu.  Assez.  Dattan-' 

luge.   Médiocrement.   Abondamment.    Large- 
ment.  Copieusement.  Amplement. 

Adverbes   de   qualité. 

Sagement.  Prudemment.  Finement.  Adroite- 
ment.  Bêtement.  Sottement.  Savamment.  Pieu- 
sement. Ardemment.  Gafment.  Heureusement. 
Bien.  Mal,  et  raille  autres  adverbes  de  cetta 

espèce. 

Adverbes   de   manière. 

Confusément.  Distinctement.  Vite.  Lente- 
vient.  A  la  hâte.  Peu  à  peu.  Honnêtement.  In- 
solemment, etc.,  etc. 

Adverbes   de   nombre. 

V ne  fois.  Deux  fois.  Vingt  fois,  etc.  Sou- 
vent. Rarement.  Premièrement,  Secondement* 

Troisièmement ,  etc. ,  etc. 
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Adverbes  d'interrogation. 

Pourquoi,  Comment.  Quand,  Quoi.  Qui, 
Que, 

AdVEBBKS  d*AFFlBMATION   et  de  NÉGATION. 

Certainement.  Nullement.  Point  du  tout. 
Vraiment.  Véritablement.  Sans  doute ,  etc. 

Adverbes  de  doute  et  de  raisonnement. 

Peut-être.  Ainsi.  Conséquemmcnt.  Pareil- 
lement. 

Adverbes    de  comparaison. 

Autant.  Plus.  Moins.  Très,  Fort.  Extrême^ 
ment,  etc.,  etc. 

En  générait  on  peut  dire,  en  terminant  celte 
Bomenclature  ,  ffiie-  tout  mot  qo!  renferme  la 
râleur  d'une  préposition  et  de  son  complément  ; 
est  un  adverbe  ',  et  que  toute  phrase  dont  les 
élémens  divers  ,  formant  un  totit ,  présentent 
une  forme  adverbMe,  n'est  pos,  pour  cela,  u* 
adverbe,  ni  même  nne  pbrasë  adverbiale.  Cest 
un  composé  dont  chaque  mot  appartient  à  une 
classe  particulière.  Kestaut  avoit  citnsidérs- 
tlcB)«iit  augmenta  la  aomeiiclatnrede&adverbe». 
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par  cet  abus  que  nous  relevons  ici  :  ainsi  ,   en 
premier  lieu ,  pour  le  présent ,  à  Pavenir,  sans 
faute,  pQur  l'ordinaire ,  à  peu  près,  et  beau- 
coup d'autres  locutions  pareilles,   étoîent  des 
adverbes  pour  ce  Grammairien,  tandis  que  rien 
n'étoit  plus  facile  que  de  trouver,  là,  des  pré- 
positions, des  noms  et  des  adjectifs.  On   peut 
facilement  en  faire  l'analyse.  Ce  n'est  pas  ud 
assemblage    de  mots   qui    peuvent    former  un 
élément    du  discours  ,  surtout  quand    cet   as- 
semblage  peut  être    facilement    détruit,    sans 
changer  la  forme  d'aucun  des  élémens  qui  ont 
servi  à  le  former;  et  quand  cbaque  élément, 
sans  que ,  ni  son  essence ,  ni  sa  forme  en  soient 
altérées,  remplit,    dans  cette  composition  ,    sa 
destination  naturelle.  Quand  bien  même  chaque 
mot,  dans  cet  assemblage,  ne  resferoit  pas  fel 
qu'il  étoit,  l'un  n'est-il  pas  toujours  nom,  l'au- 
tre préposition,  l'autre  article,  et  n'en  conser- 
vent-ils pas,  tous,  la  valeur?  Que  d'adverbes 
n'y  auroit-iIpas,8i  le  système  de  RESTAUTpré- 
valoit?  Conservons  à  cbaque  élément  de  la  pa- 
role le  nom  que  lui  fait  donner  la  fonction  qu'il 
remplit,  sans  rien  confondre;  et  quoiqu'il  ar- 
rive que  plusieurs  mots  soient  employés.,  quel- 
quefois ,.  à  exprimer  ce  qu'exprimeroit  un  ad- 
,Terbe ,  n'en,  donnons  pas  le  nom  à  tous  ces  mots. 
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Des  adjectifs,  hardi,  poli ,  infini,  oa  formcj 
hardiment,  poliment ,  infiniment. 

Des  adjectifs,  éperdu,  ambigu,  résolu,  in- 
génu, congru,  on  forme,  éperdument ,  amU* 
gument ,  résolument,  ingénument  ,  congru- 
.ment.  On  en  excepte^  impuni,  qui  fail,  im- 
punément. 

La  seconde  règle  est  celle-ci  :  les  adjectifs, 
en  ANT  ou  ENT  ,  forment  leurs  adverbes  en 
changeant  nt  en  mment. 

Ainsi  des  adjectifs,  méchant,  obligeant, puis- 
sant, constant,  savant,  on  forme  les  adverbe*, 
méchamment ,  obligeamment ,  puissamment , 
constamment ,  savamment. 

Des  adjectifs,  récent,  ardent,  né^igenttp^' 
tient,  excellent,  impertinent,  frét/uent,  on  for- 
me, récemment,  ardemment,  négligemmei^, 
patiemment ,  impcrtinemment ,  fréquemment- 
On  excepte ,  lent  &t présent,  qui  font , lentew^ 
et  présentement. 

Tout  autre  adjectif,  termina  par  une  con- 
sonne, au  masculin ,  forme  son  adverbe  en  ajoo' 
tant,  MENT,  k  l'adjectif  féminin,  l^  nameiv 
elatureen  seroit  trop  longue.  Tl  suffira  d'indiquer 
les  exceptions,  après  en  avoir  donné  quelq^^* 
exemples. 

Ailla 
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plément ,  on  dit  î  aeec  prudence  ^  l'adverbe  dit 

tout  cela  ;  mais,  en  un  seul  mot,  prudemment, 

D.  Comment  l'adverbe ,  (jui  n'est  qu'on  seul 
mot,  peut-il  faire  (outceque  fait  la  préposition  , 
suivie  de  son  complément  ?. 

iî.  C'est  que  l'adverbe ,  quoiqu'il  ne  soit  qu'un 
mot ,  est  un  mot  elliptique  qui  renferme  ,  au 
moins,  trois  mots  :  i°.  une  préposition  sous-en- 
tendue j  a°.  un  substantif  j  3°.  un  adjectif. 

D.  Montrez-moi  cela,  dans  un  exemple. 

R.  Prudemment ,  se  traduit  par  ces  trois 
mots  :  avec  une  conduite  prudente;  car,  si,  au 
lieu  de  vous  servir  de  l'adverbe ,  vous  vouliez 
exprimer  ce  qu*il  signifie  ,  il  faudroit  employer 
ces  trois  mots. 

D.  Comment  ces  trois  mots  se  trouvent -ils 
ijans  le  mot ,  prudemment  ? 

R.  D'abord  on  y  trouve  le  mot,  prudenl.  On 
y  trouve ,  ensuite ,  le  mot ,  ment,  qui  est  dérivé 
^e, mente,  mot iatin, qui  signifie  ««/rà,  raison. 
Ces  deux  mots  signifieroient ,  quand  ils  reste- 
Toientseuls,  esprit  prudent;  mais  il  est  d'usage, 
chez  les  Latins,  desupprimer,  souvent,  une  pré- 
position qui  peut  facilement  être  suppléée-,  et 
comme  ces  mots  se  trouvent  à  la  suite  d'un 
verbe  qui  exprime  une  action,  il  est  facile  de 
supj)léer  la  préposition  qui  doit  leur  àtre  unie  : 
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nous  avons  emprunté  des  I.alins  l'usage  de  la 
supprimer,  et  de  la  sous- entendre.  Nous  disons 
donc ,  avec  esprit  prudent ,  ou  prudemment. 

Voilà  comment  nos  adverbes  renferment,  au 
'moitis,  trois  mois  j  deux ,  bien  distincts  et  bien 
faciles  à  remarquer;  un,  qu'on  sous-entend,  et 
qui  est  bien  facile  à  suppléer. 

D.  Quelledifférence  y  a-t-il  entre  un  adverbe 
et  une  préposition  ? 

R.  Une  préposition,  toute  seule,  n'iodique 
qu'un  rapport  vague  et  indéterminé  ,  et  ne  pour» 
roit  être  employée  dans  le  discours  ;  l'advei-be, 
au  contraire,  exprime,  à  lui  seul,  un  rapport 
bien  déterminé,  et  n'a  besoin  que  de  lui  seul 
pour  exprimer  tout  ce  que  signifie  uneprépositioa 
avec  son  complément. 

JJ.  Comment  appelle -t-on  tin  mot  qui  en 
renferme  plusieurs  ,  et  qui  signifie  ce  qui  ne  peut 
Être  exprimé  que  par  plusieurs  autres  mots  ? 

H.  Ce  mot  s'appelle,  mot  elliptique,  c'est-à- 
dire,  mot  qui  remplace  ceux  qu'on  a  retranchés 
ou  supprimés  ;  ainsi  l'adverbe  est  un  mot  ellip~ 
tique, 

D.  Puisque  l'adverbe  ne  fait  que  remplacer 
la  préposition  et  son  complément,  et  <}ue  celle-ci» 
ison  tour,  remplace  aussi  l'adverbe,  qu'étoit-il 
nécessaire  d'inventer  ce  mot  de  plus  ? 

Uh  a 
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S.  Iil  n'arrive  pas  toujours  qoe  l'adverb* 
paisse  remplacer  la  préposition  et  son  complé' 
ment ,  ni  que  celle-ci  puisse  remplacer  l'adveriK  ; 
par  exemple,  dans  la  phrase  suivaDle,  où  se 
trouve  une  préposition  et  son  complément,  uo 
Itdveibe  ne  pourroit  rendre  la  même  idée: 

«  Le  soleil ,  de  ses  feux,  dore  tout  l'horizon  r* 

Dans  cet  exemple  ,  Ja  prépositiQn  et  le  com- 
plément, sont  ces  mots  :  (fe  ses  feux.  Quel  est 
l'adverbe  qui  pourroit  les  remplacer?  11  n'y  en 
a,  certainement,  aucurf.  Donc,  l'adverbe  ne  rem- 
place pas ,  toujours ,  la  préposition  et  soo  conif 
pléracnt. 

I>.  En  est-il  de  même  de  la  préposition  ? 

R.  Oui  •,  elle  ne  remplace  pas  ,  loujoun, 
l'adverbe.  L'adverbe  s'emploie,  ordinairement, 
pour  exprimer  l'habitude  d'une  action,  et  la  pré- 
position et  son  complément  s'emploient  foox 
exprimer  un  acte  passager. 

V-  Prouvez  cela  par  des  exemples. 

R.  On  dit,  I0US  les  jours  :  «  Cet  hommes* 
»  comporte,  pruffemment,  dans  le  commerce» 
»ja  vie;  cependant,  il  ne  fait  pas  toute»  s** 
y  actions  ai^ec  prudence  ». 
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'  D,  De'  quels  élémens  se  compose ,  ordinaire- 
ment ,  un  adverbe  ? 

:  R.  Un  adverbe  se  compose ,  ordinairement^ 
<i'un  substantif  commun  qui  sert  de  support  à 
une  qualité. 

D.  Quel  est  ce  substantif  commun? 

Rw  £n  italien,  c'est  mente  ;  en  français,  c*es6 
ment  ;  en  anglais  >  c'est  if/> 

jy.  Qoe  signifie  ce  nom  commun.  ? 

J{.  Il  signifie ma/»'^ff,  qui  est,  aussi,  nn  nom 
commun  ;  nom>  qui  a ,  Main  ,  pour  racine  :  c^ 
mot  se  rapporte^  non-seulement,  à  toutes  les 
actions  de  la  main  et  des  autres  parties  du  corps  ^ 
mais  encore  k  toutes  les  opérations  de  l'esprit, 
f  D.  Qael  mot  ajoute -t -on  à  ce  substantif 
commun ,  pour  former  l'adverbe  ? 

.  R.  On  ajoute  un  mot  adjectif,  comme  long, 
gantU,  bon ,  méchant ,  etc.  iLt  la  réunion  <le 
ces  detix  mots  forme   les  adverbes   longue- 

MI;NT,  GENTIMENT,  BONNEMENT,  MÉCHAM- 
MENT ,  etc. 

D,  Tous  les  adverbes  sont-ils  formés  ainsi? 

R.  Non;  U  y  a  des  adverbes  formés  ,  seule- 
ment ,  d'un  nom  substantif  qu'on  dépouille  dv 
MU  article ,  des  marques  de  genre  et  de  nombre  , 
comme  les  mois,  BIEN,  mal, qui  sont  adverbes^ 
dam  ces  deux  phrases  :  //  vit  bien  ,iivit  mai* 
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Il  y  a  aussi  des  adverbes  formés  (Ttm  seul 
adjectif,  réduit,  également,  au  siogulîer,  sans 
genre  et  sans  accident  quelcoaque ,  comme  dans 
ces  exemples  :  il  chante  FAUX  ,  il  raitonne 
JUSTE,  el/e  parle  BAS. 

11  y  a  ,  enfin,  d'autres  adverbes  forinés  f un 
«eul  mot  qui  n'a  de  valeur  que  dans  l'emploi 
(ju'on  en  fait.  Tels  sont,  où,  ici ,  là ,  ^ saltti 
mots  pareils. 

X).  Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  d'ADV  KBllt 
au  mot  dont  nous  parlons  ici? 

R.  C'est  parce  que  ce  mot  se  place,  ordinairt" 
ment,  auprès  du  verbe,  dans  la  phrase. 

D.  Le  nom  du  sojet  ne  se  place-t-ii  pasauw 
auprès  du  verbe?  Pourquoi  donc  ne  l'appcHe-t*" 
pas  aussi  adverbe  ? 

S.  C'est  que  l'adverbe  n*«  pas,  seahtostiit 
pris  son  nom  de  sa  place  ;  mais  encore  àe  rin- 
fluence  qu'il  exerce  sur  le  verbe  :  au  lien  *p* 
le  nom  n'en  exerce  aucune. 

D.  L'adverbe  exerce-t-il,  en  effet,  <]Uel<]"* 
influence  sur  les  verbes? 

R.  Oui  ;  quand  ce  verbe  est  autre  qM  '" 
verbe  ÊTRE. 

.   V.  Comment  l'adverbe  exerce-t-il  cette  w- 
fiuenre? 

R.  Parceque  l'adverbe,  modifiant,  tODÎoBt*» 
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■  •■lie  r|HaIité'  «|uetconque  ,  modifie  celle  qui  est 
,  unie  au  verbe;  et  oomine  cette  (jualité  ne  forme- 
qu'un  seul  mot  avec  le  verbe  cjui  tni  est; 
Uni  ,  l^advcrbe  semble  modifier  le  verbe  lui- 
même. 

D.  Puisque  l'adverbe  ne  modifie  que  la  qua- 
lité afHrnïée  du  sujet ,' pourqum  ne  diange-t-on 
pas'  sa  dënomiaâlîoii  ?' 

^  R.  Aussi  un  Grammairien  l'a-t-il  changée  > 
et  a-t-il  appelé  ce  mot,  suR-ATTitJ8UT. 

D.  Quel  est  le  Griimmalrien  qni  a  cbangê 
cette  dénomination  ? 

■  R,  C'eut  Urbain  Domerguf.  (|iii  est  \& 
premier,  et  Jean  Massieu,  som-d-nniet  do- 
nawsancrjqui,  sans  l'avoir  trouvée  que  dcttin  son 
imaginâ^cidn-,  a  aussi'  donné  cette  même  déno- 
uioalion  k  l'adverbe. 

■  D.  L'appellerez -voiis  ^  dorénavant,  SUR- 
ATTftlBUT? 

R,  Il  lefaudroit/sans-doHte;  mai«  la  crainte- 
de  B'ètre  pas,  tonjours,  compris  par  ceux  qui- 
sontaocdutuméti  aux  anciennes  dénominations^ 
nous  fera  conserver  celle-là. 

D.  Dn  moins,  fandroil-it  employer  leS  denx 
noms  ensemble,  et  le  nouveau  seroit'Cebipri» 
par  le  rapprochement  de  l'ancien ,  et  l'anoiett 
ËDij-oit  par  cédée  la  place  au  nouveau. 
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Jl.  Cestcequenou3aUoDsfaire:noiudvoiiSy 
désormais,  eo  parlant  de  l'adTerbe*  le  SUBAT- 
TRIBUT, ou  l'adverbe. 
.  D.  Qiie)s  sont  les  mots  qu'il  faudra  appeler 

SUn-ATTRlBUTS  OU  ADVERBES  ? 

.  R.  Tous  ceux  qu'on  ne  pourra  remplacer  <]ue 
par  une  prépositiou  et  son  complénient. 

D,  Les  mots,  OUI  et  NoNj  sont-iUdes  sar- 
attributs  ? 

H.  Non. 

Z).  Comment  connoîssez-voos  cela  ? 

R.  Parce  que  je  ne  vois  pas  «qu'on  pailM 
remplacer  ces  mots  par  une  préposition  et  un 
compléine^it. 

'-  J?.  Quelle  est  l'étymologie  de  ces  deux  mots  F 
.  JR.  Jlparqît  quelemot,  OUI,  est  le  participe, 
on  ]a  qualité  passive  du  verbe,  ouIR,  qui  sigoifiei' 
entendre.  C'est  comme  si  l'an  disoit,  quaadoa 
répond  par  ce  mot  :  Je  vousaientenda,jetou> 
ai  OUI.  Vous  êtes  entendu^  vous  êtes  OUI.  Et 
quand  on  dit  OUI ,  tout  seul  ^  on  fait  entendre  U 
pbrase  entière,  parce  que  ce  mot  elliptique  1» 
renferme. 

£).  Cbmment  cette  phrase  ,  renfermée  dans  ce 
mot,  ouii  est-elle  une  affirmation  ? 
.  R,  Parce  .que  dire  à  quelqu'un  qui  demanda 
ou  qui  interroge,  qu'on  l'a  cateâdt>>  qu'oals 
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OUI,  et  ne  point  proooocer ,  après  l'avoir  OUI, 
une  négation  positive,  c'est  aHlrmer,  c'est  pro* 
mettre  ;  c'est  enfin ,  clianger  en  proposition 
affirmative  ce  qui  étoït  en  question. 

D.  Qnelle  est  l'origine  de,  NON  7 
' R.  NoN^estun  mot  composéde,  Netde,ON'; 
La  consonne,  N,  est  l'expression  naturelle  du 
4outé  chez  toutes  les  nations,  parce  que  c'est  le' 
son  que  rend  la  touche  nasale,  quand  l'homme 
incertain  examine  s'il  fera  ce  qu'on  liii  demande  ; 
et  les  mots,  ow,  OT,  ec,  ii,,  dans  l'hébren^' 
signifient,  CHOSE.  Ainsi,  NE  ON,  NE  OT,  NE" 
F.C,  NE  IL,  d'où  l'on  a  fait,  NON,  NOT,  NEc; 
NIL,  servent  à  niercbea  les  Latins  etcbez  nous, 
ainsi  que  chez  les  Anglais ,  parce  qu'ils  expri- 
moient,  autrefois,  NON  CHOSE.  * 

D.  Peut  -  on  terminer  une  phrase  par'  urf 
éUB-ATTRiBUT  OU  adverbe  ? 
'  R.  Gui;  et  laraison  en  est  8imple-,c'e8t  qu'un 
SUR-ATTHlBDTcomprenant  une  pP^positi(wi,«rf 
nom  qui  en  est  le  complément,  et' une  qualité/ 
forme  un  sens  cômi^et. 

D.  Une -préposition  peut -elle,  également, 
terminer  une  phrase  ? 

R.  Non  -,  il  luincianque  un  moc  qui  ne  peuf^ 
jamaU  être  sousventendu ,  qui  du  complète  le  sens  ,■ 
et  qu'on  appelle,  ponr  cela,  UN  COMPLÉMENT.  ■ 
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D.  Qu'est-ce  queces  mots:  LOIN,  PROCHSy 

IGI,  LA.DÈ  tA,  PRÈS,  PEU,  PLUS,  AILLEURS, 
BIEJR.AVANT-HIEB,  AUJOURD'HUI,  DEMAIN, 
APRÊS-UE;H:Am'? 

R.  On  les  avoU  pris  ponr  des  adverbes ,.  ou 
SDr-ûliributs  ;  à^àis  ce  sonl  tie  véritables  Doms. 
I  D.  Coiiiment  peut-on  purouyer  que  ces  mots 
sdnf'  <fes-  iiom$,  et  ue  soat  paiï  des  sur-altribatSy 
OU;  ad  verbes?' 

R,  Ou  le  probve  ea  les  moniraot ,  dans  les 
phrases,  précédés  d'çrticles  et  de  p.répositioas> 
derenant ,  ^, volonté  .  sujets  d'actions  ou  ol^etâ. 
d'actions,  oti,cotnpl^mens  de  prépositions. 

XI.  Mais '  t|uatid  tes  mots  tiC! -sont,  ni  sujets 
d'actions  ,  ni  objets  d'actions  ,  nj  complémens 
de  prépositions  ,.quand  ils  sont  (jépouillés,  entière- 
ment ,  de  tous  les^^araetères  «t  de  tous  les  signet 
des  noms,  que  sont-ils,  alors,  dans  une  phrase? 

JS.  Ce»  mdta  sont ,  alors ,  adyerbes  ;  mais  s'ils 
scmt  précédésd'arlicles^  ou:de.[V^ppsitiotis,  ils 
cesseiït  d'dtrq"adT«rbes-,  on  etii^atlcibwts  ;  ils 
reprennent  leur  caractère  primitif  de.  noms. 
.  iJ.  Qite  sont  k»  jBWris,- Yiet.EN? 

R.  Ces  deux  mots  sont 'd«s  mots  elliptiques 
qui-ramplaoewt-unie  :prépositiDa  et  son  complé* 
meut.  Le  preijHer,  j9gniGe,,.trfanfi,ce  lieu  ;  h 
second,  û!ir(j^/è«i;  oudecêt-obipt^do. 
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D.  Que  sont  cesmois,  cependant,  néanmoins, 
pourtant ,  afin ,  ainsi  p  aussi ,  encore ,  lorsque  , 
toutefois  ,  elc.  ? 

R.  Tous  ces  mots  qu'on  avoît  cnis  des  con- 
joncHoas,  sont,  tous,  des  adverbes.  Le  mot, 
FNCOBE,  est  un  vieux  mot  elliplique,  formé  de 
deux  mots  latins:  HANC  HORAM  ,  en  sous-enten- 
dant  la  préposilion ,  per.  Une  aJtérafion  succes- 
sive a  réduit  ces  mois,  HANC  HORAM,  à  celui 
d'ENCORE,  qui  signifie,  comme  autrefois,  à  -cette 
heure ,  ou  pendant  cette  heure. 

Les  autres  mots  sont  expliqués  dans  le  cha- 
pitre précédent. 

JD.  Que  sont  ks  mots  :  jadis ,  jamais ,  long- 
temps,  toujours,  beaucoup , peu,  assez,  trop, 
tant ,  lors ,  tard ,  etc.  ? 

R.  Tous  ces  mots  sont  des  noms ,  ou  des 
adjeclifs,  de.leur  nature;  mais,  comme  fous  les 
autres  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ils  deviennent 
adverbes  ,  quand  ,  privés  de  (ous  les  accideiis  des 
noms,  ils  modifienl  des  attributs. 

D.  Que  sont  les  mots  :  autour ,  auprès,  hors, 
jusque ,  quant  ? 

R.  1 1  est  facile  de  voir  dans  les  deux  premien 
mots,  la  préposition  et  l'article;  er,  c'est  le  ca- 
ractère du  nom}  ces  deux  mots  sont  donc  des 
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aoras  ;  les  trois  antres  sont  des  adrerbei.  L'ex- 
plication de  ces  mot«  est  dans  le  chapitre  IX.  ' 

I>.  Comment  peut- on  diviser  les  adreriM 
ou  aur-attributs? 

.  IL  Où  peut  diviser  les  adverbes  en  adverbes 
de  temps,  de  lieu,  de  quantité,  de  çualilé,it 
manière ,  de  nombre ,  à' interrogation  ,  A'affip- 
motion  et  de  négation,  de  doute  et  de  raîsoo' 
tiement,  de  comparaison, 
■  X).  Quels  sont  les  adverbes  ou  sur-attribnti 
dont  le  caractère  est  le  moins  équivoque  et  le 
moins  contesté? 

R.  Ce  sont  les  sur-attributs  ou  adverbes  ter- 
minés en.,  ment,  comme^  simplement,  bonne- 
ment, etc. 

JJ.  De  quoi  se  fonnent  ces  adverbes  on  »or- 
altribuls? 

Jî.  Ils  se  forment  d'adjecIiPs. 

D.  De  «[uelle  manière  se  forment-ils? 

R*  Il  y  a.  trois  règles  à  observer  pourlafor- 
iuation  des  sur-altributs  ou  adverbes  en>  ment. 

La  première  consiste  à  ajouter,  MENT,  h  l'ad- 
jectif masciHin ,  quand  il  est  terminé  par  an  e 
muet;  ainsi  Aejîdèle,  on  îaL\t,Jidèlement,ài 
Sage ,  sagement,  etc.  Aux  adjectifs  terroinften 
c  fermé,  on  ajoute,  également,  MENT,  att» 
qu'à  ceux  qui  sont  terminés  en  ton  eoif* 
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La  seconde  règle  exige  que  clans  les  ad).ectifi 
•n,  ant  ou  ent,  on  change,  nt,  en  mment. 

Les  exemples  sont  au  précédent  chapitre, 
avec  les  exceptions, 

La  troisième  règle  comprend  tous  les  autres 
adjectifs  terminés  par  une  consonne;  ils  forment 
leur  adverbe  en  ajoutant,  MENT,  à  l'adjeclif 
féminin. 

Les  exemples  sont,  pareiUement,  au  chapitre 
précédent,  avec  une  exception  qui  comprend 
beaucoup  d'adverbes  qui  devroient  avoir  un  e 
muet  avant  la  terminaison  commune,  et  qui 
ont  un  ^ fermé,  comme  af euglement ,  commo- 
dément, etc. 


CHAPITRE    X. 

De  la  Conjonction. 

Xjes  élémens  les  plus  nécessaires  à  Texpression 
de  la  pensée,  ont  été  traités  daus  les  chapitres 
précédens  ;  et  ce  qui  nous  reste  à  dite  pourrait 
donc,  au  premier  aperçu ,  être  regardé  cranme 
une  sorte  de  luxe,  moins  dû  aux  observation» 
des  Grammairiens  ,  qu'aux  habitudes  des  peu- 
ples,  qui,  par  une  sorte  d'instinct,  et  sans 
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jamais  en  aroir  en  l'intention  ,  ont  recuM  les 
bornes  de  l'art  de  parler  à  mesure  que,  dans  la 
suite  des  temps,  et  par  les  froitemeus  de  la  civi- 
lisation ,  ils  ont  porté  plus  loin-  celles  de  la 
peosée. 

La  pensée,  telle  qu'elle  s'engendre  dans  le 
sanctuaire  secret  de  l'intelligence ,  trouveroit 
donc ,  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  les  signes 
propres  à  sortir  des  profondeurs  où  elle  se  con- 
çoit :  le  jugement  trouveroit  aussi,  dans  les  élé- 
meos  de  la  proposition ,  de  quoi  se  rendre  vi- 
sible ,  en  quelque  sorte ,  sans  qu'il  fût  besoin  de 
recourir  à  d'autres  moyens  que  ceux  dont  nous 
avons  f  jusqu'ici ,  fait  conooître  la  nature  et 
J'emploi. 

Mais  pour  peu  que  ce  moule  précieux  des  opé- 
rations intellectuelles  se  soit  agrandi  et  se  soit 
étendu,  pour  faire  place  aux  vues  d'un  esprit 
vaste ,  qui ,  dans-  la  méditation  où  il  se  recueille , 
aperçoit,  autour  du  jugement  qu'il  porte  sur 
l'objet  qui  l'occupe ,  tous  les  rapports  de  cet 
objet  avec  tout  ce  qui  peut  lui  être  comparé, 
une  proposition  unique  n'aura  pu  lui  suffire  ;  il 
lui  aura  fallu  autant  de  propositions  que  de  }u- 
gemens,  puisqu'il  a.  dû  former  autant  de  juge- 
meas  que  de  rapports. 
Mais  si  les  propositions  se  multiplient,  au  gré 
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des  jugemens,  comment,  dans  leur  énonciation 
successive,  imiter  et  conserver  cette  unité,  que 
la  pensée  )a  plus  vaste  ne  perd  point,  tant  qu'elle 
demeure  cachée  au  fond  de  ce  laboratoire  itnpé^ 
nétrable  ? 

Le  mot  que  les  Latins  appeloient ,  verbum  , 
nous  a  appris,  ea  confondant,  ensemble,  le  sujet 
et  la  qualité,  comment,  à  force  d'art,  renon- 
ciation d'un  simple  jugement ,  pouvoit ,  ainsi  que 
cette  opération  de  l'esprit,  être  une  et  simple, 
avec  l'apparence  d'une  énonciatîon  successive. 
Pourquoi  donc,  pour  lier  entre  eux,  de  simples 
jugemens ,  comme  ils  sont  liés  dans  l'esprit , 
n'eût>on  pas  fait  un  essai  de  plus?  Et  c'est  cet 
essai  qne  6rent  nos  pères,  quand,  après  aroir 
formé  des  mots,  en  liant  des  consonnes  par  des 
voyelles,  et  formé  le  jugement,  en  liant,  par  le 
moyen  du  verbe  ,  des  mots  entre  eux  ;  pourquoi , 
dis-je,  avec  la  conjonction,  n'auroient  -  ils  pas 
lié  les  jugemens  eux-mêmes,  et  construit  ainsi 
des  phrases  et  des  périodes? 

Cette  liaison  s'opéra,  comme  s'éloîent  opé- 
rées toutes  les  autres  ;  et  c'est  ainsi  que.  tout  fut 
Hen  dans  le  langage,  comme  tout  est  lien  dans 
l'intelligence,  depuis  la  simple  voyelle,  qiii  est 
le  verbe  des  consonnes ,  jusqu'à  la  période ,  doot 
tous  les  membres  ont  leur  verbe  ou  l«ur  voyelle , 
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OU  leur  motrlieni  leur  mot  conjanclif,  ou  lenv 

CUDJODCtîOn. 

Il  pouToit  D'y  avoir  qu'une  voyelle ,  comme 
jioiis  avons  eoseigoé  qu'il  n'y  a  qu'un  verbe  uni- 
que. Nous  pourrions  donc  enseigner  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  conjonction  ;  que  tous  les  mots  ijui 
en  portent  le  DtHn,  ou  sont  les  synonymes  de  cette 
conjonction,  ou  ne  sont  conjonctifit  que  par  elle 
et  à  cause  d'elle  ,  comme  tous  les  verbes  ne  sont 
teb  que  par  leur  union  avec  le  verbe  unique. 

Heureux  privilège  des  MOTS* LIENS  dans  le 
langage .'  La  pensée ,  à  l'aide  de  ce  moyen  ma- 
gique ,  sort  toute  entière  >  et  ;à  la  fois ,  et  comme 
par  un  seul  signe,  et  d'un  seul  jet,  de  l'esprit 
qui  J'a  conçue,  à  la  manière  de  l'image  qui  passe 
à  travers  la  glace ,  à  l'instant  même  où  le  modèle 
lui  est  présenté.  Ce  sont  les  mots-liens  qui ,  tels 
que  des  teintes  perdues  y  fondent ,  dans  le  table&u 
de  la  pensée,  les  diverses  couleurs,  pour  que 
fout  paroisse  formé  par  une  empreinte  unique, 
dans  son  énonciation,  comme  tout  est  lié  et  un 
dans  sa  génération. 

Aussi,  quel  intérêt  ne  résulte-t-il  pas  de  la 
réunion  des  idées  accessoires  avec  la  principale 
idée  !  quelle  richesse  dans  ce  rapprocbement  !  et 
c'est  à  l'emploi  de  la  conjonction  que  nous  le  de- 
vons. Dans  quelles  bornes  étroites  n'étoit  pas  cir- 
conscrite 
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consente  la  pensée,  avant  l'heureuse  inrention 
de  ce  mot ,  à  l'aide  duquel  on  pourra ,  désormais , 
en  supprimer  tant  d'autres!  Kéduit  à  des  formes 
toujours  les  mêmes,  n'établissant  aucune \rela- 
tion  dans  les  actions,  puisqu'il  n'avoit  encore, 
sous  la  main ,  aucun  moyen  de  rénnîr  les  idées 
faites  pour  être  groupées ,  combien  le  langage 
de  l'homme,  qui  ne  connoissoit  pas  l'usage  de  la 
CONJONCTION,  devoit-il  être  lent  et  monotone, 
dans  l'expression  des  idées!  On  n'a  pour  s'en  con- 
Taincre,  qu'à  transcrire  quelques  lignes  d'un  ou- 
vrage bien  écrit  ;  séparer  tontes  les  propositions  ; 
chaque  membre  de  la  période  formant ,  alors  > 
une  phrase  complète  ;  quelle  prodigieuse  et  fati- 
gante lenteur  dans  la  marche  d'un  discours  ainsi 
décousu!  et  au  contraire,  quelle  rapidité  dans 
le  discours  périodique  et  lié  par  des  conjonc- 
tions ! 

Il  est  essentiel  d'observer  quç  la  fonction  de  la 
conjonction  n'est  pas,  seulement,  d'attacher  les 
mots,  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  de  lier  les, 
pensées,  entre  elles,  et  les  propositions.  Dans 
l'eiemple  suivant ,  on  verra  des  mots  liés  ,  en  ap» 
parence  ;  mais  la  plus  légère  attention  y  £eia . 
remarquer  plusieurs  propositions, 

«  Les  m^rveUles  du  ciel  et  celles  de  la  tara» 
Tome  I.  I  i 
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«  publient  TexisteDoe  et  la  gloire  de  l'être  qui  les 
»  a  tirées  du  néant ,  et  qui  les  conaeire. 

»  Les  merveilles  dn  ciel  publient  rezistenco 
»  de  l'être  qui  les  a  tirées  du  néant. 

V  Les  merveilles  duciel  publient  l'existence 
»  de  l'être  qui  les  conserve.. 

>  Les  merveilles  de  la  terre  publient  l'existence 
>  de  l'être  qui  les  a.  tirées  du  néant. 

«  Les  merveilles  de  laterre  publient  Tezùtence 
%.  de  l'être  qui  les  cooser^'e  ». 

Que  de  répétitions  fastidieuses ,  quand  on  veut 
-se  dispenser  de  recourir  aux  conjonctions  qui 
unissent  les  jugemens  aux  ^ugemen^!  Gimbiea 
de  mots  disparoissent  pour  faire  place  aux  pen- 
sées ,  quand  on  y  a  recours  !  On  exprime  cellea-ci, 
presque  aussi  vite  qu'on  les  conçoit. 

La  manière  d'en  faire  coDnoître  la  théorie  et 
^en  rendre  la  pratique  iacile  aux  élèves ,  est 
d'affirmer  plusieurs  attributs  d'un  seul  sujet,  et 
de  faire  autant  de  propositions  qu'il  y  a  d'attri- 
buts; et  après  avoir  formé  ces  différens  tableaux 
appartenant  à  un  même  sujet,  on  les  fond  tous 
ensemble:  ce  sont  les  conjonctions  qui  serrent  à' 
cptte  opëattion,  et  qui  Êirmejtit  cet  eoAHnble  «i 
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tnerreilleux ,  connu  sous  le  nom  de  péHioilE  ; 
ensemble,  qui,  tout  étonnant  qu'il  est,  a,  p^ 
rapport  à  l'homme ,  te  sort  des  plus  gt-ands 
miracles  da  monde  physique;  il  ne  cause aneùne 
surprise ,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  siècles  qu'on  ea 
jouit.  Dans  un  pareil  ensemble,  l'harmonie  de» 
parties  n'est  pas  moins  nécessaire,  ni  moins  ra'- 
Tissante  que  celte  qui  règne  dans  un  concetY  >  oà 
tous  les  instrumens  produisent  un  effet  unique. 

On  le  voit  bien  rtout  est  donc'liaison  dans  1a 
langage,  parce  que  tout  est  un  dans  la  peniéé. 
Comme  la  pensée  est  une  opération  simple  et  în- 
tusceptible  de  composîtioû  ,  tant  qu'elle  reste 
intérieure  et  cachée  dans  l'esprit  où  elle  se  con> 
çoitets'engendre,  tout  doit  être,  égalertietif ,  au- 
tant qu'il  est  possible ,  simple  et  insusceptible 
de  composition  et  de  décomposition,  dans  sbn 
énoBciatioff  et  dans  sa  manifestation. 
'  Cependant ,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et  l'on  n'ex- 
prime la  pensée  que  successivement  et  par  des 
signes  détachés,  les  uns  des  autres;  de  soiMe 
fjn'on  diroit ,  si  on  jugeoit  de  la  nature  de  la  ^n- 
sée  par  les  moyens  qti'on  etnploie  pour  la  faire 
connottre,  qu'elle  est  composée  de  divers-  élé-> 
mens,  qui,  comme  autant  de  parties  détachées, 
les  unes  des  antres^  soat  msceptibles  de  compo- 
sition et  de  décompositioa.  ■  ■ 
lia 
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Qae  fait-OD  ponr  réparer  le  vice  de  cette  sorte 
de  manifestation  successive?  On  lie,  entre  eux, 
tonices  signes  divers,  comme  on  attacbe.eDsenv 
ble ,  pour  monter,  au  haut  d'une  tour ,  plusieurs 
échelles ,  pour  n'en  former  qu'une  seule  et  même 
échelle.  Et  ces  signes,  ainsi  liés,  forment  ua 
ensemble,  un  et  simple  t  comme  la  pensée,  elle- 
même. 

Qu'on  imagine  que  les  cordes  qui  attachent 
chaque  échelle  aune  autre,  sont, ce  que  nous 
appelons  dans  le  langage ,  des  conjouctions; 
qu'on  imagine  encore  que  chaque  échelle  est  un 
jugement  énoncé  par  une  proposition  ;  qu'où  ima- 
pne ,  enfin,  que  tontes  ces  petites  échdles ,  liées 
ensemble,  et  ne  formant  qu'une  grande  et  senle 
échelle,  estla  phrase  composée  ou  la  période, et 
on  aura  la  véritable  idée  de  ce  travail  formé 
dans  l'esprit ,  quand  il  s'arrête  sur  un  objet ,  et 
qu'il  le  considère ,  sous  ses  rapports  principanx. 

Ainsi,  comme  les  cordesqui  lient  les  échelles, 
ne  sont  pas  des  échelles  ,  de  même  les  con)onc- 
fions  ne  sont  pas  des  jugeraens,  ni  des  élémens 
de  jugement.  Les  cordes  sont  comptées  pour 
rien ,  pour  le  but  qu'on  se  propose ,  en  formant 
une  grande  échelle  de  plusieurs  petites  échelles. 
Elles  n'ajoutent  rien  à  la  longueur  de  la  grande 
échelle,  et  elles  ne  fourùsseat  pas  un  échelon 
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de  plus.  De  même»  les  conjonctions  ne  four- 
nissent pas  une  idée  de  plus,  dans  le  langage  ; 
mais  on  s'en  sert  pour  confondre ,  ensemble,  tel- 
lement les  idées,  qu'elles  se  groupent  autour  do 
l'idée  principale,  comoiè  les  petites  échelles  se 
réunissent  à  la  plus  grande,  et  sérv«it  Â  la 
rendre  propre  à  atteindre  au  but  proposé. 

Nous  avons  dit  que  tout  est  lien  dans  le  lao- 
£flge,  et  nous  avons  distingué  les  différentes 
sortes  de  liens. 

i".  Les  voyelles,  qui  forment  les  mots. 
.   sfi.  Le  verbe,  qui  forme  la  propo^lfion. 

3*.  La  conjonction?  qui  forme  la  phrase  et  I» 
période. 

Ainsi,  la  conjonction  est  le  lien  le  plus  fort; 
car  elle  attache,  ensemble,  les  jugéraens  formés 
dans  Tesprit,  et  mis  sous  les  yeux  del'esprit  des 
autres  par  le  moyen  de  la  proposition. 

Le  verbe  est  le  lien  le  plus  important ,  puis- 
que ,  sans  le  verbe ,  il  n'y  auroit  pas  de  jugement. 

La  voyelle  est  un  moyen ,  absolument ,  néces- 
saire, puisque,  sans  elle,  ou  sans  un  équivalent 
quelconque  comme  dans  la  langue  hébraïque  ,  il 
n'y  auroit  pas  de  mot. 

A  proprement  parler,  il  ne  peut  y  avoir  plut 
d'une  conjonction  essentielle,  comme  il  ne  peut 
j  avoir  qu'un  seul  verbe ,  puisque  la  nature  de  la 
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coaionetîoD ,  comme  celle  du  verbe  ,  est  .de  lier.' 
JAaiê  -de  même  qu'on  a  composé  plusieurs  Terb«s 
avec.HD  3?ul>  en  le  réunissant  à  des  mots,  qui» 
^ejq^  pâture ,  ne  l'eipAseot  jamais  été  ;  de  même  , 
on  A  Goteposé.  plusifinrs  .sortes  de  conjonctions 
4Ve«l  la  conjouctiopViériiable,  en  la  réunissant 
à  des  ad.ferbe9  ou  à 'd'autres  mots,  qui,  sans  elle, 
Bre^ssént.jaraai»  étédes-oonjornitioas. 
<  .C^JtS  .dot^finè  .suViJa  conjonction  sera  non- 
Telle,  sans  doute,  pour  quelques  lecteurs.  Je  na 
l'avois  .trouyée!  dan»  aucun  Traité  de  Gram- 
maire,.quand  un-GrainmairieD  (i)  l'ûnaginoity 
«ï  p)m,^j.1p  découvrqir ,  ^îpsi  que  moi  i  et  pres- 
que en  même  temp^r,  comme  je  l'ai  appris  de 
luinfndmu,  0t,  par  !a  lecture  du  Journal  de  la 
Société  Jihrp  d'inslilfit'iùn  >  n"'* .  6 ,  où  il  l'aToife 
po^ajgnée,  snces  terme?:    ... 

De  ru x  I  TÉ  conjonctive p  démontrée  par 
l'analyse.  . 

«  Detix  propositions  ne  peuvent  être  liées  entre 
>  elle;!,' qu'autant  que  celle  qui  suit  est  ajoutée 
»  k  celle  qui  précède  :  le  nœud  qui  les  rassemble 
ï  emporte  donc,  avec  lui',  uoe  idée  d'addition. 

(t)  LKUAUaauteurdupanoraiBadw/ïrfrefyTtfiifMf, 
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»  Telle  est  la  natitre  de,  et  ;  lui  seol  a  Cette  pro- 

>  priété:  il  est  dooc ,  en  effet ,  la  seule  coojoilc- 

>  tjon  j  tous  les  autres  mots  rangés  dans  cette- 

>  classe ,  ont  un  sens  plus  étendu,  et  s'ils  ont  1& 

>  force  conionctive,  c'est  de  là  qu'ils  la  tirent» 

>  tonte  entière. 

»  D'-iilIeurs,  qui  pourroit  méconnoitre  lares* 
ï  semblance  delà  conjonction,  el,  avec  le  verbe^ 
test?  Car,  outre  les  traita  physiononiiques , 

>  quelle  analogie  de  fonctions!  Tous  deux  n& 

>  marquent-ils  pas  une  co-exïstence ,  uneconve- 
y  nance  entre  deux  objets;  est,  entre  le  substantif 
X  et  se$  (iu&]itéi;et ,  esi ,  entre  deux  propositions?' 

«  U>i*  la  malktie  nt  douce ,  IT  «àaïuKaarcnutla  v. 

■    »  Nbuspronvcrons,  de  plus  ,  par  l'analyse^ 

>  qne,  comme  il  n'est  point  de  verbe  que  par, 
»  est,  il  n'est  point  de  conjonction  que  par,  et^ 

>  Ainsi,  comme  on  distingue  deux  sortes  de 
»  Terbes,  nous  arons  dâ  distinguer,  par  analo- 

>  gie,  deux  sortes  de  conpnctions  ,  la  conjonc- 
»  lion  élémentaire  et  les  conjonctions  combinées. 

»  Celte  doctrine,  qne  nous  croyons  neuve, 

>  jette  un  grand  jour  Sur  la  nature,  si  long- 
»  temps  douteuse,  des  conjonctions-,  aplanit  uns 

>  foule  de  difficultés  >  et  notamment  l'analyse  des 

>  propositions  complétives  s. 
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Il  en  est  de  même  des  voyelles.  Il  n*y  en  eût 
eu  qu'une  seule ,  si  on  u'eùt  pris  conseil  que  delà 
nécessité  ;  car  il  sufEsoit  d'avoir  un  signe  qui  ser- 
vît d'indicateur  de  l'ouverture  de  la  bouche  et  de 
l'émission  de  la  voix  :  les  consonnes  auroient  fait 
tout  le  reste.  Hais  le  même  esprit,  qui ,  après 
avoir  inventé  les  bases  principales  du  langage 
et  les  principes  éternels  de  la  Grammaire  géné- 
rale ,  cherclia  fous  les  moyens  de  répandre  de  la 
Variété  dans  Temploi  de  ces  premiers  moyens, 
multiplia,  et  les  verbes,  et  les  conjonctions ,  et 
les  voyelles.  Et,  alors  ,  la  diff'érente  manière 
d'ouvrir  la  bouche  et  d'émettre  le  son  qui  forme 
la  voix,  indiqua  les  cinq  sortes  de  liens  des  con- 
Bonnes;  et  l'A,  qui  étoit  le  signe  de  l'ouverture  de 
la  bouche,  fut  le  tronc  de  quatre  autres  ramifica- 
tions qui  furent  E,  1, 0,  U.  Tels  furent  lesélémeos 
de  la  gamme  de  l'instrument  de  la  voix  :  l'u  fut 
la  moindre  ouverture  de  ce  merveilleux  instru- 
nient;  l'A  fut  la  plus  grande  ;  et  l'Eetl'l^  furent 
les  deux  modiBcations  intermédiaires. 

Il  y  a  donc  toujours  plus  d'une  propositioa 
partout  où  il  y  a  un  signe  conjonctif,  comme 
il  y  a  plus  d'une  idée ,  sans  qu'il  y  ait  plus 
d'une  pensée  j  partout  où  il  y  a  un  verbe,  comme 
il  n'y  a  eu  ,  primitivement,  qu'un  seul  root 
partout  où  il  y  avoit  une  voyelle,  parce  que  les 
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premiers  mots  out  dû  être  des  monosyllabes 
purs. 

Telle  est  la  théorie  de  la  conjonction,  qu*e1Ie 
s'explique  par  celle  du  verbe  et  par  celle  du  mot. 
Elle  est,  aux  propositions,  ce  que  le  verbe  est 
aux  idées,  et  ce  que  la  voyelle  est  aux  consonnes. 

La  conjonction  est  donc  la  voyelle  naturelle 
des  propositions;  et,  en  liant  les  propositions,  la 
conjonction  forme  la  phrase,  ou  la  période  « 
comme  nous  l'avons  dit,  plus  haut. 

.  Le  verbe  est  la  voyelle  naturelle  des  substan- 
tifs et  desadjectirs;  et  eo  rattachant  le  mode  à 
la  substance  ,  il  Forme  la  proposition ,  comme  la 
voyelle  forme  le  mot. 

La  voyelle  est  le  lien  naturel  des  lettres  con- 
sonnes, et  produit,  entre  elles,  le  même  effet 
que  le  verbe  produit  dans  les  mots ,  en  formant, 
avec  eux,  et  par  leur  moyen,  la  proposition, 
comme  la  voyelle  forme  les  mots. 

II  pounoit  n'y  avoir  qu'une  seule  voyelle, 
comme  il  n'y  a  qu'un  seul  verbe.  Il  n'y  en  a  plu- 
sieurs, que  parce  qu'on  a  voulu  répandre  de  la 
variété  dans  les  sons  et  dans  les  articulations» 
formant  les  mots,  signes  des  idées.  De  même, 
avec  im  setil  verbe ,  on  eo  a  fait  plusieurs,  en  at- 
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tachant  le  Tcrbe,  est,  ou  dans  sa  racine,  oo  dans 
sa  terminaison ,  à  toutes  les  qualités  adirés. 

La  conjonction  est  la  voyelle  ou  le  verbe  de» 
propositions,  en  prQduisant,  entre  elles,  le  mémo 
efi'et  que  .celui  que  produit  la  voyelle,  elle-même, 
entre  les  consonnes^etque  protluitleverbe  entre 
les  mois.  La  conja>nction  fait  donc  l'office  de 
Voyelle  et  de  vei^be.  Et  ce  qu'il  y  a  de  merveîl- 
}vux , "c'est  que ,  de  même  qu'il  pourrott  n'y  avoir 
qu'une  seule  voyelle  et  un  senl  verbe ,  il  pourroit 
n'y  avoir,  el  il  n'y  a,  en  effet,  qn'uoeconjoDCtion 
unique-  Ce  qu'il' .y..a  de  plus  admirable  encore  , 
ffe^t  que  cetfe  conjonction  unique,  destinée  il 
former  les  pbj^ases  et  les  périodes,  en  liant  des 
propositions,  dont  elle  fait  des  ensembles  iodi^ 
viduels  et  complets ,  est  le  verbe ,  ^Ire ,  loi-tnêrae  , 
im  peu  altéré,  à  la  vérité  j  mais  c'est  lui,  en  fran- 
çais ,  comme  en  latin.  Cette  con jonctionse  trouve 
dans  touteales  autres,  comme  le  verbe,  éllre,c\\ii 
est  le  verbe  ;  par  excellence,  se  trouve  dans  tou» 
les  verbes. 

•  'Avant  de  donner  la  homenclatiire  des  CON- 
JONCTIONS, nous  allons,  suivant  notre  méthode 
ffrdinaire,  comme  nous  l'avoris  fait  pour  le»  pré- 
positions et  les  adverbes,  ôler  de  la  série  des 
eoNjONCTiONS  tous  les  mots  qii'on  y  avoit  com- 
pris >  mal  à  propos. 
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Si  ck  n'est. 
,  PouRva  QDK, 
Farce  que. 
a  cobditioit  çue. 
Ad  surplus. 
c'ist  pourquoi. 
7ar  conséquent. 
De  plus. 
D'ailleurs. 
Au  noisa. 


Bien  que. 

NOH  PLUS. 

Tandis  que. 

DOHC. 

Cepesdant. 
ITÉ  AH  moins. 
Pour  tant- 


Surtout, 

Tantôt. 

Par  ce. 

Ainsi. 

Aussi. 

Encore. 

Quand. 


Toutes  fois.    Combien. 


Enfin. 
A  fin. 


Puisque. 
Quoique. 


Il  a'y  a  pas. un  seul  de.  ce»  assemblages  do 
mots  qui  ne  serve  à  lier  des  prnposilioaj.  Mais 
comment  cela  se  peut-il  ?  C'est  qu'ils  sont  suivis 
de-  la  ooDionction  véritable  on  qu'ils  Is  renfer- 
mait, sans  qu'elle  y  'paroisse.  Ainsi  ces  niots  ; 
SI  CB  n'est  ,  ne  lient  qu'autant  que  la  conjono- 
titm  s'y  trouve.  ' 

Il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  cette  réunion  ,  à 
l'exception  de  cette  conjonction ,  qui  n'appar- 
tienne à  tonte  autre  classe  qu'à  celle  des  con- 
jonctions, etqui,  par  conséquent  j  ne  puiwe,  et 
ne  doive  y  être  rapporté.' 

Si,  est  ce  dérivé  de,  siT,  troisième  peisonae 
^^  présent  indéfini  du  mode  çonjonctifj  elUpto 
^e  notre  mot  français,  soix. 

Ce,  pour>  cela,  article  et  adverbe  réunis. 
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Ne,  pour,  NON,  particule  négative. 

Est,  troisième  personne  du  présent  indéGni  ,' 
du  mode  indicatif  du  verbe,  être. 

Qu  E.  Voilà  la  véritable  conjonction ,  voilà  ce 
qui  a  fait  donner  ce  nom  à  la  phrase  entière. 

Que.  C'est  dans  ce  mot  elliptiqae ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  qu'est  la  conjonctioa 
véritable.  C'est  là  que  nous  trouvons ,  d'abord  > 
cette  inconnue,  cette  x,  où  s'arrête  Tesprit,  et 
dans  laquelle  il  voit ,  ou  ce  qui  précède  ,  ou  ca 
qui  suit  ;  et'c'est  là,  aussi,  que  nous  trouvons» 
dans  la  lettre,  e,  qui  termine  ce  mot,  le  verbe» 
étrCt  passé  à  l'état  de  coDJonctioa.  Ainsi,  par- 
tout où  86  tronvele  mot,  que,  est  la  conjoaD^ 
lion ,  par  essence ,  parce  que ,  dans  ce  mot ,  est  le 
verbe  lien,  généraleurnaturel  deJa  conjoncfion* 
-  Toute  conjonction-  étant  destinée  ,  comme 
tions  l'avons  dit,  plus  d'une  fois,  à  unir,  ensem- 
ble ,  non  des  mots ,  pour  en  former  des  proposi- 
tions, à  la  Aianière  du  verbe ,  mais  des  proposi- 
tions, pour  en  former  des  phrases  ou  des  pé- 
riodes ;  partout  où  nous  verrons  le  mot  QUE  * 
nous  verrons  aussi  plus  d'une  proposition.  Il 
faudra  donc ,  ponr  l'eipliquer  aux  élèves  et  s'en 
rendre  compte  à  soi- même >  analyser  ainsi  la 
phrase  où  se  trouvera  le  mpt,  que. 
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<  Je  crois  ÇUE  le  soleil  est  un  astre. 
y  Je  crois  QU. 

>  Ce  QU  est:  le  soleil  est  un  asrre. 
ï  Ce  QU  ET  :  le  soleil  est  un  astre. 

>  Ce  QU  E      :  le  soleil  est  un  astre  ». 

Le  Qtl ,  qui  forme  le  complément  de  cette  pro- 
position,/e  croisqu,  indiqae  bien,  sans  doute, 
la  seconde  proposition  >  comme  complément  vé- 
ritable du  verhe  t  croire  ;  mais  il  ne  lie  pas,  en- 
semble, les  deux  propositions,  Je  crois ^  et  /e 
soleil  est  un  astre.  C'est  la  lettre,  E,  ellipse  du 
verbe  être,  qui  est  à  la  suite  du  mot,  <)V ,  et 
qui  semble  en  faire  partie,  qui  lie  les  deux  pro- 
positions, et  qui  en  fait  une  phrase. 

Telle  est  l'analyse  de  toutes  les  phrases  coa- 
Jonclires  où  se  trouve  ce  mot. 

Pour  vu  que.  Trois  mots,  dont  le  premier 
est  une  préposition  ',  le  second ,  une  qualité  pa»* 
sire-,  te  troisième,  l'inconnue  et  la  conjonction. 

«  J'irai  TOUS  voir,  POURVU  QUE.  le  temps 
>  le  permette  ». 

Y  Pourvu  QU  E  le  temps  le  permette. 

»  Le  tsmpsiç  pejrmettant.]iST-  vu  tel  >.      . 
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Par  CE  QUE.  Trois  mots:  préposition,  aitkle 
etconjoncfjon. 

Nous  ne  conlinuerons  pas  cette  sorte  d'ana- 
lyse. C'est  toujours  le  même  procédé  partout  où 
se  rencontre,  çue. 

Près  |ue  tous  les  GrammairieDS  ont  reconnu 
neuf  ou  dix  e^èc^s  de  QUE.  Mais  nous  ne  crain- 
drons pas  de  dire  qu'ils  se  réduisent,  tous,  à aœ 
seule  espèce}  ces,  QUE,  ne  paroissent  différeiUi 
entre  eux,  que  parce  qu'ils  appartiennent  à  dei 
phrases  plus  ou  moins  elliptiques. 

Ne  craignons  donc  pas  de  dire  que  le,  QUEj 
n'est  une  conjonction ,  (]ue  comme  le  mDiypoTter, 
est  un  verbe  :  on  ne  trouve  pas  moinsla  conjoao 
tiondans  le  premier,  qu'on  ne  trouve,  étre,àAai 
le  second.  Et  de  même  que  dans  la  décomposi- 
tion du  mot,  porter,  nous  trouvons:  Être  port, 
ou  £lt  port,  ce  qui  est  la  même  chose j  ÇUE» 
nous  présente  les  deux  mots,  QU  est,  dont  le 
dernier  fut  d'abord,  est,  comme  nous  Viiom 
dit ,  ailleurs;  lequel  s'altéra,  peu  k  peu,  coaun^ 
dans,  l'exemple  suivant  : 

QU.  EST. 
Qu  E  T. 

Ce  n'est  donc  pas  dans ,  QU ,  que  se  trouw 
la  con^ttKfioa;  mus  daas- la  tettrfef,  v.-,^*^ 
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«idli  du  verbe,  être;  la 
également  >  à  la  termina 
sonne  du  singulier  de  to 
première  conjugaison. 

Ce,  pu ^ est,  toujours  1 
tances. possibles  ,  dans  i 
avec,  E ,  la  véritable  îdi 
cale  :  la  lettre,  i ,  est  le 
troisième  personne^  eip 
lettre,  E,  est  le  verbe. 

On  nous  demandera , 
représenté  par,  e,  con 
sonne  singulière  du  prési 
mière  conjugaison,  lie  1 
est  unie  à  ce  signe  de  l'ii 
vn  sujetavec-ua  atlrîbu 
semble  et  en  les  affirmai 

Non  -y  ce  verbe  ne  cot 
mens,  eu  les  liant,  pan 
allîrmer,  l'un  de  l'autre 
matériellement,  et  d'un< 
canique,  pour  montrer, 
Bion  de  sujets,  ou  d'ac 
plusieurs  propositions. 

Ainsi,  on  pourroît  d 
servant,  ou  Don,  de  te 
quelconque  >  létablit,  d 
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qualité  dans  l'état  dans  lequel  elle  K  trouve, 
dans  la  nature  et  dans  l'esprit  ;  et  que  ce  même 
Tcrbe ,  servant  de  terminaison  i  l'inconQue,  rat- 
tache, ensemble,  des  jugemens,  matériellemeet 
séparés,  pour  les  présenter  liés,  ensemble, dans 
renonciation,  commeils  le  sont,  dans  leur  géoé- 
ration  successive.  Ces  deux  opérations  du  même 
not-lien,  n'ont  donc  pas  le  même  effet  dans  le 
langage.  L'opération  de  ce  mot ,  liant  ensemble 
deux  idées,  les  confond  ,  et  produit  la  pensée, 
qui  est,  toujours,  un  jugement  et  une  simpl* 
opération  de  l'esprit.  L'opération  de  ce  mot ,  liant 
deux  jugemens,  les  réunit,  sans  les  confondre,  et 
sans  ôter  à  aucun  d'eux  son  existence  iniHfi- 
duftlle.  Il  y  a  donc  deux  opérations  toujours  aii- 
tinctes,  dans  deux  jugemens  liés  par  une  con- 
jonction :  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  dans  deoï 
idées  liées  par  le  verbe. 

Pour  vu  que.  Trois  mots:  une  préposition, 
une  qualité  passive ,  et  l'inconnue  de  la  con- 
jonction. 

<  J'irai  vous  voir ,  pourvu  qve  le  teffip*  " 

»  permette. 

ï  X  tenu  pour  ou  comme  vu. 

y  QlS  tenu  pour  ou  comme  vu. 

>  Cela  tenu  pour  ou  comme  vu* 

>Csi-Ai 
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»  Cela,  c'est-à-dire,  le  temps  le  per-; 

y  METTRA  9. 

1".  A  CONDITION  QUE  :  2«.  C*E8T  POCTR-' 
ÇUOi:  3*.  PAR  CONSÉQUENT,  etc. 

Toutes  ces  propositions  conjonctives  demaQ- 
dent  à  être  analysées ,  et  c'est,  en  rétablissant  les, 
ellipses  qui  s'y  rencontrent,  qu'on  parvient  à  les 
bien  éxpfi^uer. 

i^'.  «  Je  ferai  ce  que  von»  désirez,  à  ecttiSi- 
»  iion  QUE  TOUS  ferez,  TtHM-mâme,  ce  qm  )é 

»  désire.   .  ■■.'-' 


»  Cette  chose  (vous  ferez,  etc.)  ^tantdoiiçç'çf' 

1»  je  ferai,  etc.  ''■.■. 

a«.  »  C'est  POUR  cettechospLA;        ■  :      i 

3î.  »  Par  une  suite  naturelle  de,  e(c,  V^'    ' 

Toutes  le;  £|utre«  propoaiUow  con^boctiit^t^ 
qui  nous  restent  à  analyser ,  sq  M'puvaol;  c6in« 
posées  ,  ou  de  prépositions  Qt  .d^  .^ubstaPtUisj 
comme,  AFIN,  ENFIN;  oq  d'adjectifs  et  dQ.svt>s^ 
l9.ntiP9,  comme,  TOUTES  Foiç,  «NC  QR£,,qM( 
sont  les  deu?c  mots  latins ,  MAKC  o^aat  j  9«  d^ 
quelque  article  et  d'un  adjectif,  commie ,  ç^tis&ir: 
pANT;  ou  d'un  adjectif  et  d'une  coitioptîiietti  y 
comme,  pyiSQUE;  oif  d'un:pqpi  ^^  d'ua<{.fy)4V 

Tome  I.  '     K  k 
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}oDctioQ  ',  comme ,  çuand  ,  dous  dirons  qae  ces 
mots  De  sont ,  tout  au  plus  ,  que  des  proposition* 
conjonctives,  parce  qu'où  y  trouve  une  coujoac* 
tion.  Nous  ne  les  compterons  donc  pas  au  Dom- 
bre  des  conionclioos ,  qui  doivent,  comme  les 
autres  parties  du  discours,  être  de  simples  élé- 
ttiens.  Voilà  pour  le  matériel  de  ces  mots-là. 
''  Mïiis  qu'est-ce  <|uë  la  conjonction?  Quelle  est 
la  fonction  dans  la  phrase? 
*;}^a  conjooctioii  ne  sert  pas,  seulement»  à  lier 
^le^-jnota  entre  .eux»  et  les  propositions  eotro 
elles,  pour  en  former,  ou  des  propositions  sim- 
ples, quand  ce  sont  les  mots  qui  sont  lies;  ou 
dés  pTiras'és  composées,  quand  ce  sont  les  pro- 
positions qui  sont  liées;  it  y  a,  éncoïe ,  entre 
les  proposiIJom  i  des  rapports  intellectuels  , 
parce  %\Ç^.  f^gnç.  une  sorte  de  dépendance , 
entre  les  unes  et  les  autres,  ce  qui  fait  qu'une 
^tfSpO^tfiÔtt  «ert  à  expliquer  et  à  développer 
(jOelqiie  pattîe  essentielle  d'une  autre  proposi- 
titn.Ce'Aoat  6es  rapports  qui  ont  servi  à  distri- 
bb^V'Ies  conjoDctioos  en  autant  de  classes  éga- 
Itttneat  remarquées  par  fous  les  Grammairiens 
qtii  <Mi(  traité  de  cette  partie  du  discours ,  d'une 
màâfëre  philoso^îque.  Dumarsais,  Beauzée  , 
C-iraM,  de  Wailly,  Roulé,  etc.,  ont,  tous, 
tttvilé  les  cou  jonctions  en  copulatifes ,  mdvew 
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tatives ,  disjonctives ,  explicaiiues  »  circons^ 
taneielles  ,  causatives  ,  transitives  et  déter- 
minaiîwes. 

Chacun  de  ces  mots  porte,  avec  lui  >  sa  sigai-^ 
Gcation ,  et  on  sait  bien  que,  copulatif,  signifiant, 
unitift  les  coDJoacUbns  copulatives  seroat,  et, 
ÇUE>  et,  pu,  redoublé. 

Les  conjonctions  adversatives  ou  opposées  > 

sont,  MAIS  et  QUOIQUE. 

La  coajonctioo ,  MAIS ,  est  un  vieux  adverbe, 
synonyme  de  ,  PLUS.  On  disoit  '.je  n*en  peux 
MAIS,  pour  t  Je  n'en  peux  PLUS;  comme  noua 
l'avons  déjà  dit,  plus  baut. 

«  Pourquoi  da  TD»  chiGrint ,  uni  ceus,  k  moi  Toni  prendre  ? 
>  Ed  puii-je  Mkt(  de*  loin*  qn'oD  ne  *«.  pas  tous  rendra  >  ? 

M.  Lemare  l'explique  de  même* 

«Ce  magis,  ainsi  altéré,  dit-il.  Ce  Triais, 

>  en  vieillissant ,  comme  simple  adverbe,  s'est  m 
/>  élever  au  rang  d'une- de  no»  plus  belles  con* 

>  jonctions  adverbiales.  Dès  lors,  seul>  et  détaché 

>  entre  deux  propositions  (position  saillante, 
»  extraordinaire ,  jointe  à.  l'idée  d'un  pius  indé- 
j»  fini),itréveillerattention, et  avertit  de  quelque 

>  chose  de  nouveau ,  qui  doit  apporter  un  chan- 
9  gement  ou  un  obstacle  à  ce  qu'on  vient  d'énon- 
»  cer.  Telle  est,  en  effet,  la  nature  du,  MAis< 

Kk  3 
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'X  Le,  SEDjdet  Latins;  le,  alla  des  Grecs,  et  le 
»  BUT  des  Anglais ,  en  9oat  la  déraonsiration. 
»  SED^.est  Contracté  de.  sede,  à  l'impératif,  ai— 
ï  réte ,  Tepoie-ioi.  ALLA,estlartcioed'a/a/co, 

>  il  empêche.  But  ,  n'est  que  le  substantif  ou  le 
j>  verbe,  but,  qai  veut  dire,  ^ome>  ou  but,  où 
»  l'on  s'arrête  ». 

Ainsi,  après  l'éntxiciation  d'une  première  pro-  " 
position,  trouvant  un  obstacle,  ou  un  empêche* 
mant  à  l'exécution  de  ce  qu'on  vient  de  dire  » 
On  semble  avertir  l'auditeur  ou  le  lecteur  qu'il 
faut  s'arrêter,  et  on  lui  diroit,  en  latin,  sede: 
arrêtez;  il  y  a,  ici,  une  restriction,  on  cban- 
gement  à  faire;  et  en  grec:  alla;  il  y  a,  ici , 
une  borne ,  un  achoppement  ;  et  en  anglais  ; 
but  ;  il  y  a  UD  plus ,  un  point  majeur  à  exami- 
ner; et  en  français,  un  MAIS. 

La  coq)oaction ,  QUOIQUE,  est  un  peu  plus 
dlf]gcile  à  analyser,  et  les  iotennédiaire»  «ont 
moins  faciles  à  suppléer. 

«  Quoique  la  raison  fasse,  souvent,  notre 

>  tourment,  elle  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  un 
)>  présent  funeste. 

»  La  raison  n'est  pas  un  présent  funeste ,  QUOI- 
3>  Qu'elle  fasse,  souvent,  notre  tourment  ». 

Quoi,  ou  i^as.,  fait,  souvent,  la  ra^ou? 
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Elle  fait  notre  toiirmeot-.  % 

Faire  notre  tourment,  cela  ne  prouvera  pas 
QUE  la  raison  soit  un  présent  funeste. 

Dans  cette  analyse ,  on  voit  que  le  mot,  QUOI» 
pouvant  signifier ,  cette  chose-ci  :  (faire  notre 
tourment) ,  peut  être  considéré  comme  une  pro- 
position entière,  ou  comme  un  sujet.  On  peut 
donc  dire; 

Faire  notre  tourment  :  cela  ,  ou  QUOI ,  est  le 
rôle  de  la  raison  ;  et  ce  rôle,  ce  QUOI ,  ne  prouve 
pas  QUE  la  raison  soit  un  présent  funeste.  Dans 
ces  deux  propositions  ainsi  détachées  se  trouve 
d'abord  le  mot,  QUOI;  puis  eu  les  raitachant, 
on  y  trouve  le  mot,  QUE  :  or,  ces  deux  mots 
réunis  forment  le  mot,  QUOIQUE,  dont  il  fatloit 
justifier  la  réunion. 

Nous  n'avons  qu'une  conjonction  disjonc- 
tjfe,  c'est,  OU,  dont  on  voit  l'emploi  dans  cet 
exemple  : 

«  La  paix  OU  la  guerre  t>. 

Cent  comme  si  l'on  disoit  ;  Choisissez  entre  ces 
deux  choses  :  /a  paix  ET  la  guenv. 

Cette  conjonction  supposant  donc  im  verbe, 
est  elliptique. 

Nous  n'avons  pas  de  conjonction  ejcplicatîve  ; 
car  le  mot,  savoir,  auquel  on  avoit  donné  ce 
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iiom,4>st  rinBoitif  d'un  verbe,  ou  le  nom  abs- 
trait de  ce  verbe. 

La  seule  con  jonction  circonstancieîle  f\mDOQ» 
reconnoîssiom  est,  comme.  Nous  en  parlerons, 
plus  bas. 

Nous  n'avons  qu'une  seule  coo)onctîon  con- 
ditionnelle ,  c'est ,  SI ,  qu'il  ne  faut  pas  confoodre 
^vec  l'adverbe»  si,  qui  nous  vient  des  Latins» 
comme  le  >  si ,  conjonotif.  Celui-ci  est  le,  SiT  , 
des  Latins,  l'autre  est  leur.  Sic.  Le  premier  est 
ludique  par  le  verbe  qui  précède  ou  qpi  suit, 
selon  qu'il  y  a,  ou  qu'il  n'y  a  pas  inversion,  ou 
transposition  dans  la  phrase  ;  le  second  est ,  ordi- 
Dairement»  suivi  d'un  QUE. 

Nous  avons,  en  français,  deux  conjonctions 
eausaiives ,  CAR  et  PUISQUE. 

La  conjonction,  CAR,  est  d'une  telle  subti- 
lité et  d^une  telle  finesse  ,  que  peu  de  personnes 
savent  l'employer  à  propos,  et  qu'il  y  en  a  qui 
passent  leur  vie  entière  sans  en  faire  usage.  Cette 
conjonction ,  faut-il  dire  ^  nos  élèves,  sert ,  ainsi 
que  ses  pareilles,  àlierdeuz  propositions. Mais, 
ici,  la  seconde  est  toujours  la  cause  nécessaire  de 
la  première,  comme  dans  ces  exemples-ci  : 

<(  Les  chemins  seront  mauvais,  demain^  car 
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>  il  pleut,  aujourd'hui».  Cette  conjonction  est 
donc,  plut  qu'aucune  autre,  l'ellipse  d'une  pro- 
position entière. 

C'est  comnie  si  on  disoit  : 

<  Les  chemins  seront  mauvais,  demain, 
s  Voulez-vous  en  savoir  la  raison? 

y  La  raison  est  qu'il  pleut ,  aujourd'hui  ». 

Le  mot,  CAR,  remplace,  donc,  cette  proposi- 
tion :  la  raison  est  que.  C'est  le,  quare,At%  Latins. 

<  Les  chemins  seront  mauvais ,  demain  ;  LA 

>  BAI80N  EST  QU'il  pleut,  aujourd'hui. 

>  Les  chemios  seront  mauvais  >  demain  ;  LA 
»  RAISON  :  il  pleut,  aujourd'hui. 

»  Les  chemins  seront  mauvais ,  demain  ^  BAi- 
»  SON  :  il  pleut ,  aujourd'hui. 

^  Les  chemins  seront  mauvais,  demain }  RAT- 

>  SON:  il  pleut,  aujourd'hui;  car  il  pleut,  etc.  u 

Le  mot,  PUISQUE,  pouvoit,  comme  nous  !'«• 
vous  déjà  dit,  être  rapporte  aux  adverbes;  malt 
comme  à  raison  du  que,  il  sert,  réellement,  à 
lier  aussi  les  propositions,  on  peut  dire  qu'il  est 
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coDJODcHon,  OU,  plutôt,  proposition conjoao- 
tire,  produisant  te  même  effet  que  le  mot,  CAR  , 
avec  cette  dift'éreuce  qui  est  toute  en  sa  faveur  , 
c'est  qu'il  se  place ,  ou  dans  le  milieu  de  deux  pro  - 
positioas ,  ou  à  la  tête  de  la  phrase ,  avant  la 
proposition  pour  laquelle  il  est  fait. 

Nous  n'avons  qu'une  conjonction  transitive  ; 
c'est,  OR ,  dérivéedu  mot  latin,  hora,  heure.  On 
a  dit,  kor,  puis,  OR.  Voici,  sans  doute,  comme 
on  a  eu  recours  a  ce  nom  pour  en  faire  une  con- 
jonction. 

On  a  eu  besoin  d'exprimer  une  action,  ou  na 
événement,néce«saireraettt,liéàuoe  cause  expri- 
mée dans  une  proposition  antécédente,  comm* 
dans  l'exemple  suivant  : 

c  Tons  les  êtres  respirans  doivent  mourir* 

"»  Or  rhomme  est  un  être  respirant. 

y  Donc  l'homme  doit  mourir  ». 

Ce  mot,  OR,  est  l'équivalent  de  cette  partis 
de  proposition  :  à  cette  heure,  dans  ce  moment, 

La  conjonctiou,  donc,  qui  suit,  ordinaire- 
ment celle-là,  pourroit  s'analyser  ainsi  : 

«  Tous  les  êtres  respirans  doivent  monrir  y. 
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Or  l'homme  est  un  êtne,  un  respirant. 


De      ce  la 

vient. 

De            là 

vient. 

D'où 

vienl. 

De      undè 

venit  quod. 

De        un... 

venit  q... 

D            ON 

c. 

Donc. 

Ainsi  le  mot,  donc,  renferme,  i^.  U  prépo- 
sition, DE,  l'adrerbe  latin,  undè,  et  le  mot, 
latin,  QOOD.  En  français,  DONC ,  équivaut  à  ces 
mots-ci  :  DE  LA  TIENT  QUE.  Tout  le  monde  sait 
que  la  gutturale,  c,  remplace,  Q,  eit  récipro- 
quement. Par  oonséquent ,  il  est  aisé  de  re- 
trouver dans  le  mot ,  donc  ,  les  quatre  mots 
latins,  de  undè  venit  quod. 

Nous  avons ,  en  français,  quatre  conjonctions 
détenniaatires ,  qu'on  pourroît  rapporter  aux 
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phrases  adverbiales ',  ce  sont,    poxskqvoï  ^ 

DONC,  COMMENT,  ct  U  circonstaociellc « 

COMME.  ' 

Pourquoi.  Pour  quelle  chose.  Nous  l'avoaa 
vue  plus  haut. 

Comment.  C'est  encore  la  nSuaion  de  deux 
mots.  On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  do 
la  terminaison  des  adverbes  italiens  et  des  nôtres. 
Eh  bien,  on  la  retrouve  ici.  II  reste ,  com.  Dans 
ce,  com,  est  la  gutturale  forte,  c,  qui, comme 
nous  l'avons  dit,  remplace  ,  quelquefois,  le,  Q, 
lettre  qui  est  plus  de  la  langue  laitue  que  de  la 
nôtre ,  et  qui  a  ceci  de  particulier  qu'il  ne  s'em- 
ploie, jamais,  seul,  comme  le,C;  mais  toujours 
accompagné  de  l'u,  voyelle.  Ainsi  ce  mot  fran- 
çais est  dérivé  des  deux  mots  laiins,  QUA 
MENTE j  d'où,  par  corruption,  on  fit,  QUO 
mente  :  puis  on  remplaça  le,  ç,  par,  c>  ce  qui 
fit,co  MENTE}  on  retrancha  la  finale,  e^codubo 
dans  tous  les  autres  adverbes ,  ce  qui  fit  co  H£NT, 
et  selon  I*usage  des  langues  qui ,  dans  la  com- 
position d'un  mot ,  donnent ,  par  euphonie  ,  au 
premier ,  la  consonne  initiale  du  second ,  et  on 
dit  :  COM  MENT,  qu'on  réunit  en  un  seul  mot, 
comment,  qui  veut  dire:  de  quelle  manière. 
DoNTj  équivaut  à  la  prépositioDf  DE»  avec  soa 
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complément  déterminé,  DUQUEL,  OE  LAQUELLE, 
DESQUELS  OU  DESQUELLES. 

A  quoi  se  réduiroieot  donc  les  plus  longs  dis- 
cours ,  sans  les  conjonctions  ?  A  des  listes  de  pro- 
positions détachées ,  les  unes  des  autres..  Et  pour 
parler  d'après  Beauzée  :  <  Tout  discours,  si  l'on 

>  eu  ôtoit' les  conjonctions,  deviendroit  uusque- 
y  lette  sans  couleur  et  sans  vie-,  les  conjonctions 

>  l'animent,  lui  donnent  de  l'âme,  de  la  force, 

>  et  en  constituent  le  caractère  ». 

SIXIÈME    LEÇON. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  proposition? 

R.  Nous  arons  déjà  dit,  plus  d'une  fois  ,  que 
c'est  la  manifestation  d'un  jugement ,  c'est-à-dire, 
l'affirmation  entre  un  sujet  et  une  qualité. 

£f.  De  quoi  se  compose- un  discours? 

R.  Va  discours  se  compose  de  plusieurs  pro- 
positions ,  qui ,  liées  ensemble ,  forment  des 
pbrases ,  et  celles-ci  des  périodes. 

I>.  De  quoi  se  sert-on  pour  lier  les  proposi- 
tions, et  en  faire  des  phrases,  et  pour  faire ,  avec 
celifls-ci,  des  périodes  ? 

R.  On  se  sert  de  mots  dont  la  fonction  est 
de  lier  ces  propositions,  et  qu'on  appelle,  à  cause 
de  cela,  mots  iians  ou  conjonctions. 
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D.  Ne  pourroit-on  pas  se  passer  de  coDJonc» 
lions? 

R.  Oui ,  on  poutToit  s'en  passer;  car  les  con- 
jonctiunj  ne  disent  rien  de  plus  qne  ce  que  diseat 
les  propositions  qu'elles  lient. 

D.  Pourquoi  donc  a-t-on  inventé  les  conjonc- 
tions? 

R.  C'est-  pour  ne  faire  qu'un  tout  de  plusieurs 
propositions  liées  ensemble,  dans  la  pensée  j 
pour  abréger  le  discours  et  le  rendre  plus  con- 
forme à  la  manière  dont  l'bomme  pense  et  réflé- 
chit; pour  éviter  des  répétitions  désagréables, 
et  mettre  plus  d'ensemble  dans  le  tableau  de  la 
pensée. 

D.  Que  faut-il  faire  pour  se  convaincre,  et 
convaincre  les  autres,  de  la  nécessité  des  con- 
jonctions? 

R,  Il  faut  transcrire  un  morceau  pris  dausua 
bon  écrivain,  ôter  toutes  les  conjonctions,  et  le 
réduire  k  autant  d^  pbrases  qu'il  y  a  de  sujets 
aflirmés  ;  et  montrer  aux  élèves  que  tout  est 
liaison  dans  le  discours ,  depuis  la  simple  lettre 
jusqu'à  la  période,  jusqu'au  discours  luî-roÊme; 
que  la  couionction  lie  les  phrases,  entre  elles, 
comme  la  voyelle  lie  les  consonnes  /  comme  1« 
verbe  fcvme  les  propositions. 
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D.  Peut-il  y  avoir  une  coujonction  dans  une 
proposition  unique? 

R.  Nou-,  puisque  la  conionction  sert  à  lier  les 
propositions  et  à  former  la  phrase,  et  qu'il  n'y 
a  rien  à  lier  quand  on  n'a  qu'un  jagiemeot  à 
énoncer. 

D.  Quelles  qualités  doit  avoir  un  mot  pour 
être  raagé  parmi  les  conjonclioas? 

R.  La  première  qualité  qu'il  doit  avoir,  c'est 
d'être  seul,  sans  mélange  d'aucun  autre;  car 
chaque  partie  grammaticale  du  discours  doit 
être  un  seul  mot. 

D.  Mais  les  ioots,  PUISQUE,  QUOIQUE,  AFIN*, 
ENFIN,  TOUTEFOIS,  PARCE  QUE,  POURVU 
QUE,  SI  CE  N'EST,  C'EST  POURQUOI,  COM- 
MENT, et  beaucoup  d'autres,  de  cette  espèce 
sont  des  conjonctioas;  et  cependant,  chacune 
de  ces  conjonctioas  est  formée  de  plus  d'un 
mol',  d(Hic  la  première  qualité  d'une  conjonc- 
tion c'est  pas  d'ôtre  un  mot  unique  et  sans  mé- 
lange. 

■  R.  C'est  que  tous  les  mots  que  tous  veo» 
d'éuumérer  ne  sont  pas.  des  conjonctions;  queU 
ques-uDs  sont  des adrerbes ;  qnelques  autres,  des 
prépo^itionit  suivies  de  leiir  complément *,  d'au- 
tics,  de«  adjectif»  et  des  robstaatifs  sûtù  de  l« 
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conjoDCtion  véritable,  qui  leur  donne  l'apparence 
de  conjonction. 

D.  Quelle  est  la  seconde  qualité  d'une  con< 
jonction  ? 

S.  La  seconde  qualité  d'une  conjonction  est 
d'être  propre  à  lier,  ensemble,  deux  proposi- 
tions, pour  n'en  faire  qu'une  seule  phrase. 

D.  Mais  les  mots  déjà  cîiés  lient  des  prop€>- 
sitionSj  ce  soat  donc  des  conjonctions. 

R.  Il  est  vrai  que  ces  mots  lient  des  proposi- 
tions ;  mais  c'est  parce  qu'ils  sont  unis  à  la  conjonc- 
tion dont  ils  sont  les  antécédens.  D'ailleurs,  une 
seule  qualité  ne  suffit  pas  à  un  mot  pour  appar- 
tenir à  telle,  ou  à  telle  classe  :  la  première  de 
toutes  est  d'être  un  mot  unique.  Ainsi  plusieun 
mots  qui  servent  à  nommer  un  objet  ne  sont  pas 
un  nom.  Un  nom  doit,  également,  être  ua  mot 
unique,  comme  tous  les  élémens  du  disconrs. 

D.  Montrez-moi  qu'il  y  a  plus  d'un  mot  dans 
chacun  de  ces  mots, 

J{.  On  a  fait  cette  décomposition,  dans  le  cha- 
pitre ,  par  rapport  aux  mots.  Si  ce  n'est  que, 
où  il  y  a,  évidemment,  cinq  mots,  dont  le  pre- 
mier est  l'ellipse  de  la  troisième  personne  du  sîo- 
gulier  du  présent  indéBni  du  mode  subjonctif, 
dn  verbe  être;  ce,  article  démonstratif  ;  ne, 
tine  particule  négative j  -est,  le  verbe  étrb} 
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ÇU  E,  le  seul  mot  coDJonctiF  de  cette  réunion  de 
mots,  à  cause  du  verbe  ^tre  qui  termine  ce  mot. 

D.  Qu'est-ce  ijul  a  fait  donner  le  nom  de  cou* 
îoaction  à  ces  réunions  de  mots? 

R.  C'est  parce  qu'ils  sont  joints  à  la  cou- 
jonctioD,  et  qu'ils  semblent  servir,  tous ,  en- 
semble, à  lier  les  propositions. 
-   D.  Commeot  faut-il  appeler  chacune  de  ces 
réunions  ? 

R.  On  appelle  les  nos,  advehbes  conjonc- 

TIFS,    les   autres  ,     PBOPOSITIONS    CONJONC- 
TIVE», ou  CONJONCTIONS  ADVERBIALES. 

■  D,  Qu'est-ce  donc  qu'une  conjonction? 

Rt  Une  conjonction  est  un  mot  unique, 
destiné  à  lier,  ensemble,  deux  propositions  qui 
deviennent,  par  cette  réunion,  deux  membres 
d'une  même  phrase,  ou  d'une  même  période. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  phrase  conjonctive? 

R.  Ce  sont  plusieurs  mots  ensemble  qui  ser- 
vent, tous,  à  lier  plusieurs  propositions. 
'  D.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a  des  propositions 
ADTEBBIALES  CONJONCTIVES  :  quelle  diffé- 
rence j  a-t-il  entre  ces  propositions  et  les  propo- 
sitions seulement  conjonctives  ;  et  entre  les  propo- 
sitions conjonctives  et  les  simples  conjonctions? 

J{.  Les  propositions  adverbiales  conjonctives 
lODt  composées  d'une  préposition  et  d'un  com- 
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-plétnent  Dtiis  à  uoe  eoDJonctlûn  ,  cdmmeA  FIH 
ÇVE,  A  CONDITION  QUEmPI  sembUbles}  les  pro> 
positioDS»  seuleinenti  conjoactives,  sont  cfHnpo- 
sée$  d'autres  mois  qui,  n'ayaot  oi  préposition  ^ 
ni  complément  avec  eux,  ne  remplaceroient  pas 
un  adverbe,  comme  ces  mots:  si  ce  n'est  que, 
et  semblables-,  et  les  simples  coD)onctioas  sont 
des  mots  uniques,  comme,  £T,  Nij  ou,-çU£, 
et -semblables.  On  auroitbeau  faire,  beau  cher- 
cher à  les  représenter  par  plusieurs  mots ,  cela 
ne  se  pourroit;  on  ne  trouveroit,  dans  aucun 
d'eux ,  ni  phrase  adverbiale,  ni  phrase  conjonc- 
tive. Ce  sont  de  simples  liaisons  de  propositions. 
On  a  dû  voir,  dans  ce  obapitre ,  la  déooiiqm- 
sition  de  tous  les  mots  j  qu'on  appelle  encore^ 

CONJONCTIONS. 

D,  Les  conjonctions  forment-elles  désolasses^ 
et  si  elles  en  forment,  en  combiea  de  classes 
peut-oa  les  diviser  ? 

R.  Les  conjonctions  forment  neuf  closes:  les 
copulatiucs ,  les  aduersatives ,  les  disjoncUees , 
les  explicatives ,  lescirconstancieiies ,  les  con- 
ditiotinelles ,  les  causatfves ,  les  ffwtsiiû'ex  et 
les  délerminatit»es. 

D.  Qu'est-ce  queleicoa]t»çtiontçopvJiiiifesî 
.  H.  Les  coojoDCtioDB  copuiotii/at  sont  c^es 
qui  serrent  4  unir  les  proposîtioqSa  ou  mâou  iit 

les 
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les  désunir  matëriellement;  enfin,  elles  ont, 
pour  objet,  ruuioa  des  propositions,  ou  pour 
affirmer  cetle  uuion,  ou  pour  la  nier  >  ou  l'écar- 
ter. Il  y  en  a  trois  de  cette  classe:  et,  çue 
et  NI. 

Exemple  pour  et  et  pour  ni. 

n  PâilODt  on  voit  fleoriT ,  |>artoiit  on  voit  éclate , 

>  Et  Ut  fniiti  de  Pomone ,  ai  les  pr^ieni  de  Flore  j 

>  Et  la  terre  n'attend ,  peur  donner  us  motiioni , 

a  Ni  lei  t«rm  dtt  hunaint ,  >i  l'ordre  de*  wiioni  *.      , 

Exemple  pour  QUE. 

«  Apptelidi  qtt^  U  loi  Hole  appaitieut  la  Tengeance  >, 

D.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  adversa' 
Hues,  et  combien  y  en  a-t-il? 

Jî.  Les  conjonctions  aduersatives  sont  au  nom- 
bre de  deux:  MAIS  et  quoique.  Ces  conjonc- 
tions désignent,  entre  des  propositions  oppc 
sées,  une  liaison  d'unité  qui  les  rapproche,  et 
qui  fait  que  l'une  dépend  de  l'autre ,  au  moins  , 
d'une  manière  matérielle. 

D.  Donnez  un  exemple  qui  montre,  et  cette 
opposition,  et  cette  unité  qui  semblent  impliquer 
contradiction. 

R,  Voici  cet  exemple  pour,  mais  ,  qui  est  la 

Tome  /.  jL  1 
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première,  et  dont  l'analyse  se  trouve  dans  le 

chapitre. 

«  I^iuis ,  du  haut  in  cieux,  loi  (i)  prêtait  son  kppuî; 
»  Maii  il  CHchoit  le  brai  qu'il  rileudoit  aur  lui  >• 

Voici  un  exemple,  au  sujet  de  la  coujonctîon 
ÇDOIÇDE. 

(  Pyrrhus  à.  Hermîone  ). 

<  Far  met  ambaMadcun,  man  cœut*0D5  fut  promii; 
V  LoÎD  de  les  révoquer ,  jn   voulus  y  souscrire. 

«  Et  QDOTQut  d'un  autm  ccll  l'éclat  Tittorieux 

«  Eût  déjà  prcvcun  le  pouvoir  de   vos   yeui , 

a  Je  se  m'arrêtai  point  k  celte  ardeur  nouvelle  ». 

D,  Combien  avons-nouâ,  dans  notre  langue, 
de  conjonctions  disjonctti/es ,  et  qu'est-ce  que 
ces  sortes  de  conjonctioas  '! 

R.  Nous  n'avons  ,  en  français  ,  qu'une  senle 
conjonction  disjonctive,  c'est,  OU,  sans  accent 
grave.  Les  Latins  en  ont  plusieurs  ;  elles  sont 
ainsi  nommées ,  parce  qu'elles  servent  à  disjoin- 
dre, à  séparer,  à  désunir  des  propositions  in- 
compatibles >  entre  lesquel  les  on  propose  on 
choix. 

a  Eiilîa  vatrr^  rigueur  emporla  la  balance, 
»  Vous  sûtes  m'imposer  l'exil  an  le  silence  ■. 
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JD.  Le  mot>  soiT^  ne  seroit-il  pas  une  con- 
jonction? 

JR.  Oui  ;  c'est  une  conjonction  qni  a  la  même 
racine  que  la  conjonction  et. 

■  Mai*,  aoiT  qu'un  tîcui  rcipcct  pour  le  lang;  ie  lears  mslttei 

»  Patifit  CDi'or  pour  moi  dant  le  cœni  de  ces  traîtres  } 

»  Sdit  que  de  Médicû  l'îiii;^uieut  coiirroai 

*  Troniit  pour  moi  la  mort  un  supplice  trop  doux  ; 

»  Soit  qu'enfin  t'atsurant  d'an  port  duiant  l'oiage , 

>  Sa  pnidsnte  fnreot  me  gardât  pour  otage  ; 

>  On  rëwrva  ma  Tie  à  de  n 


Il  est  facile  de  voir  que  c'est  ici  une  ellipse  , 
comme  dans  presque  toutes  les  autres  cobjodc- 
tions. 

On  peut ,  sans  faire  violence  an  sens ,  faire  pré' 
céder  chacune  de  ces  conjonctions  de  ces  mots 
qui  forment  une  proposition  entière  :  je  peux, 
je  suppose.  Et  dire  à  tous  ces  mots  ije  suppose 
que  ce  sotT  un  vieux  respect ,  etc.  ;  Je  sup- 
pose que  litigénîeux  courroux  de  Médicis 
SOIT  le  motif  gui  lui  faisait  trouver  la  mort 
un  supplice  trop  doux  pour  moi,  etc.  On  peut 
également  remplacer  l'ellipse  du  cinquième  vers* 

D.  AvoDS-nous,  en  français,  des  conjonc- 
tions £x/>A'c<i/iVe« ,  et  qu'est-ce  que  ces  con- 

jODCtiODS  ? 

R.  Nous  n'avons  point  >  en  français ,  de  cou* 
'l1  a 
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jonctions  eïpIicatiTes,  quoique  plusieurs  Gram- 
mairiens donnent  ce  nom  au  mot,  SAVOIR, aux 
mots>  c'est-à-dire^  mais  les  Latins  en  ont. 
Leurs  conjonctions  explicalÎTes  sont  î  nempè , 
mmiràm,  quippè ,  scilicèt ,  videlîcèt,  que  nous 
traduisons  par  des  mots  elliptiques,  tels  que, 
comme,  (f est'à-dite ,  savoir.  Nous  employons 
aussi,  pour  traduire  ces  coujonctioos  latinec, 
des  propoeitioDS  elliptiques. 

Obserf(^ion  pour  les  Instituteurs, 

Toutes  les  langues  ne  sont  pas,  tellement , 
analogues ,  entre  elles ,  qu'on  trouve  une  corres« 
pondance  parfaite  dans  leurs  élémeus  coostitu- 
tiFs}  qu'un  oom  y  trouve  un  nom  pour  correspoa- 
dlant  ;  qu'an  adverbe  y  trouve  un  adverbe  ;  une 
fioojonction  une  autre  conjonction.  Non  ;  et 
malgré  ce  défaut  de  corre^ondance ,  point  de 
langue  qui  ne  puisse  être  traduite  par  une  autre. 
C'est  que ,  quand  une  langue  a  une  conjonctioa 
qu'une  autre  n'a  pas ,  la  langue  qui  manque  de 
cet  élément  trouve  dans  ses  autres  mots  de  quoi 
former  une  proposition  oonjonctÎTO  elliptique 
qui  tient  lieu  de  la  conjonction.  Ainsi  ime 
pbraâe  adverbiale  traduit  un  adverbe  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  pensée,  qui  est,  par-tout^  la  mêmef 
puce  que  l'esprit  qui  la  conij^  "'^  P**  ^^  patrie 
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particulière  ,  trouve ,  par*tout ,  peur  se  rendre- 
sensible  à  tous  les  individus  de  toutes  les  lan- 
gues et  de  tous  lea  pays,  de  quoi  se  revêtir  dés- 
formes  qui  lui  conviennent.  Au  reste,  la  con- 
}onclioD  expi/catifc  sert  k  désigner  la  liaison- 
d'identité  entre  deux  proposition»  dont  l'un» 
sert  de  développement  à  l'autre. 

D.  Combien  de  conjonctions  circonstancielles 
avons-nous,  en  français,  et  qu'est-ce  que  ce» 
«ortes  de  conjonctions  ? 

R.  Nous  n'avons  qu'une  senle  de  ces  conjonc- 
tions, c'est,  comme.  Dans  deux  propositions,, 
l'une  sert  à  énoncer  une  eirconstaift;e  de  l'autre  ^ 
et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  circons- 
tancielle à  la  conjonction  qui  sert  de  lien.àr 
ces  deux  propositions,  comme  on  le  Voit  dan*- 
l'exemple  suivant: 

«  EnGo  BoDtbon  l'emporte  ,  il  m  fait  Od  pBHBge  : 
B  Lci  lîgueun  Tatiguéi  ne  lui  riiittanl  plas  ; 

■  II*  quittant  le*  rcoDipMli ,  il*  tembeat  ^rdui  ^ 

*  CoMKi  on  voit  an  tomat  du  haut  de*  Pjfën^i  ^ 
a  HeoAcer  dei  Talion*  le*  nymphe*  coDitcmte*  ; 

■  Lei  digue*  qu'on  oppole  k  te*  flob  orageui  , 

■  Soutiennent,  quelque  temf*  ,  «onichoe  irap^lueui  •• 

Z>.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  cortrf///on- 
nelles,  et  combien  en  avons -nous  ? 

R.  Nous  n'en  avons  qu'une  seule,  c'est,  SI. 
Elle  aert  à  désigner  une  condUloa  d'exittecee. 
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pour  la  seconde  proposition,  fondée sar la t^ 

Uté  de  l'existeoce  de  la  première. 

Exemple: 

•  Ah!  NiiciMc!  tu  uia  ii  de  la  tervitade  , 

a  Je  prelcnd)  faire  encore  une  longue  habilade. 

>  Tu  Mil  SI  poor  jamaii  de  ma  cbufe  êtaun^, 

>  Je  Tenante  k  l'empire,  où  j'étais  dertîné*. 

JD.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  causativeti 
R.  Dans  les  conjonctions  causatires,  la  pre- 
mière est  renfermée  dans  la  seconde.  Nous  en 
avons  deux,  car' et  puisque.  Nous  avons  va 
dans  lo  chapitre,  comment  chacune  d'elles  ren- 
ferme une  proposition  entière,  de  sorte  qu  on 
devrait,  plutôt,  les  appeler  propositions  coo- 
jonctives.  H  ne  reste  ici  qu'à  en  montrer  l'af* 
plication. 

Car. 

«  On  dit  plui  :  tods  iDnS«i ,  lanj  en  ctre  ofTeui^, 

>  Qu'il  voui  o>e,  Madame,  eipliqurr  ■»  pensée; 

>  Cas  je  ne  croirai  point  que,  sans  in«  conitdKr, 

>  La  irivfcK  Jonie  ait  *«ulu  le  fl«ltei  a. 


Puisque. 

nfUseï  la  justice  h  mes  lar 
E-moi  de  Teconiir  aux  arme 

D.  Qu'est-cequelesconjoactions/nww*''*'^^ 


■  Feitqti*  Toni  nfUseï  la  justice  h  mes  larair*, 
k*  Sire  !  permettez-moi  de  recourir  aux  armes  *' 
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JR..  Les  conjonctions  transiiwes  sont  celles 
dans  lesquelles  il  se  trouve  des  propositions 
unies  par  une  conjonclioii  transiUi>e ,  une  liai- 
son qui  annonce  qu'elles  tendent,  loutes  deux, 
à  une  même  fin ,  comme  on  l'a  vu  par  l'exem- 
ple donné  dans  ce  chapitre.  J^oua  n'en  avons 
qu'une  seule-,  c'est,  OR. 

D.  N'y  a-t-il  pas  une  conjonction  ordinaire- 
ment'liée  à  celle-là? 

S..  Oui;  c'est,  DONC,  qui  est,  plutôt,  une 
proposition  adverbiale  elliptique  qu'une  con- 
jonction. Elle  est  aussi  expli(|uée  dans  le  cha- 
pitre. 

jy.  Quelle  est  la  proposition  renfermée  dans 
la  conjonction,  OR? 

R.  C'est  celle-ci  :  à  l'heure  qu'il  est. 
D.  Quelle  est  la  proposition  renfermée  dans 
le  mot ,  DONC  ? 

R.  C'est  celle-ci:  de  là  vtçnt  que. 
D.  Qu'est-ce  que  les  conjonctions  délermî- 
natives  î 

R.  Il  arrive,  souvent,  que  le  snjet  ou  l'ob- 
jet d'une  proposition  est  vague,  indéterminé, 
et  qu'à  raison  de  cette  indétermination  ,  on  ne 
seroit  pas  compris,  si  on  ne  chercboit  à  le  cir- 
conscrire ,  et  c'est  au  moyen  d'une  autre  pro- 
position qu'on  le  détermine^  mais  il  faut  lier. 
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ensemble  »  ces  deux  propositions  ;  et  c'ett  oae 
coDJoactioa  détermioative  qui  forme  cette  bai* 
son.  Ces  conjoactions  sont  au  nombre  de  trok: 
pourquoi  f  comment ,  dont.  On  remarf^oera, 
sans  doute  f  que  la  seule  coii)ozictian  réelle  qui 
se  trouve  dans  ces  trois ,  est  dans  le  root,  çul 

D.  'S'y  a-t-il  pas  des  orcasions  oii  le  çus 
est  employé  à  exprimer  Tadmiratioii ,  rexcla- 
mation ,  la  surprise ,  et ,  par  coaséquent,  oà 
il  cesse  d'être  coujonction  ? 

R,  Il  est  vrai  que  le  QUE  sert  à  exprim" 
l'admiration ,  la  surprise ,  etc.  ^  mais  il  ne  ceste 
pas  pour  cela  d'être  coujonctif.  On  sous^ntcnd* 
alors ,  une  proposition  à  laquelle  il  est  li^  ^' 
qui  le  '  précède ,  comme  dans  les  exempt 
suivans : 

ir  Akl   qo'ilï  Aiment,  Phénix,  j'y  coDieni.  Qu'elle  ptrtt; 

»  Qui  cbBTiDéi  l'un  do  l'autre,  i)i  rclourDcnt  k  ^■rf- 

j»  Tout  no»  parti  lont  omert» ,  et  pour  ella ,  *l  p«"  '■"• 

t>  Qu'elle  in'ep&rgDerait  de   cDUtiaiute  et  d'ennni  ■  - 

Il  y  a  quatre  de  ces,  QUE ,  conjonctifs  Jan* 
ces  quatre  vers.  Il  est  facile  de  suppléer  cha- 
cune des  propositions  qui  les  précède.  Au  f** 
mier:  je  consens  qu'Os  s'aiment;  ainsi  qi" 
second ,  etc. 

D.  Que  seroient  les  plus  long»  discourt  «"* 
les  conjonctions? 
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H,  Ce  seFoit^  comme  des  listes  de  proposi- 
tions détachées ,  comme  une  suite  d'affirmations 
ou  de  négations,  telles  qu'une  suite  de  noms 
de  villes. 


C.H  A  P  I  T  R  E     XL 
De  l'Interjection, 

Cj'eST  ici,  chez  tous  les  Grammairiens ,  le  der- 
nier élément  de  la  parole ,  la  dernière  partie 
du  discours.  Cest  le  signe  écrit  ou  articulé  des 
élans  de  l'âme,  de  l'âme  affligée,  ou  )oyeuse, 
ou  surprise  ;  une  sorte  de  cri  involontaire  -,  l'ac- 
cent de  la  douleur  ou  du  plaisir;  le  transport 
de  l'admiration  que  l'homme  ne  peut  reteiHr  au 
fond  de  son  âme.  Aussi  les  interjections  sont- 
elles  >  dans  toutes  les  langues,  de  petits  mots 
monosyllabiques,  qu'on  jette*  comme  sans  des- 
sein ,  dans  la  période ,  pour  marquer  et  rendre 
sensibles  aux  autres,  les  émotions  d'un  cœur 
oppressé. 

L'interjection  n'est  donc  pas,  comme  le  mot, 
en  général ,  le  signe  de  la  simple  idée.  Elle  est 
le  signe  de  la  sensation  même  dont  l'idée  est 
l'effet.  Aussi  précède-t-elle,  toujours,  l'exprès- 
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sion  de  la  pensée.  Une  âme  Froide  et  didacti- 
que expose  ce  qu'elle  voit ,  fait  connoîlre  ce 
qu'elle  veut,  sans  sentir  le  besoin  de  l'ioler- 
jectioD.  Une  âme  de  feu  s'ioterronipt  quand 
elle  raconte,  quand  elle  voit,  quand  elle  pense, 
quand  elle  veut;  et  ces  interruptions  sont  des 
traits  de  flamme  rendus  par  des  interjectioas. 

•  Oh  !  mon  fili!  on!  nia  juie  !  oh!  l'honneur  de  me*  joon! 
>  Oh  !  d'un  état  penchant  l'ÎDesptïrtl  srcoara  ! 

•  Vertu  digne  de  Rome ,  et  sang  digne  d'Horace  •  ! 


t  Oh!  monitre  qoe  M'^^tre  eo  »ea  flanci  a  porte! 
i>  HoDttre  que  dana  Dos  hrss  lea  cijferl  ont  }et^  ! 
>  Quai  !  tu  ne  mourrai  point  ?  ..._........>  s. 


I   Oh  !  m^re  infortunée  ! 

«  Des  restons  odietuiok  6Ue  couronnée, 

»  Tend  la  gorge  aux  couteaux,  pai  son  ptrs   apprètéti. 


Cest  ici,  purement,  le  langage  du  cœut; 
il  ne  peut  être  du  ressort  du  Grammairien,  qui 
ne  doit  s'occuper  que  de  l'art  ;  et  ces  mouve- 
mens  sont,  uniquement,  du  domaine  de  la  na- 
ture. Les  interjections  ne  peuvent  être  renvoya" 
à  aucune  classe. de  mots;  elles  doivent  donc 
faire  une  classe  à  part.  Elles  ne  sont  élraogèrM 
à  aucun  peuple ,  parce  que  l'homme  est  le  mettiei 
par-tout  j  par-tout ,  il  est ,  également ,  sensible 
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it.  la  douleur ,  à  la  joie  ;  par  toni ,  égatemenf  sii«crp- 
tible  d'étonnement  el  d'admîrarion.  L'expression 
de  ces  mouvetnens  spontanées  de  l'âme  est ,  par- 
tout, commandée  par  les  objets  qui  causent  ces 
mouvemen»,  sans  que  l'esprit  soit  appelé  pour 
en  délibérer.  La  corde  du  cœur  reçoit  la  vibra- 
tion, sans  qu'il  soit  au  pouvoir  de  l'organe  de 
retenir  le  son  qui  lui  est  imprimé.  Les  inter- 
jections sont  ces  sons  iodélibérés.  £lles  ont  dû 
être  la  première  langue  de  l'homme,  puisque, 
selon  le  président  Desbrosses,  c'est  la  première 
langue  de»  enfans.  Quelques  Grammairiens  mo- 
dernes ,  persuadés  qu'il  ne  peut,  ni  ne  doit  y 
avoir  des  mots  sans  valeur,  ont  enseignétquc 
chaque  interjection  étoit  une  phrase  elliptique. 
Il  faudroit  supposer  ,  ce  qui  ne  peut  être,  que 
le  cœur  connoît  la  succès siifité  dans  les  affec- 
tions (qu'on  me  pardonne  ce  terme),  comnie 
l'esprit  connoît  la  successwite  »  dans  l'expres- 
sion de  ses  idées.  Aucune  combinaison  n'a  pu, 
comme  dans  les  autres  parties  du  discours , 
précéder  l'invention  des  interjections.  Un  en- 
fant, avant  d'avoir  reçu  aucune  leçon  de  lan- 
gage, quand  sa  maman  vient  à  lui,  et  lui  ap- 
porte le  joujou  qu'il  préfère  à  tous  les  autres, 
fait  des  interjections ,  c'est  le  cri  de  la  joie  :  AH  ! 
AU .'  AH  !  et  le  ris  accompagne  ce  cri  :  c'est  le 
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cœur  qui  cherche,  le  premier,  à  peindre  les 
«livers  mouvemens  de  la  volonté  ;  c'est  le  otBor 
^i  demande  à  la  voix  le  premier  essai  de  ses 
forces.  Sans  maître  et  saos  leçons,  il  est  par- 
faitement compris,  parce  que  ce  langage  est 
ie  tous  les  j^ys. 

FourioBs-nous  mieux  finir  cette  analyse  de 
foutes  tes  parties  d'oraison ,  que  par  celle  sur 
laquelle  la  doctrine  est  universelle,  et  n'a  d'an- 
tres lois  qae  celles  de  la  nature?  L'homme 
a  remanié  tous  les  autres  mots^  et  l'empreinte  i 
de  la  touche  humaine  se  retrouve,  par-tont. 
Mais  rinteijection  est,  aujourd'hui,  ce  qu'elle 
a  dû  être,  à  la  première  enfance  dn  monde,  | 
parce  que  les  sentîmens  qu'elle  exprime  n'ooC 
jamais  pu  changer. 

C'est,  ici,  sur-tout,  que  l'abus  seroit  ricienr, 
qu'il  seroit  ridicule.  Rien  ne  seroit  plus  déplace 
qil'une  interjection  employée,  sans  nécessité, 
dans  une  période,  et  que  n'avoueroit  pas  le  sen- 
timent. £lle  répaodroit  un  froid  glacial  dans 
un  discours  qui  ne  doit  jamais  recevoir  â» 
l'art  les  expressions  de  la  simple  nature. 
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J5.  Qu'est-ce  que  les  interjections? 
R.  Les  INTERJECTIONS  sout  ties  monosyl- 
labes, qu'on  jette,  sans  dessein,  dans  la  pé- 
riode, et  qui  expriment,  seulement,  les  vives 
émotions  de  l'âme. 

D.  Quelles  sont  les  émotions  de  l'Ame  qu'es* 
priment  les  interjections  ? 

JR.  Ces  émotions  sont  des  mouvemens  de  joie* 
de  plaisir,  de  douleur,  et  même  de  désespoir. 
■£>^  Les  mots  employés,  pour  l'énonciatioa 
de  ces  monremens ,  qu'expriment- ils  ? 

JZ.  Ces  mots  expriment  des  sensations  Tires» 
l'état  d'une  âme  oppressée  par  une  doulenr  son- 
daine,  ou  qui  éprouve,  à  l'instant,  une  granda 
foie. 

H*  Peuk-on  donner  des  règles  de  grammair* 
sur  les  INTERJECTIONS  ? 

R.  Non  :  oD  trace  bien  des  règles  pour  l'esprit 
qui  se  possède  assez  pour  les  écouter  et  les  suivre  } 
mais  on  n'en  peut  donner  au  cceur  qui  agit  avant 
que  les  règles  soient  écoutées  ,  et  puissent 
même  l'être. 
JJ,  Ne  pourroit-ou  pat  renvoyer  le»  intsb- 
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JECTlONS  à  quelqu'àiitre  classe,  telle  que  celle 
des  adverbes  ou  des  conjonciions? 

iî.  Non;  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  cei 
élémens  de  la  parole; elles  forment,  donc, dans 
le  langage,  une  classe  à  part. 

D,  Tons  les  peuples  coanoîssent-ils  les  In- 
terjections ? 

R.  Oui,  tous  les  peuples  doivent  connoître 
les  INTERJECTIONS ,  parce  qu'elles  sont  un 
besoin  du  cœur,  et  que,  par  le  cceur,  rbomme 
est  le  même,  par-tout.  Par-fout,  le  coeur  de 
l'homme  est  susceptible  de  joie  et  de  tristesse, 
de  plaisir  et  de  douleur  ,  d'admiration  el  de 
surprise;  et  que,  même,  sans  le  vouloir,  il  doit 
loi  échapper  des  cris  spontanées  pour  l'eipres- 
sioD  de  (eus  ces  mouvemens  divers.  Ce  sont  les 
premiers  cris  de  la  nature,  les  premiers  acceni 
des  passions,  que  l'art  n'a  pu  imaginer. 

D.  Quelles  règles  doit-on  suivre  dans  l'cmplo' 
des  inlerjeclioDS  ? 

R.  On  doit  se  pénétrer  virement  du  sujet 
que  l'on  traite  ,  et  suivre ,  alor» ,  les  mouvenKiu 
de  son  âme. 

Fin  du  premier  volume. 
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